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PRÉFACE 

DES 
CONTES    TURC  S, 

V^Es  contes  ,  que  les  mufalmans 
appellent  par  dérifîon  la  malice  des 
femmes  ,  ont  été  tirés  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Pétis ,  qui  les  a  tra- 
duits autrefois.  Ils  ne  font  point  l'ou- 
vrage d'une  imagination  françoife , 
qui ,  à  la  faveur  d'un  titre  étranger , 
ait  voulu  hafarder  ks  fidions.  C'eft 
un  turc  ,  c'eft  le  célèbre  Chéc  Zadé , 
précepteur  d'Amurath  fécond  ,  qui 
en  eft  l'auteur. 
Il  les  compofa  pour  inftruire  Coa 
ifciple  en  le  divertiflant  :   ce  qu'il 
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eft  aifé  de  juger  par  la  morale  qu'ils 
contiennent.    On    voit  bien  que  ce  ! 
n'efl  point  un  amas  confiis  d'événe»  ; 
mens  extraordinaires ,  conçus  &  prô-  ] 
duits  fans  la  participation  du  juge-  \ 
ment.  On  reconnoît  par-tout  que  le  \ 
bon  fens  lui  a  fervi  de  règle ,  &  qu'il 
s'eft  propofé  de  rendre  la  vertu  ai-  ' 
mable  &  le  vice  odieux»  Il  ne  laifle 
pas  de   s^bandonner    quelquefois   à  \ 
fes  idées  ;    mais  il  revient  toujours 
à  fon  but. 
Le  leâeur  auroit  tort  de  fe  révol-  \ 

îer  contre  des  coutumes  qui  lui  pa-  | 
roîtront  peut  -  être  étrangères  aux  i 
pays  où  eft  la  fcène  de  ces  contes. 
Qu'il  fonge  que  c'eft  un  turc  qui  ; 
débite  à  fa  manière ,  à  un  autre  turc  ^  \ 
des  hiftoires  de  princes  &  de  rois  i 
de  différentes  nations.  l 
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Nos  dames  françoifes  ne  doivent 
pas  non  plus  trouver  mauvais  que 
Chéc  Zadé  ait  écrit  des  contes  qui 
chargent  fi  fort  le  beau  fexe  ;  c'eft  un 
auteur  turc.  Le  caraâère  de  fa  na- 
tion l'excufe.  D'ailleurs  j  il  les  a  faits 
ainfî  exprès ,  pour  prévenir  le  jeune 
Amurath  contre  les  femmes  ,  pour 
qui  il  voyoit  en  ce  prince  un  peu 
trop  de  penchant. 

J'ajouterai    que   les  mufuîmanes  , 

parce  qu'elles  font  renfermées  &  pri- 
vées de  tous  les  divertiflemens  pu- 
blics ,  qui  amufent  les  autres  fem- 
mes ,  ne  s'occupent  qu'à  chercher  les 
moyens  de  fe  procurer  du  plaifîr. 
Pour  y  parvenir  ^  elles  ne  fe  font 
pas  un  fcrupule  d'employer  tous  les 
artifices  que  leur  tempérament  &c 
l'oifiveté  leur  fuggèrento  Elles  ne  font 
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point  retenues  par  la  crainte  de  ré- 
véler leurs  foiblefles  aux  miniftres  de 
leur  religion.  Elles  ne  craignent  que 
le  châtiment  temporel  que  leurs  loix 
ordonnent  contre  l'adultère.  Elles  ne 
fe  mettent  nullement  ea  peine    des  \ 

menaces  de  Mahomet   &    de   Pal-  ; 

j 
coran^  \ 
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D  E 

LA  SULTANE  DE  PERSE, 
ET  DES  VI5IRS; 

C  ON  TES      T  U  R  C  S. 

J.L  eff  rapporté  dans  le  livre  mtiixAéJrhaïn-^ 
Nafa  y  que  parmi  les  empereurs  de  Perfe  ii 
y  en   avoit  un  que  l'on  nommoit   Haflkin. 
Toute  l'Afie  vivoit  fous  fes  loix.  C'étoit  le 
plus  riche  &:  le   plus  puifîanî  monarque  de 
ia  terre.  Sa  valeur  ëgaloit  fa  puiiTance  ;  & 
s'il  eût,,  été  affez   ambitieux  pour  afpirer  à 
Fempirt  du  monde  ^  il  en  auroit  pu  faire  là 
conquête.  Mais ,  content  de  régner   fur  de 
"vafîes  &:  florilTans  états,  il  ne  fongeoit  point  à- 
s'emparer  de  ceux  de  fes  voiiins.  ïl  n'avoit 
point  d'autre  objet  que  le  bonheur  de  (qs  peu- 
ples, qui  fe  trou  voient  fi  heureux  ,  qu'ils  bénif. 
foient  chaque  jour  de  fon  règne.  Toutes  les > 
autres  nations  leur  portoient  envie  ^   &  fou^ 
T.om&  JCF'L.  K 
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haitoient  d'être  comme  eux  du  nombre  de 
fes  fujets. 

Ce  grand  empereur  avoit  un  fils  ,  qui  fai- 
fait  radmiration  de  tous  ceux  qui  le  voyoient. 
Il  s'appeloit  Noiirgehan  ,  c'eft-à-dire  lumière 
du  monde.  C'étoit  un  jeune  prince ,  d'une 
taiîle  avantageufe  ,  d'une  beauté  celefte  ^  & 
qui  joignoit  à  ces  brillantes  qualités ,  des  ta- 
îens  qui  rendent  les  particuliers  recomman^ 
dables.  Il  fa  voit  admirablement  bien  tracer 
les  caraé^ères  de  plufîeurs  langues  ;  il  excel-* 
loit  à  tirer  de  l'arc  ,  &  il  n'y  a  guère  de 
fcîence  qu'il  ne  poiTédât  y  ou  dont  il  n'eût 
dujnoins  une  connoifîance  raifonnable. 

C'étoit  la  vivante  image  de  la  fultane  Ta 
mère  ^  que  l'on  comparoit  aux  beautés  de 
Cachemire  (  i  ).  Hafikin  aimoit  paflîonné^ 
ment  cette  princeffe.  Il  en  donna  de  fincè- 
res  &  de  trifîes  marques  ,  lorfque  ,  par  un 
décret  fatal  de  la  deftinée,  elle  mourut  après 
une  longue  maladie.  Il  en  conçut  une  dou- 


(  I  )  Cachemire  eft  un  petit  royaunne  fitué  entre 
les  états  du  grand  Mogol  &  le  Tebet  ,  a-u  nord  des 
Indes  orientales.  C'eft  un  pays  délicieux.  Les  femmes , 
quoique  mulâtres  ,  y  font  fi  piquantes  ,  que  les  Per- 
ians ,  les  Turcs  &  les  Arabes  les  préfèrent  à  toutes 
les  femmes   da  moude.    Voyei  Bernkr 
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leur  fi  vive ,  qu'il  n'eft  pas  poflîble  de  l^^ex- 
primer.  Le  temps  j  toutefois  ,  produifit  Ton 
effet  ordinaire  ;  l'empereur  fe  confola  ,  & 
les  charmes  d'une  nouvelle  femme  lui  firent 
oublier  celle  qu'il  avoit  perdue. 

Il  époufa  la  princefTe  Canzade  ^  fille  d'un 
roi  voifin.  Elle  ëtoit  belle,  elle  avoit  de 
l'efprit  ;  mais  elle  ne  pouvoit  rien  refufer  à 
fes  pafîlons.  Elle  ne  put  voir  le  jeune  prince 
fans  concevoir  pour  lui  un  amour  violent, 
6c  loin  de  faire  fes  efforts  pour  le  vaincre  , 
elle  s*y  abandonna ,  &  réfolut  de  le  décla- 
rer à  Nourgehan  dès  qu'elle  en  trouveroit 
i'occafion. 

Cependant ,  ce  prince  s'attachoit  aux  fcien- 
ces  5  &  faifoit  de  grands  progrès  dans  l'af- 
trologie^que  lui  enfeignoit  Aboumafchar  (i), 
fon  précepteur  ,  homme  d'un  profond  fa- 
voir  5  &  le  plus  habile  afirologue  de  l'Afie. 
Ce  favant  perfonnage  ayant  un  jour  tiré 
Fhorofcope  du  prince  fon  difciple  ,  &  connu 
par  fes  infaillibles  obfervations  qu'il  étoit 
menacé  d'un  effroyable  malheur ,  il  lui  dit  : 
Prince  j  j'ai  confulté  les  aftres  fur  votre 
deftinée  ,  je  les  ai  trouvés   peu  favorables 


(  1  )•  Aboumafchar  ,  que  les  Européens  par  eorrop- 
-îîQQ,  3ppellçflt  Albumazar, 
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pour  VOUS.  Un  trifte  fort  vous  attend?   &: j 

vous  m'en  voyez  pénétré  de  douleur.  Nour-  '\ 

gehan  pâlit  à  ces  paroles  ;  fon  maître  le  raf^  | 

iura  en  lui  difant  :  Ne  croyez  pas  pourtant  \ 

que  ma  tendrefife  pour  vous-  &  mon  expé-  ■ 

rience  cèdent  au  deftin  finiftre  qui  vous  me*  | 

nace;  votre  perte  à  la  vérité  eft  écrite  dans  \ 

les  étoiles  ,  mais  il  n'eft  pas   impoffible  de    ■ 

la  prévenir.  Mon  livre  m'en  a  enfeigné  le   \ 

moyen.    Il  faut  que  vous  foyez    quarante    ' 

jours  fans    parler.    Quelques   difcours   que 

l'on  vous  tienne,  n'y  répondez  rien;  quel-    \ 

que  chofe  qui  puifTe  vous  arriver  ,  gardez* 

vous  bien  de  rompre  un  iilence  d'où  dépend    \ 

V  votre  vie.  Le  prince  promit  de  fe  taire  pen-  j 

dant  quarante  jours.  Après  cette  promefTe-j    ; 

fon   précepteur    écrivit  quelques   noms  di-*-    ] 

vins    (  I  )  qu'il    lui  pendit  au  col,    &  en-    "; 

fuite  fe  retira  dans  un  fouterrain  qui  n'éto;t    i 

connu  que   de  lui  feul,  ôc  où  il  fe  cacha    ' 

pour  n'être  point  obligé  de  fatisfaire  la' eu-     i 

riofité  de  l'empereur  y  &  de  lui  révéler  des 

chofes  qu^ii  ne   vouloit  pas  lui  découvrir.   ■     i 

Hafikln,  qui  ne   pouvoit  être  longtemps     ^ 

fans  voir  le  prince  fon  fils ,  le  fit  venir  de-     j 


(  I  )  U-ie  efpèce  d'amuleue   que  l'on  porte  pout: 
$e  préferyer  des  maJfeeurs. 
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vant  lui  5  &  lui  fit  plufieurs  queflions  aùxv 
quelîes  le  prince  ne  répondit  rien.  L'empe- 
reur en  fut  fort  furpris.  O  !  mon  fils  ,  s'écria- 
t-il ,  pourquoi  ne  parlez- vous  pas  ?   avez- 
vous  perdu   la  parole  ?    que    vous   a-t-on 
fait?  que  vous  efl-il  arrivé  ?   Diffipez  l'in- 
quiétude que  me  caufe   votre   filence.    Ces 
paroles    ne  firent   pas  plus  d'effet   que  les 
premières.  Le  prince  regarda  triftement  fon 
père,  puis  baiffa  les  yeux  fans  dire  un  feu! 
mot.   Alors  le  roi  fe  tourna  vers  le  gouver- 
neur de  fon  fils  ^  &lui  dit;  Le  prince  a  uiî 
chagrin  fecret  qui  le  dévore.    Conduifez-le 
à  l'appartement  de  la  fultane  fa  belle-mère  ^ 
fon  cœur  pourra  s'ouvrir  à  elle. 

Le  gouverneur  obéit  à  l'ordre  de  l'empe- 
reur ;  il  mena  Nourgehan  chez  la  fuitane 
Canzade.  Madame,  dit-rl  à  cette  princefife ,. 
il  femble  que  le  prince  ait  perdu  la  parole» 
Son  ame  ed:  en  proie  à  une  trifleile  funede^ 
dont  il  s'obftine  à  cacher  la  caufe.  Sa  ma- 
jefté  vous  l'envoie,  parce  qu'elle  efpère  que^ 
devant  vous  il  bannira  fa  mélancolie.  La. 
fultane  à  ce  difcours^  fentitun  trouble  agréa- 
ble, ïl  fiut  3  dit-elle  >  que  je  profite  de  cet 
heureux  moment  que  j'ai  fi  longtemps  atten- 
du. Je  ne  rifque  rien  a  me  déclarer.  Si  Nour- 
gehan a  perdu  la  parole^  il  ne-  pourra  pas 
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redire  à  Ton  père  ce  que  je  lui  aurai  dit  ;  & 
s'il  eft  affez  indifcret  pour  aller  révéler  mon 
amour  ,  je  dirai  que  je  ne  lui  aurai  tenu  de 
pareils  difcours  que  pour  l'obliger  à  parler, 
-f  nfin  ,  Canzade  regardant  cette  occafion 
comme  la  plus  favorable  qu'elle  pût  jamais 
trouver ,  fit^  fortir  tout  le  monde  de  Ton 
appartement  >  6c  demeura  feule  avec  le 
prince. 

Elle  commença  par  fe  jeter  à  fon  col,  & 
TembrafTant  étroitement  ;  Cher  prince  j  lui 
dit-elle  ,  quel  fujet  avez-vous  de  vous  affli- 
ger ?  ne  me  le  cachez  point  ,  à  moi  qui  vous 
aime  avec  plus  de  tendrefTe  que  fi  vous  étiez 
mon  propre  fils.  Le  prince  5  touché  des  mar- 
ques d'amitié  que  lui  donnoit  fa  belle  mère  , 
tâchoit  par  fes  regards  &  par  fes  geftes ,  de 
lui  faire  comprendre  qu'il  étoit  mortifié  de 
ne  pouvoir  lui  parler.  Elle  expliqua  mal  ces 
geftes  &:  ces  regards.  Elle  s'imagina  qu'il 
brCiloit  des  mêmes  feux  qui  la  confumoient: 
qu'il  n'avoit  pu  fans  doute  fe  défendre  de 
concevoir  de  l'amour  pour  elle  3  comme  elle 
n'avoit  pu  s'empêcher  d'en  prendre  pour 
lui ,  &  que  par  refpeft  pour  fon  père  il  n'o- 
foit  découvrir  fes  fentimens. 

Charmée  de  cette  erreur  y  elle  pourfuivk 
avec  tout  l'emportement  d^nt  peut  être  €** 
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pabîe  une  femme  que  la  vertu  &  la  raifon 
ontabandonnée  :  O  F  mon  roi ,  ô  mon  ame  ! 
rompez  ce  cruel  filence  qui  nous  gène  Tun 
&  l'autre.  Vous  favez  que  tout  ce  que  rem- 
pereur  pofsède  efE  en  ma  puifTance.  Si  vous 
voulez  être  d'accord  avec  moi,  &  confen- 
îir  à  ce  que  je  vais  vous  propofer  )  vous 
ferez  en  peu  de  temp§  au  comble  de  vos 
vœux.  Vous  êtes  un  jeune  prince ,  &  je  fuis 
une  jeune  princeffe.^  Je  vous  conviens  mieux 
qu'à  votre  père  ,  dont  l'extrême  vieilleiTe- 
rend  ma  vie  trifte  &  ennuyeufe.  Vous  n'avez 
qu'à  parler.  Engagez  -  vous  par  un  ferment 
inviolable  à  m'accepter  pour  votre  femme 
légitime  ,  &£  je  vous  promets  de  vous  faire 
bientôt  roi  en  avançant  la  mort  de  votre 
père.  Je  jure  par  le  grand  dieu,  créateur  du 
ciel  &:  de  la  terre  ,  qu'il  n'y  a  nul  artiiîce  en 
mes  paroles.  Liez-vous  donc  auffi  par  le 
même  ferment ,  &  m  aflurez  que  vous  rece-- 
vrez  la  main  qui  veut  vous  couronner. 

Nourgehan  ne  fit  point  de  réponfe  à  ce 
difcours  5  &c  comme  il  en  parut  étonné ,  la 
fultane  continua  -  je  vois  bien  ,  prince,  que 
mon  projet  vous  furprend.  Vous  doutez  que 
je  puifTe  l'exécuter.  Mais  apprenez  de  queiie 
manière  je  prétends  faire  mourir  l'empereur* 
Il  y  a  dans  le  tréfar  toutes  fortes  de  poifons» 
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On  en  voit  qui  ôtent  la  vie  un  mois  après 
i^u'on  en  a  pris.  Il  y  en  a  qui  ne  tuent  qu'au 
bout  de  deux  mois.  Il  en  eft  même  qui  font 
encore  plus  lentement  leur  effet.  Nous  nous 
ièrvirons  de  ces  derniers»  Le  roi  tombera 
malade?  &  achèvera  peu-à-peu  fon  deftin  , 
fans  que  le  peuple  nous  foupçonne  d'être  les 
auteurs  de  cette  mort.  Après  cela  ,  vous 
monterez  fur  le  trône.  Tout  le  pays  vous 
reconnoîtra  pour  fon  maître  y  &  l'armée 
vous  obëira.^ 

Quand  le  fils  de  l'empereur  auroit  voulu 
parler ,  il  n'en  auroit  pas  eu  la  force  ,  tant  il 
étoit  furpris  d'entendre  ces  horribles  dif- 
cours.  Prince  y  ajouta  la  fultaneenle  voyant 
rêver  ?  fi  vous  èits  en  peine  de  favoir  com- 
ment vous  pourrez  prendre  pour  femme 
rëpoufe  de  votre  père ,  je  vais  vous  Ten- 
feigner.  Après  la  mort  de  l'empereur,  vous-' 
n'aurez  qu'à  me  renvoyer  dans  ma  patrie  ,. 
ôc  me  faire  fuivre  fecrètement  par  un  de. 
vos  capitaines  ,  accompagné  de  quelques 
foldats.  Ils  viendront  comme  des  voleurs 
nous  attaquer.  Ils  m'enlèveront.  Enfuite  j. 
on  fera  courir  le  bruit  que  j'aurai  été  tuée, 
fur  îa  route,  &  peu  de  jours  après  vous. 
m'achetterez  du  capitaine  ,  aiafi  que  Tort 
achète  les  filles  efclaves.  Par  ce  moyen  ^, 
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VOUS  pourrez  devenir  mon  mari  >  &  nous 
vivrons  tous  deux  dans  la  plus  délicieufe 
union, 

La  princeffe  ceffa  de  pailer  en  cet  endroit, 
pour  donner  lieu  au  prince  de  rompre  un  fi 
long  lilence  ;-  mais  comme  il  ne  répondit 
rien  encore,  elle  perdit  toute  retenue,  &  le 
ferrant  entre  Tes  bras  y  elle  le  baifa  avec  tranf- 
port.  Alors  Nourgeban  indigne  de  Teffronterie 
de  fa  belle-mère  ,  fe  débarraffa  brufquement 
de  Tes  mains  ,  &  la  frappa  même  au  vifage 
fi  rudement ,  que  fa  bouche  en  faigiia- 

La  colère  fuccède  tout-à-coup  à  la  ten- 
drefîe  dans  le  cœur  de  la  fultane»  Sqs  yeux  , 
qui  ne  brilloient  un  moment  auparavant 
que  des  feux  de  Famour ,  étincellent  de  fu- 
reur. Ah  i  méchant  ,  s'écria-t-eîle  ,  eft  -  ce 
ainfi  que  tu  traites  une  princeffe  qui  t'adore  } 
Barbare  !  je  veux  qu'en  t'offrant  la  place  de 
ton  père  ,  je  révolte  ta  farouche  vertu  ;  je 
veux  même  que  tu  me  regardes  avec  horreur^ 
après  ce  que  je  t'ai  propofé  :  mais  ne  devois- 
tu  pas  excufer  les  tranfports  d'une  femme 
qu'un  amour  infenfé  faifoit  parler  ?  J'étois 
plus  digne  de  ta  pitié  que  du  traitement 
brutal  que  jVi  reçu  de  toi.  Hé  bien,,  monf- 
tre ,  n'écoute  que  ta  férocité.  Redouble  ,  i\ 
tu  peux  ,   ta  haine  pour  moi.  Tu  ne  fauroi.s 
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me  haïr  autant  que  je  te  haïs  en  ce  moment. 
Sors  d'ici.  Fuis  ma  préfence^  &  crains  lé 
relTentiment  d'une  femme  dont  tu  as  méprifé 
les  bontés.  Il  n'ëtoit  pas  befoin  qu'elle  or- 
donnât au  prince  de  fortir.  Il  avoit  pris  ce 
parti  auffitôt  qu'il  avoit  frappé  la  fultane  ; 
de  forte  qu'il  n'entendit  pas  la  moitié  de  fes 
reproches  &  de  fes  menaces. 

La  furieufe  Canzade  ne  refpiroit  que  ven- 
geance. Elle  réfolut  de  perdre  Nourgehan. 
Pour  y  parvenir  5  elle  déchira  (es  habits, 
défit  fes  cheveux ,  &  fe  frotta  tout  le  vifage 
du  fang  qui  couloit  de  fa  bouche  ,  en  fai- 
fant  retentir  fon  appartement  de  cris  &  de 
lamentations.  L'empereur  y  arriva  bientôt. 
Il  venoit  s'informer  fi  fon  fils  avoit  enfin 
rompu  le  {ilence.  Quel  fujet  d'étonnement 
pour  lui  de  trouver  la  fultane  alîife  fur  un 
fopha ,  hs  cheveux  épars  5  &  le  vifage  en- 
fanglanté.  Comme  il  Faim  oit  fort^  il  fut 
tranfporté  de  colère  &  de  douleur.  O 
chère  ame  de  mon  ame ,  s'écria-t-il  !  que 
vois-je  ?  Quel  audacieux  vous  a  mife  en  ce 
déplorable  état  ?  Nommez-le-moi  prpmpte- 
ment.  Vous  devriez  déjà  être  vengée. 

L'artificieufe  reine  redoubla  {es  larmes  à 
ce  difcours  ,  &  répondit  dans  cqs  termes  : 
O  roi  !  ô  malheureux  père  !  que  ne  puis-je 
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VOUS  cacher  ce  que  vous  fouhaitez  d'appren- 
dre !  Si  vous  êtes  étonné  de  voir  le  defor- 
dre  où  je  fuis ,  quelle  fera  donc  votre  fur- 
prife  9  lorfque  vous  faurez  que  c'eft  l'ou- 
vrage de  votre  iîls  ?  De  mon  fils  ,  grand 
dieu  5  interrompit  l'empereur  I  Ah  I  mada- 
me ,  que  me  dites-vous  ?  Quoi  I  fa  haine 
pour  une  belle-mère  l'a  pu  porter  à  vous 
faire  cet  outrage  !  le  refped  qu'il  me  doit 
n'a  pu  le  retenir  !  Seigneur ,  repartit  la  reine  , 
il  eu.  encore  plus  coupable  que  vous  ne  pen- 
fez.  Hélas  J  quelle  femme  fe  feroit  défiée  de 
fon  air  modefte ,  de  ces  apparences  de  fa- 
geffe  qui  font  fi  bien  marquées  (ur  fon  vifage  ? 
J'étois  aflife  fur  ce  fopha  lorfqu'il  eft  entré  ; 
j'ai  fait  fortir  tout  le  monde  afin  de  l'obli- 
ger à  me  découvrir  plus  librement  la  caufe 
de  fon  filence.  Il  ne  me  l'a  que  trop  décla- 
rée !  Sitôt  qu'il  s'ell  vu  feul  avec  moi  ,  il 
s'eft  affis  à  mes  côtés  :  Ma  princeffe  ,  m'a- 
t-il  dit  5  il  faut  que  je  rompe  le  filence  que 
je  m'obftine  à  garder  ,  &  dont  vous  êtes 
Tunique  fujet.  Je  vous  adore  ,  &:  le  défef- 
poir  de  ne  pouvoir  vous  entretenir  en  par- 
ticulier ,  m'a  plongé  dans  une  mélancolie 
qui  m'alloit  confumer.  Que  je  fuis  heureux 
d'avoir  trouvé  cette  occafion  de  vous  par- 
ler fans  témoins  !  Si  vous  approuvez  mon 
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amour,  j'ai  rëfoîu  de  faire  mourir  mon  père  i 
&  de  vous  époufer.  Au/ïî  bien  (es  peuples  i 
comme  moi  commencent  à  s'ennuyer  de  la  \ 
longueur  de  fon  règne.  Dirpenfez-moi ,  fei^  j 
gneur ,  continua  la  Tultane  ,  de  vous  répé-  ^ 
ter  mot  pour  mot  tout  ce  qu'il  m'a  dit.  J'en  i 
frémis   encore  d'horreur.  Qj'il  vous  fuffife  ■ 
d'apprendre  que  vous  avez  donne   le  jour  ! 
au  plus  méchant  prince  du  monde.  Comme  i 
au  lieu  de  me  perfuader  >    il  s'eft   apperçu  \ 
que  fes  difcours  m'épouvantoient ,  il  a  bruf-  = 
quement  étendu  la  main  fur  moi  pour  me  ! 
faire  violence.  J'ai  réfiilé.  II  a  déchiré  mes   i 
habits.  Il  m'a  frappée,   &  il  m'auroit  fans   • 
doute  ôté  la  vie,  afin  de  pouvoir  fe  juflifier  ] 
en  chargeant    ma  mémoire    du  crime  dont   j 
je  l'accufe  ;  mais  il  a  craint  que  mes  femmes    i 
que  i'avois  écartées  ne  le  vinfîent  flirpren-    ; 
dre.  Il  s'q{ï  enfui ,   &  m'a  laiiTée  dans  l'état    \ 
OU  ie  îuis.  '  ,( 

Elle  dit  cela  avec  toutes  les    démonflra-    ; 
tions  d'une  femme  vivement  affligée.  L'em-    ■ 
pereur  la  crut  de  bonne  foi  ;  &  quelque  tQn*    \ 
drefTe  qu'il  eût  pour  fon  fils,  il  felaifTa  em- 
porter aux  mouvemens  de  fa  colère.  Ilfortit 
de  l'appartement  de  la  princefife  ,    fit  venir 
l'exécuteur,  &  lui  ordonna  de  tout  prépa- 
rer pour  la  mort  du  prince  Nourg.ehan,.  ] 
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Mais  ies  vifîrs  furent  bientôt  informés  du 
cruel  ordre  qu'avoir  donne  l'empereur  ;  ils 
s'étonnèrent  que ,  fans  les  confulter ,  il  eût 
pris  la  réfolution  de  faire  mourir  fon  fils.  Ils 
s'afTemblèrent  tous,  &  allèrent  trouver  ce 
monarque  irrité  ^  à  qui  l'un  d'entr'eux  parla 
de  cette  manière  :  O  roi  du  monde ,  nous 
vous  fupplions  de  nous  accorder  pour  au- 
jourd'hui feulement  la  vie  du  prince,  &  de 
nous  apprendre  quel  affez  grand   forfait  il 
peut  avoir  commis^  pour  armer  contre  (es 
jours  le  bras  d'un  père  qui  doit  être  lent  à 
punir  fes  enfans.  L'empereur  leur  conta  tout 
ce  que  la  fultane  lui  avoit  dit.  Alors  le  plus 
ancien  vifîr  prit  la  parole  :  O  roi^    dit- il  , 
gardez-vous  bien  de  fuivre  les  mouvemens 
de  fureur  qu'une  femme  vous  infpire  ,   & 
de  faire  aucune  action  contre  les  comman- 
demens  de  dieu  ,  &  contre  la  jufîice  enfei- 
gnée  par  les  prophètes.  La  reine  accufe  le 
jeune  prince   fans  produire  de  témoins  con- 
tre lui  :  elle  demande  fa  mort ,   parce  qu'il 
i'aime  &  qu'il  a  voulu  )  dit-elle  ,  par  la  force  3 
fatisfaire  fon  amour  !  Hé  depuis  quand  les 
femmes  ont-elles  leur  chafleté  û  fort  en  re« 
commandation  ,  qu'elles  défirent  la  mort  des 
hommes  qui  ofent  la  tenter  ?  Je  veux  qu'il  y 
en  ait  d'affez  vertueufes  pour  s'indigner  d'up 
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€ft)rt  téméraire  ;  mais  dans  le  même  temp.f 
tiue  leur  vertu  le  condamne  ,  leur  vanité 
1  excufe  ,  &  elles  pardonnent  facilement  un 
crime  que  leur  beauté  a  fait  commettre. 
Gardez- vous  bien^  fire  ,  de  facrifier  votre 
fils  à  la  calomnie ,  &  peut-être  à  la  rage 
d'une  perfonne  qui  veut  le  perdre  pour  n'a* 
voir  pu  le  féduire.  Que  votre  majcfté  fonge 
que  les  femmes  font  artificieufes.  L'hiftoire 
du  chéc  (  I  )  Chahabeddin  prouve  affez 
combien  leur  malice  eft  à  craindre.  L'em- 
pereur fouhaita  d'entendre  cette  hiftoire  :  le 
vifir  la  raconta  dans  ces  termes  : 


HISTOIRE 

Du  chic  Chahabeddin. 

l^E  fultan  d'Egypte  aflembla  un  jour  dans 
fon  palais  tous  les  favans  de  fon  royaume. 
Il  s*éleva  entr'eux  une  difpute.  On  dit  que 
Fange  Gabriel  ayant  une  nuit  enlevé  Maho- 
met de  fon  lit  ,  lui  fit  voir  tout  ce  qui  eft 
clans  les  fept  cieux ,  dans  le  paradis  &  dans 


(  I  )  Chéc  en  arabe  ,  f  gnifie  docteur. 
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l'enfer  ;  &  que  ce  grand  prophète  ,  après 
avoir  eu  avec  dieu  quatre-vingt-dix  mille 
conférences,  fut  rapporté  dans  fon  lit  par 
le  même  ange.  L'on  avança  que  toutes  ces 
chofes  s'étoient  paffées  en  fi  peu  de  temps , 
que  Mahomet  avoit  trouvé  a  Ton  retour  fou 
Ht  encore  tout  chaud?  &  qu'il  avoit  même 
relevé  un  pot  dont  Teau  n'étoit  pas  encore 
répandue,  bien  que  le  pot  fe  fur  renverfé 
dans  rinftant  que  l'ange  Gabriel  avoit  en-- 
levé  Mahomet. 

Le  fultati ,  qui  préfidoit  à  cette  aflTemblée  , 
foutenoit  que  cela  étoit  impoflible.  Vous 
affurez ,  difoit-il  y  qu'il  y  a  fept  cieux  j  qu'il 
n'y  a  pas  moins  d'efpace  entre  chacun  d'eux  ^ 
qu'il  y  en  auroit  en  un  chemin  de  cinq  cent 
années ,  &  que  chaque  ciel  eft  aufîî  épais 
qu'il  eft  éloigné  d'un  autre.  Comment  eft- 
il  pofTible  qu'après  avoir  traverfé  tous  ces 
cieux  ,  6c  avoir  eu  avec  dieu  quatre-vingt- 
dix  mille  conférences ,  Mahomet  ait  trouvé 
à  fon  retour  fon  lit  encore  chaud  ,  &  fon 
pot  renverfé  fans  que  l'eau  qui  étoit  dedans 
fut  répandue  ?  Qui  pourroit  être  aftez  cré- 
dule pour  ajouter  foi  à  une  fable  fi  ridicule  ? 
Ne  favez-vous  pas  bien  que  û  vous  renver- 
rez un  pot  plein  d'eau  j  quoique  vous  le 
releviez  à  Tinftanjt  même  ,  vous  n'y  trouver 
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plus  d'eau  ?  Les  fayans  répondirent  que  cela  ' 
ians  doute  ne  fe  pouvoit  faire  naturelle-  I 
ment  ;  mais  que  tout  étoit  poiTible  à  la  puif-  j 
fance  divine.  Le  fultan  d'Egypte ,  qui  étoit  j 
un  efprit  fort  ?  &  qui  s'étoit  fait  un  prin- 
cipe de  ne  rien  croire  qui  blefsât  la  raifon  y  ne  \ 
voulut  point  croire  ce  miracle  y  &lesfavans  j 
fe  réparèrent. 

Cette  difput^  fit  du  bruit  en  Egypte.  La  ] 
nouvelle  en  alla  au  doéle  chéc  Chahabed-  : 
din  ,  qui  pour  quelques  raifons  >  qui  ne  font 
point  marquées  dans  rhiiloire ,  n'avoit  pu  ■ 
fe  trouver  rafTemblée.  Il  fe  rendit  au  pa-  j 
lais  du  fultan  pendant  la  plus  grande  cha-  ■ 
leur  du  jour.  Dès  que  ce  monarque  fut: 
averti  de  l'arrivée  du  chéc  en  fa  cour ,  il  : 
alla  au-devant  de  lui,  l'emmena  dans  une  ; 
chambre  magnifique  ,  où,  après  l'avoir  fait  \ 
afTeoir  ,  il  lui  dit  :  Dodeur  ,  il  n'étoit  pas  ^ 
néceffaire  que  vous  prifîiez  la  peine  de  ve-  1 
nir  ici.  Il  Tuffifoit  d'envoyer  un  de  vos  fer- 
viteurs.  Nous  lui  aurions  accordé  volontiers  j 
ce  qu'il  nous  auroit  demandé  de  votre  part.  . 
Sire  5  répondit  le  dodeur  ,  je  viens  exprès  ■ 
pour  avoir  l'honneur  d'entretenir  un  mo-  j 
ment  votre  majeflé.  Le  fultan ,  qui  favoit  que  i 
le  chéc  avoit  la  réputation  d'être  fier  (  î  ), 

(  I  )  Lesdodeurs  contemplatifs  cabaliftss  dans  Torienc  . 

devant  , 
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devant  les  princes ,  lui  fit  bien  des   carcfis 
ôc  des  complimens. 

Or ,  la  chambre  où  ils  ëtoient  avoit 
quatre  fenêtres  percées  de  difFérens  côtés. 
Le  chéc  pria  le  roi  de  îes^  faire  fermer.  Ce 
qui  ayant  été  exécuté,  ils  continuèrent  quel- 
que temps  leur  converfation  ;  après  quoi  le 
doéleur  fit  ouvrir  une  fenêtre  qui  a  voit  vue 
fur  une  montagne  appelée  Kzeîdaghi ,  c'eft- 
à-dire  Montrouge  j  &  dit  au  roi  de  regarder. 
Le  fultan  mit  la  tête  à  la  fenêtre  ^  àc  vit 
fur  la  montagne  6>t  dans  la  plaine  des  foldats 
armés  de  boucliers  &  de  cottes  de  maille* 
îls  étoient  tous  à  cheval ,  l^pée  nue.  Ils 
s'avançoient  vers  le  palais  à  toute  bride?  & 
en  plus  grand  nombre  que  les  étoiles.  A  ce 
fpeélacle  5  ce  prince  changea  de  couleur ,  &: 
s'écria  tout  effrayé  :  O  ciel  I  quelle  eft  cette 
épouvantable  armée  qui  s'approche  de  mon 
palais  }  Ifàyei  point  de  ptur  ,  Jire  >  dit  le 
chéc  5  ce  nefi  rien.  En  difant  cela ,  il  ferma 
lui-même  la  fenêtre  ,  ^  puis  la  r'ouvrant 
aufîitôt  ,  le  roi  n'appercut  perfonne  fur  la 
montagne  ni  dans  la  plaine. 


Font  fi  fiers  ,  qu'ils  prétendent  être  refpedés  des  ro^j 
&  ils  le  foi^t  efFeaivem^nt, 

Tome  XVL         .  B 


26  L  E     C  H  É   C 

Une  autre  fenêtre  donnoit  lur  la  vilîe*^ 

Le  docteur  la  fit  ouvrir.    Le  fultan  vit  la^ 

ville  du  Caire  toute  en  feu  ,  &  des  flam-j 

mes    qui    niontoient   jufqu'à    la    moyenne! 

région  de  l'air.  Quel  embrâfement  ^  s'écria  ^ 

le  roi  fort  furpris  I  voilà  ma  ville,  ma  belle i 

ville  du  Caire  réduite  en  cendres  !  N'ayez] 

point  de  peur ,  Jîre ,    dit  le   chéc  >    ce  neft  \ 

rien.  En  même-temps  il  ferma  la  fenêtre ,  \ 

&  lorfqu'il  Teut  réouverte  ,   le  roi  ne    vit  \ 

plus  \qs  flammes  qu'il  avoit  vues.  | 

Le  doéleur  fit  ouvrir  la  troifième  fenê-  \ 

tre  ,  par  où  le  fultan  apperçut  le  Nil  qui 

fe  débordoit  y  &  dont  les  vagues  venoient  ; 

avec  furie  inonder  fbn  palais.   Quoique  le  \ 

roi  5  après   avoir  vu  difparoître  l'armée  &:  ^ 

les  flammes  ,  ne  dût  point  s'effrayer  de  ce 

nouveau    prodige  ?    il    ne    pût    s'empêcher 

d'être  faifî  de  crainte  ;   Ah  I  c'en  efl  fait  ,  | 

s'écria -t- il  encore  ,    tout  efl  perdu  ?    cet  \ 

horrible   débordement    va    emporter    mon  i 

palais  ,   5c  me  noyer  avec  tous  mes  peu-  | 

pies.  N" aye^po'mt  de  peur  ,  jîre  ,  dit  le  chéc  ,   ' 

ce  neft  rien.  En  effet ,  le  dofteur  n'eut  pas    j 

fitôt  fermé  &:  r'ouvert  la  fenêtre  ,    que  le   | 

Nil  5    comme   à   l'ordinaire  ,    parut  fuivre    j 

fbn  cours.  1 

Il  fit  ouvrir  de  même  la  quatrième  fenê-   ; 
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îre^  qui  regardoit  un  défert  aride.  Autant 
que  le  roi  avoit  été  épouvanté  des  autres 
inerveilles,  autant  prit -il  de  pîaifir  à  con- 
sidérer celle-ci.  Ses  yeux,  accoutumés  à  ne 
voir  par  cette  fenêtre  que  des  terres  fléri- 
les ,  furent  agréabletnen-t  furpris  d'apperce- 
voir  des  vignes  ,  des  jartlins  remplis  ûqs 
plus  beaux  fruits  du  monde  5  des  ruiflfeaux 
qui  couloieiit  avec  un  doux  murmure  5  &: 
<lont  les  bords  parés  de  rofes  ,  de  bafiîic  , 
de  beaume ,  de  jacinte  &  de  narciiïe  , 
préfentoient  à  la  vue  des  objets  rians  5  & 
à  rodorat  un  mélange  d'odeurs  déiicieufes. 
On  remarquoit  parmi  ces  fleurs  une  infi- 
nité de  tourterelles  &  de  rofîignols ,  dont 
les  uns  étoient  déjà  tombés  en  pamoifon 
à  force  de  gazouiller  ?  &  les  autres  frap- 
poient  encore  les  airs  de  leurs  chants  ten- 
dres &  plaintifs.  Le  roi ,  charmé  de  toutes 
les  cliofes  merveilleufes  qui  s'ofFroit  à  fa 
vue  y  croyoit  voir  le  jardin  d^Eram  (  i  ). 
Ah  i  quel  changement!  s*écria-t-il  dans 
l'excès  de  fon  admiration  ;  le  beau  jardin  î 
le  charmant  féjour  !  Que  j'aurai  de  plaifir 
à  m'y  promener  tous  les   jours]    Ni  vous 


{a  }  C'eit  le  paradis  terreftre, 

B  ïj 
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rêJGuîJfe^  pas  tant  ,  ^re ,  dit  le  chëc  ^  êe  ^ 
neft  rien,  A  ces  mots  ,  le  doéleur  ferma  la  j 
fenêtre ,  il  la  r'ouvrit  enfuire  ;  &  le  fultan  y  \ 
au  lieu  de  uevoir  ces  agréables  fantômes  y  \ 
ne  vit  plus  que  le  défert. 

Sire  y  dit  alors  le  chëc ,  je  viens  de  vous  • 
montrer  bien  des  merveilles  ;  mais  tout  cela  ] 
n'eft  rien  en  comparaiibn  du  prodige  éron- ■ 
nant  dont  je  veux  rendre  encore  témoin  1 
votre  maiePté.  Commandez  que  l'on  apporte  \ 
ici  une  cuve  pleine  d'eau.  Le  roi  en  donna  \ 
l'ordre  à  un  de  fes  officiers  ;  &  quand  la  \ 
cuve  ÎMt  dans  la  chambre  ,  le  douleur  ditj 
au  fultan  :  Ayez  la  bonté  de  foiiffrir  qi\Q  \ 
Ton  vous  mette  tout  nud  ,  &  que  l'on  vous  ; 
ceigne  les  reins  d'une  ferviette.  Le  roi  eut  \ 
la  complaifance  de  fe  laifïer  ôter  tous  ies  \ 
Jiabits ,  &  loriqu'ii  fut  ceint  d'une  ferviette:  \ 
Sire  5  reprit  le  chéc  ^  plongez  ,  s'il  vous  '\ 
plaît,  la  tête  dans  l'eau  &  la  retirez.  \ 

Le  roi  plongea  la  tête  dans  la  cuve,  &:J 
en  même -temps  fe  trouva  au  pied  d'une  ^ 
montagne  fur  le  rivage  de  la  mer.  Ce  pro-  \ 
^vgo,  inouï  l'ëtonna  davantage  que  les  au-  \ 
très.  Ah!  dofteur  ,  s'écria -t- il  tranfporté  ! 
de  colère  ,  do6i:eur  perfide^»  qui  m'as  fîj 
cruellement  trompé  ;  ii  jamais  je  puis  retour-  \ 
ner  en  Egypte,  d'où  tu  m'as  fait  fortir  par  ^ 
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ta  noire  &  dëteftable  fcience,  je  jure   que 
je  me  vengerai  de  toi.  Puiiïes-tu  périr  mi- 
férablement.    Il   continua   Tes   imprécations 
contre  le  chéc;   mais  faifant  réflexion  que 
{qs  menaces  &:  fes  plaintes  étoient  inutiles, 
il  prit  courageufement  Ton   partie    &  mar-^ 
cha  vers  quelques  perfonnes  qui    coupoient 
du   bois  dans  la  montagne  ,  réfolu  de    ne 
leur  point  découvrir  la  condition  ;  car  en- 
fin,  dit-il  en  lui-même  5    fi  je  leur  es  qr.e 
je  fuis  roi?  ils   ne  me  croiront  pas  ,   &:  je 
pafiferai  pour  un  fou  ou  pour  un  impofleur. 
Les    bûcherons   lui  demandèrent    qui    il 
étoit.    O  bonnes  gens!  leur   répondit -il, 
je  fuis  marchand,  j'ai  fait  naufrage  5  je  me 
fuis  fauve  fur  une  planche;  je  vous  ai  ap- 
perçus  ,   je   viens  à  vous.    La  fituation  où 
vous  me   voyez    doit    exciter   votre  pitié. 
Ils  furent  touchés   de  fon  Infortune  ;  mais 
ils  étoient  eux-mêmes  dans  une  trop  grande 
mifère  pour  pouvoir  foulager  la  fienne.   Ils 
lie  îaiffèrent  pas  néanmoins   de  lui  donner 
Tun  une  vieille  robe ,  l'autre  de  vieux  fou- 
liers ,  &:  quand  ils  l'eurent  mis  en  état  de 
paroître  avec  décence  dans  leur  ville  ,   qiû 
étoit    fituée   derrière  la  montagne  5  ils    l'y 
conduifirent.   D'abord  qu'ils  y  furent  arri- 
vés 5  ils  prirent  tous  congé  de  lui  ,  l'aban- 
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donnèrent  à  la  -  providence ,    &  chacun  fa  ] 
retira  dans  fa  famille. 

Le   fultan   demeura  feul.    Quelque  plaiiir  \ 

que  l'on  prenne  à  voir  des  objets  nouveaux  ,  i 

il  ëtoit  trop  occupé  de  fbn  aventure   pour  J 

faire  attention  aux  chofes  qui  fe  prëfentoient  ; 

à  les  regards.  Il  fe  promenoit  dans  les  rues  9  j 

fans    favoir    ce   qu'il  deviendrolt.    îl    étoit  ^ 

dé'yk  las  ,  &:   il  cherchoit  de  l'œil    un  en-^! 

droit  pour  fe  repofer.  Il  s'arrêta  devant  la  ■ 

maiibn  d'un  vieux  maréchal ,    qui ,  jugeant  j 

à  fon  air  qu'il  étoit  fadgué  ,  le   pria  d'en-  \ 

trer.  Le   roi   entra  6c  s'affit  fur   un   banc>  ] 

qui   étoit    auprès    de    la    porte.    O   jeune  | 

homme!    lui  dit   le  vieillard,    puis -je  vous  \ 

demander  quelle   efl  votre   profeilion  ,    ôc  \ 

comment  vous    êtes  venu  ici  ?    Le    fultan,  '] 

lui    fit  là  -  deflus    la   même    réponfe    qu'il  '■■ 

avoit  faite  aux  bûcherons.    J'ai  rencontré  ,  ^ 

ajouta- 1- il   enfuite^    de   bonnes   gens    qui  \ 

coupoient  du  bors   dans    la  montagne.    Je  i 

leur  ai  conté  mon  malheur  >  &:  ils  ont  été  1 

aiTez  généreux  pour^  me  donner  cette  vieille    ■ 

robe  &:  ces  vieux  fouliers.  Je  fuis  bien-aife,   j 

lui  dit  le  maréchal ,  que  vous  fbyez  échappé   \ 

de    votre   naufrage.   Confolez  -  vous  de  la  i 

perte  de  vos   bieHS.    Vous  êtes  jeune,  &    ) 

vous  ne    ferez    peut  -  être  pas  malheureux    j 


Chahabeddin.  31 

dans  cette  ville  ,  dont  les  coutumes  font 
très -favorables  aux  étrangers  qui  veulent 
s'y  établir.  N'étes-vous  pas  dans  cette  dif- 
.pofîtîon  ?  Pardonnez-moi  ,  répondit  le  ful- 
tan  ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
demeurer  ici  5  pourvu  que  j'y  faHe  bien 
mes  affaires.  Hé  bien  ,  reprit  ie  vieillard  ^ 
fuivez  donc  le  confeil  que  je  vais  vous 
donner.  Allez-vous-en  tout-à-l'heure  aux 
bains  publics  des  femmes.  AfTcyez-vous  à 
la  porte  ,  &  demandez  à  chaque  dame 
qui  fortira ,  fi  elle  a  un  mari  ;  celle  qui 
vous  dira  que  non ,  fera  votre  femme  félon 
la  coutume  du  pays. 

Le  fultan,  |réfolu  de  fuivre  ce  ccnfeil^ 
fe  leva,  dit  adieu  au  vieillard,  &  fe  rendit 
à  la  porte  des  bains,  où  il  s'aiîit.  Il  n'y 
eut  pas  été  long-temps  qu'il  vit  fortir  une 
dame  d'une  beauté  raviiTante.  Ah  !  que  je 
ferois  heureux ,  dit- il  en  lui-même?  fi  cette 
aimxable  perfonne  n'étoit  point  mariée  !  je 
me  confolerois  de  tous  mes  malheurs  ,  È 
je  pouvois  la  polTéder.  Il  l'arrêta,  &  lui 
dit  :  Ma  belle  dame  ,  avez- vous  un  mari  ? 
Oui  j'en  ai  un,  répondit-elle.  Tant  pis  ^ 
répliqua  le  roi ,  vous  étiez  bien  mon  fait. 
La  dame  continua  fon  chemin,  &  bientôt 
il  eu  fortit  une  autre  d'une  laideur  effroya- 
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Lie.  Le  fultan  frémit  à  la  vue.  Ah  !  quel 
©bjet  affreux  !  dit-il ,  j'aime  mieux  mourir 
de  faim  que  de  vivre  avec  une  pareills 
créature.  Laiffons-la  paiTer  fans  lui  deman- 
der il  elle  efl  mariée  ^  de  peur  d'apprendre 
que  non.  Cependant,  le  vieux  maréchal  m'a 
dit  de  faire  cette  queftion  à  toutes  les  da- 
mes. C'eft  la  règle  apparemment.  Il  faut 
bien  que  je  m'y  foumette.  Que  fais  -  je  > 
{ï  elle  n'a  point  de  mari }  quelque  malh^èu- 
reux  étranger  que  fon  mauvais  deftin  â 
conduit  ici  ,  comme  moi ,  l'aura  peut-être 
«poufée. 

Enfin  le  roi  fe  détermina  à  lui  deman- 
der   û   elle  étoit  mariée.  Elle  lui  répondit 
que  oui  5  &  cette  réponfe  lui  fit  autant  de 
plaifir  que  celle  de  la  première  lui   avoit 
fait  de  la  peine. 

Il  fortit  une  troifième  dame  auffi  laide 
■que  la  dernière.  O  ciel  !  dit  le  roi ,  d'a- 
tord  qu'il  l'appérqut  y  en  voici  une  encore 
*plus  horrible  que  l'autre.  N'importe  ,  puif- 
<que  j'ai  commencé,  achevons.  Si  celle-ci  a 
Vn  mari ,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  hom- 
ines  plus  à  plaindre  que  moi.  Comme  elle 
paffoit  auprès  de  lui ,  il  lui  adreifa  la  parole 
^en  tremblant:  Belle  dame 5  lui  dit-il >  éces- 
vous  mariée  ?  Oui ,  jeune  homme  ;  répon- 
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dit-elle ,  fans  s'arrêter.  J'en  fuis  bien-aife  j 
répliqua  le  fuîtan.  Quel  bonheur,  pourfui- 
vit-il  >  d'être  échappé  à  ces  deux  femmes  1 
Mais  il  n'efl  pas  temps  de  me  réjouïr  ; 
toutes  les  dames  ne  font  point  encore  for- 
ties  des  bains.  Je  n'ai  pas  vu  celle  qui 
m'efl  deflinée.  Je  ne  gagnerai  peut  -  être 
rien  au    change. 

Il  s'attendoit  d*en  voir  une  auffi  laide  qu^ 
les  deux  dernières  ,  lorfqu'il  en  parut  une 
quatrième  qui  furpaffoit  en  beauté  la  pre- 
mièr*e  qu'il  avoit  trouvée  fi  charmante.  Quel 
contrafte  !  s'écria- t-il  5  il  n'y  a  point  tant 
d'oppofition  entre  le  jour  &:  la  nuit  ,  qu'il 
y  en  a  entre  cette  belle  perfonne  &  les 
deux  précédentes.  Peut -on  voir  dans  v,i\ 
même  lieu  les  anges  &  les  démons  ?  Il  s'a^ 
vança  au-devant  d'elle  avec  beaucoup  d'em- 
prelTement  ;  Aimable  dame,  lui  dit -il, 
avez-vous  un  mari  ?  Elle  lui  répondit  que 
non  5  en  le  regardant  avec  autant  de  fierté 
que  d'attention.  Enfuite  elle  palTa  outre  j 
laiflant  le  roi  dans  une  extrême  furprife. 
Que  dois-je  penfer  de  ceci  ?  dit-il  ;  il  faut 
que  le  vieux  maréchal  m'en  ait  donné  à 
garder.  Si  félon  les  loix  du  pays  je  dois 
époufer  cette  dame ,  pourquoi  s'en  eft-elîe 
allée  f]  brufquement  ?  Et  pourquoi  a-t-elle 
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pris  un  aîr  fi  fîer  &  fi  dédaigneux  ?  Elle 
m'a  examine  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête, 
&  j'ai  vu  dans  Tes  regards  des  marques  de 
mépris.  Il  eft  vrai  qu'elle  n'a  pas  grand  tort. 
Rendons-nous  juftice.  Cette  robe  ufée  &c 
pleine  de  trous  ne  relève  point  ma  bonne 
mine  y  &C  n'eft  guère  propre  à  prévenir 
agréablement  une  dame.  Je  lui  pardonne 
de  s'imaginer  qu'elle  pouvoit  mieux  ren- 
contrer. 

Pendant  qull  faifoit  ces  réflexions ,  un 
efclave  l'aborda  :  Seigneur  ,  lui  dit-il ,  je 
cherche  un  étranger  tout  déguenillé  ,  &C 
à  vo;:re  air  je  juge  que  c'eft  vous.  Prenez  , 
s'il  vous  plaît  y  la  peine  de  me  fuivre.  Je 
vais  vous  mener  dans  un  lieu  où  vous  êtes; 
attendu  avec  beîiucoup  d'impatience.  Le 
roi  fuivit  Tefclave  ^  qui  le  conduifit  à  une 
grande  mailon  ,  &  le  fit  entrer  dans  un 
appartement  très- propre  ,  où  il  lui  dit  d'at* 
tendre  un  moment.  Le  fuîtan  demeura  deux 
heures  fans  voir  perfonne  ,  excepté  î'ef- 
clave  j  qui  venoit  de  temps  en  temps  lut 
dire  de  ne  fe  point  impatienter. 

Enfin ,  il  parut  quatj  e  dames  aiTez  riche- 
ment habillées^  qui  en  accompagnoient  une 
autre  toute  brillante  de  pierreries  ,  mais 
plus  éclatante  encore  par  Ton  incomparable 
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beauîë.  Le  fuîran  n'eut  pas  jeté  les  yeux 
fur  elle  5  qu'il  la  reconnut  pour  la  dernière 
dame  qu'il  avoit  vu  fortir  des  bains.  Elle 
s'approcha  de  lui  d'un  air  doux  &  riant  : 
Pardonnez  ,  lui  dit-elle ,  fi  je  vous  ai  faic 
un  peu  attendre.  Je  n'ai  point  voulu  me 
montrer  en  négligé  devant  mon  maître  & 
mon  feigneur. .  Vous  êtes  dans  votre  mai- 
fon.  Tout  ce  que  vous  voyez  ici  vous 
appartient.  Vous  êtes  mon  mari.  Vous 
n'avez  qu'à  m'ordonner  ce  que  vous  vou- 
drez ,  je  fuis  prête  à  vous  obéir.  Madame  > 
répondit  le  fultan  ,  il  n'y  a  qu'un  moment 
que  je  me  plaignois  de  ma  dellinée  5  &c  je 
fuis  le  plus  heureux  des  hommes.  Mais 
puifque  je  luis  votre  mari  ,  pourquoi  m'a- 
vez-vous  regardé  tantôt  fî  fièrement  }  J'ai 
eru  qv.Q  ma  vue  vous  avoit  choquée  ,  &C 
franchement  je  ne  vous  en  ai  pas  fiî 
fort  mauvais  gré.  Seigneur  ,  répliqua  la 
dame  ,  je  n'avois  garde  de  faire  autrement. 
Les  femmes  de  cette  ville  font  obligées 
de  paroître  fières  en  public.  C'eft  la  cou- 
tume. En  récompenfe ,  elles  font  très-fa-* 
tnilières  en  particulier.  Tant  mieux,  repar- 
tit îe  roi  >  elles  en  font  plus  agréables» 
Puifque  je  fuis  maître  ici,  continua-t-il  5, 
pour  comiBencer  à  exercer  ma  petite  foiÈ- 
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verainetéj  j'ordonne  que  l'on  m'aille  cher- 
cher un  tailleur  &  un  cordonnier.  J'ai 
honte  de  me  voir  auprès  de  vous  avec 
cette  vilaine  robe  &  ces  vieux  fouliers  , 
qui  ne  conviennent  guère  au  rang  que  j'ai 
tenu  iufqu'ici  dans  le  monde.  J'ai  prévenu 
cet  ordre  ,  feigneur ,  dit  la  dame.  J'ai  en- 
voyé un  efclave  chez  un  marchand  juif,  qui 
vend  dQS  habits  tout  faits  ,  &  qui  vous  four- 
nira fur  le  champ  toutes  les  ehofes  dont  vous 
avez  befoin.  Cependant ,  venez  vous  ra- 
fraîchir. En  difant  cela  ,  elle  le  prk  par 
la  main  &:  le  mena  dans  un  fallon  où  il 
y  avoit  une  table  couverte  de  toutes  fortes 
de  fruits  Se  de  confitures.  Ils  fe  mirent 
tous  deux  à  table  j,  &  pendant  qu'ils  man- 
eoient ,  les  quatre  dames  fuivantes  ,  qui  fe 
tenoient  debout  derrière  eux  >  chantèrent 
plu  fleurs  chanfons  du  poète  Bada  Saoudaï, 
Elles  jouèrent  aufîi  de  plufieurs  infîrumens  ^ 
6c  en  fuite  leur  maîtrefTe  ayant  pris  un  luth, 
qu'elle  accompagna  de  fa  voix  y  charma  le 
fuhan  par  la  manière  dont  elle  s'en  acquitta. 
Ce  concert  fut  interrompu  par  l'arrivée 
^u  marchand  juif,  qui  entra  dans  le  falloa 
avec  quelques  gardons  qui  portoient  des 
paquets  d'étoffes  qu'ils  défirent.  Il  y  avoiî 
^êdar^s.  d§s  habits  ds  différentes  eoiileurî* 
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On  les  examina  tous  l'un  après  l'autre  -,  ôc 
Ton  choifît  une  vefte  de  fatin  blanc  à  fleurs 
d'or  }  avec  une  robe  de  drap  violer.  Le 
juif  fournit  le  refte  de  rhabillement  &:  for- 
tit  avec  (qs  garçons.  Alors  la  dame  admira 
la  bonne  mine  du  roi.  Elle  fut  fort  fatis- 
faite  d'avoir  un  pareil  mari  ,  &  lui  très- 
content  de  pofTéder  une  fi  belle   femme. 

Il  demeura  fept  ans  avec  cette  dame  , 
dont  il  eut  fept  filles  &  fept  gafçons.  Mais 
comme  ils  aîmoient  tous  deux  la  dépenfe  , 
&:  qu'ils  ne  fongeoient  qu'à  faire  bonne 
chère  &  qu'à  fe  réjouir  ,  il  arriva  que  tous 
les  biens  de  la  dame  fe  difîipèrent.  Il  fallut 
fe  défaire  des  dames  fui  vantes  y  des  efcla- 
ves  ,  &  vendre  les  meubles  pièce  à  pièce 
pour  fubfifler.  La  femme  du  fulîan  fe  voyant 
réduite  à  la  dernière  misère ,  dit  à  foa 
mari  :  Pendant  que  j'ai  eu  du  bien  y  vous 
ne  l'avez  point  épargné.  Vous  avez  vécu 
dans  l'oi/iveté  &:.  pris  du  bon  temps.  C'efV 
à  vous  préfentement  à  fonger  aux  moyens 
de  nourrir  votre  petite  famille. 
•  Ces  paroles  attriftèrsnt  le  roi.  Il  alla 
trouver  le  vieux  maréchal  pour  lui  deman- 
der confeil.  O  mon  père!  lui  dit-il  >  vous 
me  voyez  plus  malheureux  que  je  n'étcîs 
lorfque  je  fuis  arrivé  dans  cette  viUee.  J'ai 
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une  femme  &  quatorze  enfans  5  &  je  n'ai 
pas  de  quoi  les  nourrir.  O  jeune  homme  l 
lui  répondit  îe  vieillard,  ne  favez-vous 
aucun  métier.  Le  fui  tan  repartit  que  non. 
Le  maréchal  tira  de  fa  poche  deux  aqt- 
chas  (i)^  les  mit  dans  la  main  du  fultan, 
&  lui  dit  :  Allez  tout-à-I'heure  acheter  de« 
ypes  (2),  &  vous  tenez  dans  la  place  où 
s'afTemblent  les  porte -faix.  Le  roi  acheta 
des  ypes ,  &  alla  fe  mettre  parmi  les  porte- 
faix. A  peine  y  fut-il  un  moment  >  qu'un 
homme  vint  5  qui  lui  dit  :  Veux-tu  porter  uii 
fardeau  ?  Je  ne  fuis  ici  que  pour  cela  ^ 
répondit  le  fultan.  Alors  l'homme  le  char- 
gea d'un  gros  fac.  Le  roi  ne  le  put  porter 
qu'avec  beaucoup  de  peine  ^  &  même  les 
cordes  du  fac  lui  écorchèrent  les  épaules. 
îl  reçut  ^fon  falaire  ,  qui  confiftoit  en  un 
aqrcha  >  qu'il  porta  au  logis.  Sa  femme 
voyant  qu'il  n'apportoit  qu'un  aqtcha ,  lui 
dit  que  s'il  ne  gagnoit  pas  tous  hs  jours 
dix  fois  davantage  ,  toute  fa  famille  mour- 
roit   bientôt  de  faim. 

Le  lendemain  ,  le  roi  accablé  de  triâefïèj)? 


(  I  )  Aqtcha  ,  c*eft  une  monnoie  d'un  fol. 
(  2  )  Ypes ,  cordes  dont  les  portefaix,  fe  fervent 
aul  îeu  4ç  cirochçts. 
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au  lieu  de  fe  rendre  à  la  place  pubHque  j- 
alla  fe  promener  fur  le  bord  de  la  mer  ers 
rêvant  à  fa  misère.  Il  regarda  avec  atten- 
tion l'endroit  où  il  s'ëroit  inopinément  trou- 
vé par  la  fcience  du  chéc  Chahabeddin.  If 
rappela  dans  fa  mémoire  cette  étrange  & 
funefte  aventure ,  &:  il  ne  put  s'empêcher 
d'en  pleurer.  Comme  il  avoit  befoin  de 
faire  Fablution  (i)  avant  la  prière,  il  fe 
plongea  dans  l'eau  ;  mais  en  retirant  fa  tête  j 
il  fut  dans  le  dernier  étonnement  de  fe 
retrouver  dans  fon  palais  5  au  milieu  de  la 
cuve  &  entouré  de  tous  fes  officiers.  O 
douleur  barbare  !  s'écria- t-il  en  appercevant 
le  chéc  dans  la  même  fituation  où  il  l'a- 
voit  laiffé  5  ne  crains  -  ru  pas  que  dieu  te 
punilTe  ,  d'avoir  ainfi  traité  ton  fultan  ÔC 
ton  maître  ?  Sire  ,  lui  dit  le  chéc  ,  d'où, 
naît  contre  moi  îa  colère  de  votre  mc:i:ellé  } 
vous  venez  tout  préfentement  de  plonger 
îa  tête  dans  ce  baffin ,  &  vous  l'avez  re- 
tirée auiîi-tôt  ;  ii  vous  refufez  de  me  croire  ^ 
demandez -le  à  vos  officiers  qui  en  font 
témoins.  Oui  ,  fire,  s'écrièrent  tout  d'une 
voix  les  officiers ,  le  docteur  dit  la  vérité. 


(..I  )   Les  mahométans  fe  lavent  le  corps  avant  que- 
de  faire  la  prière. 


30                L  E    C  n  É  e  : 

Le  roi    ne  ie   rendit   point  à  leur   témoi-  \ 

gnage.    Vous    êtes    des    impoftreurs  ?    leur  ;; 

dit-il  5  il  y  a   (ept  ans   que  ce  maudit  doc-  I 

teur  me  retient  dans    une   terre  étrangère  \ 

par  la  force  de   Tes  enchantemens.    Je  me  ] 

fuis   marié  ;  j'ai  fait  fept  filles  &  fept  gar-  i 

çons ,  &.  ce  n'eft  pas  tant  de  cela  que  je  \ 

me  plains ,  que  "d'avoir  été  portefaix.  Ah  !  ' 

méchant  chéc>  as -tu  pu  te  réfoudre  à  me  : 

faire  porter  des  ypes?  Hé  bien  ,  fire,  te-  ' 

prit   le  dofteur  ,    puifque  vous  ne  voulez  j 

point  ajouter  foi  à   m^s   paroles  5   je  veux  ; 

vous    periuader    par   mes   allions.    A    ces  ^ 

mots  y  il  fe  dépouilla  ,  fe  ceignit  d'une  fer-  j 

viette  y    entra  dans  la  cuve   &:    plongea  la  \ 

tête  dans  l'eau.  Pendant  qu'il  avoit  la  tète  j 

fous  Feau  ,    le  iultan  ?   qui    éroit    toujours  ? 

irrité  contre  lui  ?    &    qui  fe   reiTouvint    du  J 

ferment  qu'il  avoit  fait  de  le  punir  fi  jamais  ■[ 

il  revenoit  en  Egypte  ,   prit  un  fabre  pour  ; 

trancher  la  tête  au  doéleur  dans  le  moment  j 

qu'il  la  retireroit  hors  de  Teau.  Mais  le  doc-  ^ 

teur  par  la  fcience  appelée  mekachefa  (1)3  j 

£onnut  l'iatention  du  roi,  &  par  la  fcience  I 


(  I  )  C'eft  une  fcience  par  laquelle  les  fantcns 
prétendent  dtcouviir  les  plus  fçrrètes  penfées  ées 
jhQmme^t 
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algaïb  an  alabrar  (i)  ,  difparut  tout-à-eoup 
&  fut  tranfporté  dans  la  ville  de  Damas  , 
d'où  il  écrivit  au  fultan  d'Egypte  une  let- 
tre qui  contenoit    ces  paroles;    «O  roi! 
»  fâchez  que  nous  ne  fommes  vous  &  moi 
»  que  de  pauvres  ferviteurs  de  dieu.   Tan- 
>»  dis  que  vous  avez  plongé  dans  l'eau  votre 
»  tête  9  que  vous  avez  retirée  fur  le  champ  j 
»  vous  avez  fait  un  voyage  de  fept  années  ^ 
»  vous  avez  époufé  une  femme  ,  vous  avez 
»  beaucoup   fouifert  ,  vous    avez  fait  fept 
»  filles  &    fept   garçons  ;    vous  evez    pris 
»  bien  de  la  peine?  &  voiiS  nf  voèîlez  pas 
»  croire  que  Mahomet  nofT€  grand  ^rrophête 
»  ait  trouvé  fon  lit  tout  ch^udj  âc  (on  pot 
»  non  encore    vuide  ?    Apprenez  ^ue  litti 
»  n'eft  impofiibîe  à  celui  qui  ds  rien  a  créé 
»  le  ciel  &-!a  terre  avec  la  feule  parole  de 
»  koun  "  (2). 

Le  fultan  d'Egypte  ?  après  avoir  lu  cette 
lettre  ,  commença  d'avoir  de  la  foi.  Néan- 
moins il  ne  put  appaifer  fa  colère  contre 
le  chéc.  11  écrivit  au  roi  de  Damas?  le  pria 
de  faire  arrêter  ce  dofteur  ,  de  le  faire  mou- 
rir 5  &  de  lui  envoyer  fa  tête. 


(  I  )  C'eft  l'art  de  fe  rendre  invifible. 
(  2  )  Kouîi ,  en  arabe ,  Fiat, 
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Le  roi  de  Damas  entra  dans  le  reflen-  j 
timent  du   f-Aun  d'Egypte?  &c  fit  toute  la  -: 

diligence  poffible  pour  le  Ijtisfaire.  II  apprît  ^ 

que  le  do6leur  faifbit  fa  demeure  dans  une  \ 

grotte  allez  éloignée  de  la  ville  ;  il  ordonna  ; 

à  Tes  capigis  (i)  de  s'y  ren:he  y  de  fe  faifir  | 

du  chéc   &  de  le  lui  amener .    Les  capigis  i 

partirent  ;    &:  fe    prornettoient  b'en   d'exé-  i 

cuter  facilement  Ion  ordre  ;  mais  ils  ne  fu-  ^ 

rent  pas  peu  furpris  de  trouver  l'entrée  da  | 

la  grotte  défendue  par  une  infinité  r!e  gens  ^ 

de  guerre  tous  bien  montés ,  armés  d'epées  i 

&  de  cottes  de  miailles  ;   ils   retournèrent  i 

vers  leur   roi  &  lui  rapportèrent    ce  qu'ils  \ 

avoient  vu.  Le  fiiltan  y  irrité  de  cette  réfif-  \ 

tance ,     alTembla     des    troupes  &    alla  en  ; 

perfonne  afîiéger  le  doâ:eur,  qui  lui  oppofa  \ 

une    armée  fi   fupérieure   à  la   fienne,  que  ' 

ce    prince   épouvanté   fe    retira.  \ 

Piqué    de  ce  mauvais  fuccès  ?    &   réfoîu  i 

de  n'en  point   avoir  le  démenti ,  il  appela  \ 

(es  vifirs  ?  ÔC  leur  demanda  ce  qu'il  y  avoit  | 

à  faire  dans   cette    conjonélure»    Les    vifirs  ; 

lui  répondirent ,  que    tout    grand    roi   qu'il  i 

étoit ,   il  ne .  devoit  point  efpérer  de  vain-  ' 


(  I  )   Gardes  de  la  porte. 
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cre  un  homme  affiflé  de  la  piiiiïance  di- 
vine. Mais ,  {ire  ^  dit  le  plus  ancien  vifir  , 
fi  vous  voulez  vous  rendre  maître  du  chéc  , 
envoyez-lui  dire  que  vous  fouhai'ez  de  faire 
la  paix  avec  lui,  ChoifiiTez  les  plus  belles 
efclaves  de  votre  ferrail ,  &  lui  en  faites  pré- 
fent.  Et  ordonnez  auparavant  à  ces  filles 
de  tâcher  de  (avoir  du  doéleur  s'il  y  a  un 
temps  où  il  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  Tes 
merveilles.  Le  roi  applaudit  à  ce  fentiment? 
diiîimula  ,  fit  offrir  fon  amitié  au  chec  ^ 
en  lui  envoyant  des  efclaves  d'une  rare 
beauté.  Le  do^^eur  s'imagina  que  le  rei 
de  Damas  s'étoit  repenti  de  l'avoir  per- 
fécuté  injuftement.  Il  donna  dans  le  piè- 
ge, reçut  les  efclaves,  parmi  lefquelles  ii 
y  en  eut  une  dont  il  devint  éperdument 
amoureux. 

D'abord  que  cette  fiile  vit  le  docteur 
épris  d'une  pafîion  violente  ?  elle  1- =î  dit  : 
O  !  chéc  5  je  fuis  curieufe  d'apprendre  s^il 
y  a  un  temps  où  vous  ne  fauriez  faire  vos 
merveilles.  Belle  dame  ^  lui  répondit  -  ii  ^ 
je  vous  prie  de  ne' plus  me  faire  cecte 
queftion  ;  ne  fongeons  qu'à  m.ener  une 
vie  agréable  ;  il  doit  peu  vous  importer  de 
favoir  ce  que  vous  me  demandez.  L'efclave 
feignit  d'être  fort  moitiliée  de  cette  réponfe» 
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Elle  afFeâ:a  une  mélancolie  mortelle ,  &  lorf- 
que  le  chéc  lui  faifoit  des  carefles  ,  elle  fe 
jîiettoit  à  pleurer  :  Toutes  ces  marques  d'a- 
mour que  vous  me  donnez  ,  lui  difoit-elle , 
ne  font  point  véritables  ;  (i  vous  m  aimiez  , 
vous  n'auriez  point  de  fecret  pour  moi. 
EnHri  elle  Timportuna  tant  ,  qu'il  fut  affez 
foible  pour  lui  avouer  qu'après  avoir  vu 
une  femme  ,  il  étoit  fans  pouvoir  y  jufqu'à- 
ce  qu'il  eût  fait  l'ablution. 

L'efclave  ayant  appris  cette  circonftance, 
la  fit  f&voir  au  roi  de  Damas,  qui  com- 
manda à  (es  capigis  de  fe  rendre  fecrète- 
ment  une  nuit  à  la  porte  du  chéc  ,  pour'  fe 
faifir  de  lui  dans  le  moment  que  l'efclave 
la  leur  ouvriroit. 

Le  dofleur  avoit  coutume  de  tenir  tou- 
tes les  nuits  auprès  de  fon  chevet  un  grand 
pot  rempli  d'eau  pour  s'en  fervir  quand  il 
avoit  befoin  de  faire  l'ablution.  L'efclave 
en  fe  couchant  répandit  l'eau  (  i  )  fans  qu'il 
s'en  apperçût,  fî  bien  que'^quand  il  voulut 
fe  laver  ,  il  trouva  le  pot  vuide.  La  mé- 
chante faifant  aufTitô't  l'officieufe  ,    prit    le 


(  I  )  Dans  le  cas  où  il  avoir  befoin  d'ablution  ,  il  : 
ne  pouvoir  fe  fervir  de  la  fcience  de  Mekaciiefa  pour  ' 
iàvoir  les  penlees  de  cette  efclave.  1 
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pot,  &  fous  prétexte  d'aller  quérir  de  Teau  j 
ouvrit  la  porte  aux  capigis  qui  entrèrent 
tous  brufquement  dans  la  grotte.  Le  doc- 
teur alors  s'appercevant  de  la  trahifon  de 
l'efcîave  ,  prit  en  Cqs  mains  deux  chandelles 
qui  brûloient  dans  des  chandeliers  )  ^  fe 
mit  à  tourner  preftement  avec  ces  chan- 
delles en  prononçant  des  mots  barbares  que 
les  capigis  ne  comprenoient  pas.  Ils  furent 
épouvantés  de  l'aélion  &  des  paroles  du 
chéc  ,  &  s'imaginant  qu'il  alloit  produire 
quelque  prodige  funeile  pour  eux  ,  ils  s'en- 
fuirent hors  de  la  grotte. 

Le  chéc  auffitôt  ferma  la  porte  fur  lui  5 
&  fit  l'ablution.  Enfuite ,  pour  fe  venger 
de  la  perfide  efclave ,  il  prit  fa  figure  5  & 
hii  donna  la  Tienne  ;  puis ,  fortant  de  la 
grotte,  il  courut  après  les  capigis.  Ah  1  lâ- 
ches ,  leur  diioii-il  3  eû-ce  ainfi  que  vous 
exécutez  les  ordres  du  roi  votre  maître.^  il 
voiîs  fera  tous  mounr  j  il  vous  vous  en 
retournez  à  Damas  fans  le  do6teur  fon 
ennemi.  Pourquoi  vous  êtes  vous  enfuis - 
avez-vous  vu  paroi tre  des  monilres  ou  des 
foldats  pour  le  défendre  ?  Revenez  ,  ren- 
trez dans  la  caverne  &  ne  craignez  point. 
Plus  courageu.fe  que  vous,   je  vais  m'ap- 
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procher  de  lui,  m'en  faifîr ,  &  vous  le  livrer 
moi-même. 

Les  capigis  s'arrêtèrem  à  ce  difcours ,  & 
fe  rafTurèrem  ;  ils  revinrent  fur  leurs  pas , 
&:  fuivant  le  do<^eur  fous  la  forme  de  Tef» 
cîave,  ils  entrèrent  avec  lui  dans  la  grotte , 
où  ils  fe  faifirent  de  Tefclave  croyant  pren- 
dre le  dofleur;  ils  lui  lièrent  les  pieds  Se 
les  mains  fans  qu'elle  dit  un  feul  mot ,  parce 
que  le  chèc  lui  avoit  ôté  Tufage  de  la  parole. 
Ils  la  menèrent  au  roi  de  Damas ,  qui  lui 
^t  fur  le  champ  couper  la  tête.  Mais  dès 
que  la  tête  fut  fëparée  du  corps ,  le  chéc 
fendant  à  ce  corps  fa  première  figure  ^  fit 
voir  au  roi  &  à  tous  (es  officiers  que  c'ëtoit 
Tefclave  qui  venoit  d'être  décolëe;  &  l.ii, 
qui  étoit  préfent  fous  la  forme  de  Tefcla- 
ve  5  reprenant  fa  naturelle  5  dit  au  roi  de 
Damas  :  O  roi  !  qui  pour  plaire  au  fultan 
d'Egypte ,  avez  tout  employé  pour  me  per- 
dre, apprenez  qu'il  ne  faut  point  époufer 
d'injuftes  reffentimens ,  5c  rendez  grâces  à 
dieu  que  je  veuille  borner  ma  vengeance 
au  châtiment  de  cette  miférable  femme  qui 
m'a  trahi.  En  difantcela^  le  chéc  disparut, 
6c  laifTa  dans  une  extrême  furprife  le  roi 
de  Damas  &  tous  ceux  qui  furent  témoins 
de  ce  merveilleux  événement* 
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Telle  eft ,  (ire ,  l'hiftoire  du  diéc  Cha- 
habeddïn, pourfuivlt  le  premier  vifir  de 
l'empereur  de  Perfe  ;  votre  majeflé  voit 
par-ià  que  les'  hommes  ne  faurolent  être 
trop  en  garde  contre  les  femmes.  Avant  que 
de  faire  mourir  le  prince  Nourgehan  5  per- 
mettez-nous de  l'interroger.  Peut-être  nous 
fera-t-il  connoître  fon  innocence.  Hé  bien  , 
foit ,  dit  le  roi  ,  je  confens  de  différer  juf- 
qu'à  demain  la  mort  de  mon  fils. 

Pendant  que  hs  vifirs  allèrent  trouver  le 
prince  qui  étoit  en  prifon  ,  l'empereur  monta 
à  cheval ,  &  fortit  de  la  ville  pour  pren- 
dre le  divertlfl'ement  de  la  chaiïe.  Le  foir, 
à  fon  retour ,  la  reine  Carizade  &  lui  fou- 
pèrent  enfembîe.  Après  le  repas ,  elle  lui 
dit:  Je  crains  :,  feigneur  )  que  vous  ne  vous 
repentiez  d'avoir  fufpendu  le  fupplice  du 
prince.  L'homme ,  dit  l'alcoran ,  a  deux  for- 
tes d'ennemis  qu'il  aime  ;  fes  enfans  &  fes 
biens.  Oui  5  votre  fils  eft  votre  enAiemi  > 
puifqu'il  a  été  capable  de  former  la  penfée 
du  déreftable  crime  qu'il  a  voulu  commet- 
tre. Hâtez-vous  de  l'en  punir.  N'écoutez 
plus  la  tendrefte  &  la  pitié  qui  vous  parlent 
en  fa  faveur.  Son  mauvais  naturel  doit  étouf- 
fer en  vous  la  voix  du  fang  ;  n'ayez  point 
la  foiblefle  qu'eut  autrefois  le  roi  de  Deli 


% 
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aux  Indes  ^  de  peur  de  vous  en  repentir  : 
comme  lui.  Souffrez  que  je  vous  raconte  I 
cette  hifloire  ; 


t^ssstms^s^^sst;. 
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HISTOIRE 

Du  fils  du  roi  de.  Ddu  \ 

M.^HEM£D  Tekisch ,  roi  de  Deii ,  &  \ 
Schehabeddin ,  roi  de  Gazna ,  etoient  l'un  '. 
&  l'autre  des  rois  iages  &  vaillans ,  qui  -- 
faifoient  comme  vous  5  feigneur,  les  déli- 1 
ces  de  leurs  peuples.  '        '  \ 

Ces  deux  rois  eurent  prefqu'en  même-  \ 
emps  chacun  un  fils  :  le  roi  de  Gazna  donna  \ 
au  fien  une  éducatioiv  auftère  ;  il  chercha  ^ 
des  gouverneurs  capables  de  défendre  un  \ 
jeune  efprit  contre  les  maximes  du  liberti-  j 
nage  &  de  rimpiété  ;  il  lui  donna  pour  pré-  \ 
cepteurs  de  fages  philofophes ,  qui  s'attache-  \ 
rent  à  former  le  jugement  de  leur  difciple.  1 

On  lui  apprit  d'abord  trois  chofes  :  à  ' 
dire  vrai ,  à  tirer  de  Tare ,  à  monter  à  i 
cheval  ;  &  comme  il  avoit  un  génie  heu^-  \ 
reux  5  &:  que  dans  toutes  les  fciences  il  fai-  > 
foit  de    grands  progrès  avec    une  rapidité  , 

incroyable  ^  i 
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îiicroyable  ,  on  le  fortifia  de  bonne  heure 
contre  Tamour  de  la  réputation  ,  par  lequel 
î'orgiieil  &  l'ambition  s'inîroduifent  dans  le 
cœur  des  grands.  On  ne  lui  pardonnoit 
.  rien ,  &  le  roi ,  pour  les  fautes  les  plus 
légères  ,  le  faifoit  frapper  de  verges  comme 
un  efclave  &  l'envoyoit  en  prifon. 

-Les  peuples  s'étonnèrent  d'un  traitement 
û  dur  )  &  l'un  des  minières  ofa  demander 
au  roi  pourquoi  fon  fils  étoit  le  feul  de  fes 
fujets  qui  ne  fût  point  heureux?  C'eft,  dit 
le  roi  ,  que  mon  fils  devant  régner  un  jour 
fur  des  peuples  que  j'aime  ,  je  veux  lui 
faire  fenîir  l'état  malheureux  d'un  homme 
qu'on  maltraite  ,  afin  qu'il  ait  de  la  com- 
paflion  ,  Se  qu'il  ne  puniiTe  point  avec  trop 
de  rigueur. 

La  févère  éducation  du  jeune  prince  réufîît. 
Après  la  mort  de  fon  père ,  il  monta  fur 
le  trône ,  &:  fut  pendant  un  long  règne 
i'inflrument  de  la  miféricorde  de  dieu  fur 
les  hommes. 

Le  roi  de  Deli  éleva  fon  fils  d'une  ma- 
nière toute  oppofée.  Il  trou  voit  à  toutes 
{qs  fautes  une  excufe;  il  traitoit  fes  folies 
de  genîillefies  d'efprit;  (qs  emportemens  lui 
paroilToientime  vivacité  raifonnable  &  féante 
à  ceux  de  fon  âge  ;  fon  orgueil  5  une  judi- 
Tome  XVL  C 
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cieufe  confiance  en  Ion  mérite  dépouillée  j 
de  toute  prévention;  Tes  caprices  ?  un  retour  \ 
admirable  de  la  joie  aux  réflexions  les  plus] 
férieufes.  Les  gouverneurs  du  jeune  prince 
eflayèrent  en  vain  de  tirer  le  roi  (en  père: 
de  (on  aveuglement  ;  il  ne  leur  permit  point  \ 
de  corriger  fon  fiis^  dont  les  mauvaiies  incli-  \ 
nations  (e  fortifièrent  de  jour  en  jour, 

La  voix  du  peuple  fe  fit  entendre  au  roi;  ■' 
les  uns  fe  plaignirent  de  ce  qu'il  avoit  en-  ■ 
levé  leurs  femmes  ^  des  en  fans  vinrent  au  i 
pied  du  trône  pleurer  la  mort  de  leurs  pè-  ; 
res,  qu'il  avoit  alTafîinés  pour  jouir  de  queî-  ^ 
ques  belles  efclaves.  Plufieurs^ filles  deman-  '] 
dèrent  juflice  de  ies  violences  ?  les  prêtres  | 
de  fes  impiétés.  Le  roi  ouvrit  les  yeux  y  | 
mais  trop  tard.  Il  fit  venir  ion  fils  en  la  | 
préfence  du  peuple  ,  &  le  menaça  de  le  '•, 
frtire  mourir  fous  le  bâton  comm.e  il  le  i 
méritoit  par  fes  crim.es.  Son  fils  fort  rugif-  1 
fant  comme  un  lion  ;  il  afifemble  un  nom-  { 
bre  de  fcélérats  5  compagnons  de  fes  débau-  '' 
cbes  5  entre  dans  le  cabinet  de  fon  père ,  èc  l 
lui  perce  le  cœur  de  deux  coups  de  poi-  I 
gnard.  Du  même  pas  5  il  monte  au  trône  >  ] 
&  fe  met  lui-même  la  couronne,  fur  la  tête ,  ^ 
pendant  que  fes  impies  favoris  mafifacrent  | 
tous  ceux  qui  refufent  de  le  proclamer  roi»  1 
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Suivant  Ton  inclinatioa  iîîipitoyabîe  ,  il 
fit  couper  la  tête  aux  grands  qui  lui  furent 
fufpeéls  ;  il  fit  noyer  leurs  femmes  &  leurs 
enfans.  On  ne  voyoit  que  des  objets  tra- 
giques ;  il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  pleu- 
rât quelqu'un  de  fa  famille ,  mais  fecrète- 
ment  :  un  foupir  ,  une  larme  coutoit  la  vie 
au  malheureux  qui  les  lailToit  échapper,  il 
falloit,  pour  n'être  pas  la  vidime  de  fa  cruau- 
té, en  préfenter  quelqu'une  à  ion  avarice. 
Il  alloit  les  jours  de  marché  dans  la  place 
publique  percer  le  premier  venu  à  coups 
de  flèche.  Ce  barbare  plaifir  lui  tenoit  lieu 
de  celui  de  la  chaffe.  Il  auroit  cru  désho- 
norer Tes  coups  ?  s'il  les  eût  fait  tomber  ail- 
leurs que  fur  des  hommes.  A  table  5  au  mi- 
lieu de  fes  courtifans,  il  faifoit  amener  leurs 
femmes  ,  &  les  déshonoroit  publiquement  ; 
f\  quelqu'un  ofoit  fe  plaindre  5  il  le  faifoit 
dépouiller  tout  nud  5  lier  à  une  colonne  ^ 
&  piquoit  d'une  alêne  toutes  les  parties  de 
fon  corps  jufqu'à  ce  qu'il  fut  mort. 

Mais  un  vent  de  l'Orient  apporta  à  ces 
peuples  malheureux  de  bonnes  nouvelles 
du  jardin  de  leur  bien-aime.' Dieu  ,  dis-je, 
ayant  entendu  les  cris  dont  ils  frappoienî 
la  voûte  du  ciel  )  infpira  Ïqs  doéleurs  ,  qui 
après  avoir  aïïejnblé  les  grands  j?  réfolurent 
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d'appeler  à  la  couronne  le  jeune  roi  de  ; 
'Gazna.  On  lui  dépêcha  fecrètement  un  l 
homme  ,  qui  lui  rendit  de  leur  part  une  l 
lettre ,  par  laquelle  ils  l'invitoient  à  paroi-  | 
tre  fur  les  frontières  avec  une  armée ,  l'af-  \ 
furant  qu'ils  joindroient  fes  étendarts  ,  &c  , 
lui  îivreroient  leur  tyran.  Le  roi  de  Gazna>  ; 
touché  du  malheur  des  peuples  de  Deli ,  ; 
monte  à  cheval  6>c  marche  vers  leur  ville  > 
à  la  [tête  de  fix  mille  de  fes  gardes ,  qui  i 
furent  bientôt  afîemblés.  ] 

Les  peuples  de  Deli  5  à  fon  approche  ,  fe  ] 
(ailiflent  de  leur  roi ,  &  proclament  celui-  ^ 
ci  j  que  le  peuple ,  avec  toutes  les  démonf-  ^ 
trations  d'une  joie  parfaite  5  conduifit  au  \ 
trône  y  où  le  tyran  chargé  de  fers  lui  fer-  '■ 
vit  de  marchepied.  j 

Le  roi  de  Gazna  crut  devoir  commen-  i 
cer  à  (e  mettre  en  polïeflion  du  fceptre  de  ] 
Deli ,  par  faire  juflice  aux  fujets  des  cruau-  \ 
tés  de  leur  fouverain.  Méchant ,  dit-il  à  ce  \ 
prince ,  il  taudroit  pour  te  punir  comme  tu  j 
mérites  de  Têtre,  pouvoir  te  rappeler  mille  \ 
fois  de  la  mort  à  la  vie.  Enfuite ,  il  ordonna  ; 
qu'on  le  mît  entre  les  mains  de  Texécu-  j 
teur.  Mais  un  jeune  feigneur ,  dont  le  tyran  1 
avoit  tué  le  père  5  voulut  fe  venger  par  \ 
lui-même  ^   &  le   faire  mourir.  On  le  lui  | 
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livra.  Il  le  fit  attacher  dans  la  place  publi- 
que ,  afin  que  chacun  pût  ajouter  libre- 
ment de  nouveaux  fupplices  à  celui  qu'il 
lui  deïlinoit.  Ce  jeune  homme  lui  creva  les 
yeux  avec  une  alèiae.  D'autres  lui  païïerent 
des  fers  rouges  dans  les  bras  &c  dans  les 
jambes.  Tous  ceux  qui  avoient  eu  des  parens 
ou  des  amis  afTaiïinës  ,  voulurent  placer  fiir 
fon  corps  les  mêmes  coups  dont  il  les  avoit 
fait  mourir.  Le  tyran  demanda  un  peu  de 
relâche  à  des  maux  fi  cruels  ;  il  obtint  quel- 
ques momens  àc  parla  de  cette  forte  : 
»  O  peuples  î  je  ne  me  plains  que  des  maux 
»  que  je  vous  ai  faits  ,  &  non  de  ceux  que 
»  vous  me  faites.  Mes  remords  font  autant 
»  de  bourreaux  qui  vous  vengent  &c  vous 
»  furpalTent  vous  &  moi-même  en  cruauté. 
»  O  déteflable  père  I  dont  l'aveugle  teii-' 
»  drefTe  a  nourri  mes  mauvaifes  inclina- 
y>  tions;  puifTai-je  te  voir  dans  l'autre  monde 
»  fous  la  garde  des  anges  noirs ,  ainfi  que 
»  moi  >»  (  I  ).  Il  mourut  en  prononçant  ces 
dernières  paroles  5  &:  il  ne  fe  trouva  per- 
fonne  qui  voulût  laver  fon  corps  &  VenCQ^ 
velir  après  fa  mort.  Le  roi  de  Gazna  régna 
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quatre-vingts  ans  fur  les    peuples   de  Dell, 
&  Ton  règne  fut  appelé  le  règne    du  jufte. 

L'hijfloire  que  je  viens  de  raconter,  fei- 
gneur,  continua  la  fultane  5  eft  une  belle  j 
leçon  dont  vous  devez  profiter.  Votre  û\sy  l 
ce  fils  que  vous  aimez  trop^  fera  votre  ,; 
bourreau  &  le  tyran  de  vos  peuples.  Il  ^ 
furpaÏÏera  même  celui  de  Deli  en  cruauté,  j 
Celui-là  devint  méchant  par  degrés.  On  • 
auroit  pu  le  corriger  ;  mais  Nourgehan  j 
commence  par  un  crime  dont  l'autre  eut  \ 
couronné  les  fiens.  îl  a  voulu  me  féduire^  ; 
&:  je  fuis  votre  femme  ;  il  m*a  frappée ,  &  ; 
je  fuis  fa  reine.  Tremblez ,  feigneur,  trem-  -•>. 
blez  pour  vos  jours  ;  fon  filence  ,  que  vous  ' 
croyez  un  effet  de  trifleile  5  eft  une  diffimu-  i 
lation  profonde  par  laquelle  il  fe  prépare  ; 
une  route  certaine  au  cime.  Craignez  qu'il  j 
îie  rompe,  ce  fiknce  en  vous  perçant  le  * 
fein  5  comme  il  Fa  rompu  en  voulant  m'ôier  ' 
rhonneur., Prévenez  le  coup  qui  vous  me-  ] 
nace.  Mais  le  temps  fuit,  &  vous  avez  ; 
nourri  un  vautour  qui  vous  rongera  le  ; 
cœur  quand  vous  dormirez»  '         \ 

L'empereur  Hafikin  fut  tellement  effraya  | 
du  difcours  de  la  fultane  5  qu'il  promit  que  1 
le  lendemain  il  ne  manqueroit  pas  de  faire  ; 
coiîper  la  tête  au  prince.  Il  alla  fe  coucher.  ' 
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Le  jour  luivant ,  dès  que  Tajrore  parut ,  il 
fe  leva ,  &  fe  rendit  dans  la  falle  ou  il  te- 
iioit  fon  confeil.  Il  s'entretint  avec  Tes  vinrs 
des  affaires  de  fon  royaume  ;  6c  puis  il  leur 
demanda  il  Nourgehan  avoitronipu  le  lileace 
pour  fe  juPdfier.  Ils  répondirent  que  non> 
êc  que  quelque  chofe  qu'ils  lui  a  voient  pu 
dire,  il  n'avoit  pas  voulu  parler.  Alors  le 
roi  fe  mit  en  colère  5  ^  dit  au  bourreau  de 
lui  amener  Nourgehan  pour  le  fliiie  mou- 
rir à  l'heure  même  ;  mais  le  fécond  vifir 
s'avança  &  prit  la  parole  de  cette  manière: 
O  roi  du  monde  !  ne  vous  portez  point 
avec  tant  de  précipitation  à  répandre  un  fang 
-rfi  cher  ;  craignez  d'ôter  la  vie  à  un  prince 
innocent;  défiez -vous  de  la  p:rfonne  qui 
excite  la  tempête  dans  cette  mer  de  fedi- 
tion^  &  qui  met  le  feu  dans  ce  pâturage. 
Les  femmes  font  fertiles  en  menfonges.  Les 
jambes  croifées  fur  un  fofa  )  elles  s'occui 
pent  tout  le  jour  en  tenant  les  cinq  doigts 
de  leurs  pieds  y  à  inventer  des  rufes  pour 
tromper  les  hommes.  Que  votre  majeflé  fe 
iouvienne  de  ces  paroles  que  Mahomet  a 
prononcées  en  mourant  :  Je  ne  laifTe ,  dit- 
il  ,  après  moi  aux  hommes;)  aucune  matière 
de  défordre  que  les  femmes.  J'ai  tâché  ea 
faifant  obferver  rigoureifement  mes  loix  , 
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d'extirper   tous  les  vices  du  monde  ;    mai^ 

je    n'ai  pu    en    arracher   la    plus   profonde  \ 

racine  ?    qui    eil    ce  fexe  ^  auili   funefte  au  : 

repos  du  genre  humain,  que  nëceflaire  à  fe  j 

eonfervation.    Si  je   vous  rapportois ,  fire,  ' 

rhifloire  du   grand  ëcuyer  Saddyq  qu'un  de  j 

nos  auteurs  a  écrite ,  vous  ne    feriez  pas  II  j 

prompt  à  fiîivre  le  confeil  ianguinaire  de  la  i 

fultane.  L'empereur  5  qui  ,  tour   irrité  qu'il  ] 

étoit ,  ne  laiffoit  pas  de  fe  fentir  un  cœur  ' 

de  père ,  étoit  bien  aife  d'entendre  tout  ce  ■ 

qu'on  lui  difoit  pour  lui  perfuader  que  fon  \ 

£ls  pouvoit  être  innocent.    Il    dit   au  vifîr  ^ 

de  raconter  l'hliioire  de   Saddyq;  ce  que  } 

ce  miniftre  fit  d^  cette  manière  ;  l 


HISTOIRE 

Du    grand    Ecuyer   Saddyq, 

V^N  dît  un  jour  à  Toga!timur-can^  roi 
de  Tartarie,  qu'il  y  avoit  dans  fes  états  un 
homme  qui  étoit  fi  ennemi  du  menfonge , 
qu'il  difoit  toujours  la  vérité.  Le  roi  le  vou- 

lit  avoir  arprts  de  lui^  &  lui  donna  dans 
fa  maiibn  la  charge  de  grand  écuyer.  Un 
courtifan  d'un   caractère  fi  nouveau  ,   eut 
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bientôt  des  envieux  ,  qui  n'épargnèrent  rien 
pour  le  perdre  ;  mais  h  roi ,  qui  n'ëtoit  pas 
un  prince  à  fe  lailTer  prévenir  ?  &  qui  vou- 
loit  juger  des  chofes  par  !ui-méme  ,  éprouva 
fon  grand  écuyer  en  plufieurs  occafîons  5  6c 
le  trouva    toujours  /î   franc  &  fi  fîncère  j 
qu'il  lui  donna  le  furnom  de  Saddyq  (  1  ). 
De  tous  les  ennemis  de  Saddyq ,  le  plus 
appliqué  à  fa  ruine,  étoit   le  vifir   Tangri- 
birdi.  Il  n'y  a  forte  d'artifices  que  ce  minif- 
tre  n'eût. mis  en  ufage  pour  le  rendre  odieux 
à  Togaltimur  ;    &c    n'en  pouvant    venir  à 
bout ,  il  en  marquoit  un  jour  fon  chagrin  à 
fa  fille  Hofchendam  (1).  Que  je  fuis  mal- 
heureux 1  lui  difoit-il ,  j'ai  caufé  la  difgrâce 
de  mille  vieux    courtifans  ^  &    je  ne  puis 
détruire  un  homme  à  peine  établi  à  la  cour. 
Saddyq  triomphe   de  tous  les  efforts  que  je 
fais  pour  renverfer  fa  fortune.  Hofchendam^ 
qui  n'étoit  pas  moins  méchante  que  le  vifir  , 
au  lieu  de  l'exhorter  à  ne  plus  traverfer  le 
bonheur  de  Saddyq  ,  lui  dit  :  O  mon  père  1 
ceffez  de  vous  afHiger,  fi  vous   voulez  ab- 


(  I  )  Difant  vrai. 

(  2  )  Hofchendam  3  en  langue  perfique  ,  ngnîfie  beRe 
taille. 
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ibîument  perdre  Saddyq  dans  l'eTprit  du  roî^ 
vous  n'avez  qu'à  me  laifîer  faire.  Et  com- 
ment vous  y  prendrez- vous ,  ma  fille  3  re- 
prit le  vifir?   Ne  me   le  demandez    points 
feigneur  ,  repartit-elle  :  foufFrez   feulement 
que  j'aille  trouver  le   grand  écuyer ,   &  je 
vous  promets  de  faire  en  forte  qu'il  men-    ! 
tira  devant  le  roi.  Faites  tout  ce  qu'il  vous    \ 
plaira ,  ma  fille ,  dit  le  vifir  emporté  par  (a    ! 
haine  ,  je  vous  donne  toute  licence;  pourvu   ' 
que  vous  teniez  votre  promefife  ,  il  ne  m'im-   1 
porte  à' quel  prix.  j 

Hofchendam  ne  fongea  plus  qu'à  fe  pré-  \ 
parer  à  l'exécution  d'un  projet  qu'elle  a  voit  \ 
formé;  elle  prit  fes  plus  beaux  habits,  ie  \ 
para  de  toutes  fe  pierreries  ,  fe  teignit  les  l 
fourcils  de  vefmé  (  I  )  &  les  paupières  de  i 
furmé  (2);  elle  n'oublia  pas  aufîi  de  fe  | 
frotter  les  m.ains  de  cna  (  3  ).  Enfin  ,  après  ; 
avoir  ajouté  à  fa  beauté  naturelle  tous  \ 
les  agrémens  que  l'art  lui  pouvoit  donner >   \ 


(  î  )  Vefmé  ,  c'qR  l'indigo'  d'Agra  employé  fans 
HTiêîange  ,  &  qui  pac  conféquent   teint  en  noir. 

(a)  Surmé,  c'eft  de  l'antimoine  prépara. 

(  3  )  Cna  en  turc ,  &  Henna  en  arabe  ,  eft  une  ef- 
pèce  de  filaria  des ^.  Indes  &  d'Arabie,  qui  produit 
un  fruit  rouge  qui  étant  dclTéché  fe  broyé. 
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elle  fortit  une  nuit  de  chez  fon  père  5 
accompagnée  de  plufîeurs  efclaves ,  qui  l'ef- 
cortèrent  iufqu'à  la  maifon  du  grand  écuyer, 
Lorfqu'elie  fat  à  la  porte  >  elle  renvoya  Tes 
efclaves  ;  enfuite ,  ayant  frappé  ^  on  lui  w'fit 
ouvrir.  Elle  dit  qu'elle  '  fouhaite  d'entrete- 
nir Saddyq  d'une  affaire  très -importante. 
On  la  fait  entrer;  on  la  conduit  à  l'appar- 
tement du  grand  écuyer.  Elle  le  trouve  affis 
fur  un  fofa;  elle  le  falue  ,  s'approche  de 
lui }  lève  un  voile  qui  lui  couvroit  le  vifa- 
ge,  &  s'affied  fur  le  même  fofa,  fans  dire 
un   feul  mot. 

Saddyq  ,  qui  n'avoit  jamais  vu  ,  pas  même 
€Q  fonge  ,  une  fi  belle  perfoane  5  en  fut  fi 
vivement  frappé ,  qu'il  demeura  immobile 
d'étonnement.  La  dame,  qui  n'étoit  venue 
là  que  pour  lui  donner  de  l'amour  5  n'épar- 
gna pas  les  moyens  d'y  réufîir.  Elle  lui  fit 
cent  minauderies  ;  Se  lorsqu'elle  fut  perfua- 
dée  qu'il  avoit  de  violens  défirs  ,  &  qu'il 
feroit  homme  à  tout  faire  pour  mériter 
qu'elle  les  fatisfit ,  elle  rompit  le  filence 
dans  ces  termes  :  O  Saddyq!  ne  vous  éton- 
nez point  de  voir  venir  chez  vous  la  nuit 
une  dame  qui  vous  aime  ;  je  veux  avoit 
des  bontés  pour  vous ,  mais  il  faut  aupa- 
ravant que  vous  m'accordiez  la   grâce  que 
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j'ai  à  vous  demander.  Ame  de  mon  ame,; 
5'ëçna  îe  grand  ëcuyer^  rout  tranfporté 
d'amour  ,  vous  n'avez  qu'à  parler.  Que  puls- 
je  refufer  a  ces  charmes  puiflans  5  dont  je  fuk 
épris  ?  commandez  à  votre  efclave;  qu'exi- 
gez-vous  de  lui  j  Je  fouhaite  y  reprit  Hofchen- 
dam ,  de  faire  une  petite  débauche  avec  vous: 
je  meurs  d'envie  de  manger  de  la  chair  de 
cheval  (  i  ).  Il  faut  que  vous  égorgiez  tout- 
à  rheure  le  plus  gras  de  tous  les  chevaux 
de  l'écurie  royale  ;  nous  en  tirerons  le 
cœur  &  le  foie^  que  nous  ferons  rôtir  ,  6c 
puis  nous  les  mangerons  enfemble.  Char- 
Hîinte  dame  ,  répondit  Saddyq  5  demandez- 
moi  p'urot  ma  vie  &  je  vous  la  donnerai. 
Je  dois  refpeéter  tout  ce  qui  appartient  au 
roi  m.on  maitre.  Remettons  la  partie  à 
demain  j  j'achetterai  un  cheval  gras  à  lard  , 
ëi  nous  nous  en  régalerons  commue  âts 
princes.  Non  ,  non,  répliqua  Hofchendam  , 
je  veux  manger  d'un  cheval  du  roi ,  c'efl 
une  fantaiiie  que  j'ai  &c  qu'il  faut  conten- 
ter pour  me  plaire.  Je  ne  puis  m'y  réfou- 
dre >  repartit  l'écuyer ,  j'aime  trop  le  roi 
mon  maître  >  pour  vouloir  lui  caufer  le  moia- 
dre  chagrin  j  d'ailleurs,  je  ne  le  chagrine- 

(  I  )  C'eft   la  coutume  en  Tarrarie ,  de  manger  Tes 
ffhevaux  ,  cowune  de  boire  îe  lait  des  carales,    ' 


s  A  D  D  Y   Q.  6l 

rois  pas  impunément.  Si  j'avois  la  foibîefle 
de  céder  à  votre  envie  ?  je  fuis  affuré  qu'il 
ne  manqueroit  pas  de  m'en  punir.  Vous 
n'avez  rien  à  craindre  ?  dit  Hofchendam  ; 
il  le  roi  vous  demande  ce  que  fera  devenu 
ce  cheval ,  vous  n'aurez  qu'à  lui  dire  ?  que 
l'ayant  vu  malade  fans  efpoir  de  guérilbn  ^ 
vous  avez  jugé  à  propos  de  le  tuer ,  de 
peur  que  fa  maladie  ne  fe  communiquât  aux 
autres.  Le  roi  qui  vous  a  furnommé  Saddyq 
par  excellence  ,  vous  croira  fur  votre  pa- 
role 5  &:  louera  m.éme  votre  prudence. 

Ces  paroles  ébranlèrent  l'écuyer.  Que  ' 
ferai-je,  dit-il  en  lai-méme?  D'un  côté,  h 
refpec^  que  j'ai  pour  le  roi  &  la  crainte  du 
châtiment  j  me  retiennent  ;  de  l'autre  3  les 
chai  mes  de  ce  vifage  de  lune  me  tentent. 
Hofchendam  le  voyant  balancer ,  renouvela 
{qs  prières  ,  &  Iq%  accompagna  de  carefTes 
fi  vives  ,  qu'il  condefcendit  enfin  à  {çs  vo- 
lontés. Ils  fe  rendirent  tous  deux  dans  les 
écuries  du  roi.  Alors  Hofchendam  dit  à 
Saddyq  :  O  mon  prince  !  puifque  vous  m'ac- 
cordez cette  grâce,  faites-la-moi  entière. 
Egorgez  5  je  vous  prie  ,  ce  cheval  noir  que 
je  vois  féparé  des  autres.  O  ma  reine  !  ma 
fultane  !  s'écria  l'écuyer,  qu'ofez-vous  de- 
mander ?    vous   mettez   mon  amour  à  une 


6i      Le    g  r  a  k  d   E  c  u  y  e  r 

trop  rude  épreuve.  Savez-vous  que  ce  che- 
val noir  efi:  celui  de  tous  que  le  roi  chérit 
le  plus?  il  m'eft  impolTible  de  vous  fatis- 
faire  ,  choifiilez-en  un  des  autres ,  &  je  vais 
regorger  tout-à-Fheure  :  c'efl  tout  ce  qu'il 
m'eil  permis  de  Taire  pour  vous ,  ou  plutôt 

c'eft  tout  ce   que  vous  devefe    attendre   de  | 

ma  complaifance.  La  dame  ne    fe    rebuta  | 

point  y  au  contraire  5  jetant  Tes  bras  au  cou  1 

de  Saddyq  :  O  mon  roi  !  lui  dit- elle  ?  mon  ] 

cher  ëcuyerî   ne  me   refufez, point  ce  que  ■ 

je  vous  demande,  je  vous  en    conjure  :  je  \ 

fais   bien  que  la  preuve  d'amidé  que  j'exi-  ^ 

ge    de  vous   bleffe  en  quelque  fa^on  votre  I 
devoir  :  mais  les  femmes  font    bizarres   & 

capricieuies ,   &  quand  elles   défirent  quel-  :; 

que  choie  avec  paliion^  elles  veulent  abfo-  ; 

lument    l'obtenir.    Ayez    donc    un  peu  de  ] 

complaifance  pour    mes  caprices;  je  vous  I 

aimerai  plus   que  ma  vie,  û  vous  faites  ce  j 

que  j'attens  de  vous.  ^ 

Elle  accompagna    ces    mots  de  tant  de  i 

eiarques   de   tendreffe  ,  de  tant  d'emporté-  i 

mens ,  que  Técuyer  n'y  put  réfifter  :  il  prît  \ 

^n  couteau  &  égorgea  lui-même  le  cheval  1 

îioir;  il  en  tira  le  cœur  &  le  foie  qu'il  fit  ] 

rôtir  &  qu'il  mangea  dans  fa  chambre  avec  i 
Hofchendam ,  qui  demeura  avec  lui  toute 
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la  nuit  par  reconnoiiTance.  Dès  que  le  jour 
parut?  la  dame  prit  congé  de  Véc^yeij  6c 
s'en  alla  trouver  ion  père  ^  à  qui  elle  raconta 
tout  ce  qui  s'étoit  paiïe.  Le  vii1r  en  eut 
tant  de  joie  ,  que  fans  faire  attention  à  ce 
qu'il  en  coûtoit  à  fa  fille  pour  avoir  joué 
le  perfonage  qu'elle  avoit  fait ,  il  fe  leva  &: 
fe  rendit  au  palais  ou  il  apprit  au  roi  cette 
aventure  ;  mais  il  fe  garda  bien  de  dire 
qu'Hofchendam  étoit  la  dame  en  queftion , 
ni  que  c'étoit  pour  fervir  fa  haine  &  fa 
jaloufie  ,  qu'elle  avoit  ofé  tenter  l'intégrité 
de  Saddyq. 

Tandis  que  le  vifir  Tangribirdi  faifoit  ce 
récit  au  roi  avec  toute  la  malignité  d'un 
vieux  courtifan  qui  veut  perdre  fon  enne- 
mi, le  grand  écuyer  étoit  r'encré  en  lui-même? 
&  faifoit  des  réflexions  très-amères  fur  les 
doux  pîaifirs  qu'il  avoit  pris  la  nuit.  Que 
les  hommes  font  infenfés  ,  difoit-il  y  de  fe 
livrer  avec  tant  de  fureur  à  leurs  paffions  l 
j'aurois  bien  mieux  fait  de  renvoyer  la  dame 
avec  un  refus?  que  d'égorger  pour  lui  plaire 
un  cheval  qui  faifoit  les  délices  du  roi  mon 
maître  :  je  ne  ferois  pas  agité  de  toutes  les 
penfées  cruelles  qui  troublent  préfentemenr 
mon  repos.  Héla:^  !  que  vais-je  devenir? 
que  dirai-je  au  roi  lorfqu'il  me  demandera 
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fon  cheval?  Moi  qui  jufqu'ici  me  fuis  fait 
une  loi  de  dire  la  vérité  ,  emprunterai-je  le 
fecours  du  menfonge,  &:  oierois-je  mentir 
en  préfence  des  rois  }  Ce  feroit  ajouter  un 
nouveau  crime  à  celui  que  j'ai  commis. 
D'un  autre  côté  ;  fi  j'en  fais  un  aveu  iîn- 
cère ,  ma  franchife  me  coûtera  la  vie  :  à 
quoi  faut- il  donc  que  je  me  détermine  ?  A 
mentir ,  hé  bien  foit  !  imaginons-nous  que 
je  vais  au  palais  5  pourfuivit-il  en  ôtant  Ton 
bonnet  de  d^Kus  fa  têtQ  &  le  pofant  à 
terre  devant  lui  :  fuppofons  que  mon  bon- 
Tiet  foit  Togaltimur  ;  voyons  fî  j'aurai  la 
hardieffe  de  foutenir  un  menfonge  devant 
un  roi.  Je  le  faîue  en  entrant.  Saddyq ,  me 
dit-  il  5  va  me  feîîer  mçm  beau  cheval  noir  , 
j'ai  deffein  de  le  monter  aujourd'hui.  Sire  > 
il  lui  eft  arrivé  un  accident  ;  hier  au  foir  y 
il  ne  voulut  rien  manger  de  tout  ce  qu'on 
lui  préfenta?  &  à  minuit  il  efl  mort  fans 
que  je  fâche  ce  qui  l'a  fait  mourir.  Com- 
ment !  moa  cheval  noir  )  qui  fe  portoit  û 
bien  hier,  efl  mort!  Pourquoi  faut-il  que 
ce  foit  lui  plutôt  que  tant  d'autres  qui  font 
dans  la  même  écurie  i*  Quel  conte  me  viens- 
tu  faire  }  va^  tu  es  un  menteur^  tu  auras 
vendu  mon  cheval  à  queîqu'étranger  qui 
l'aura  emmené  cette  nuit  en  fon  pays  ;  ou 
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bien  tu  l'auras  tué  toi-même  de  gaïetë  de 
eœur.  Ne  crois  pas  te  dérober  à  ma  ven- 
geance 5  tu  feras  châtié  comme  tu  le  mé- 
rites; allons  5  que  Ton  me  fabre  ce  fripon- 
là  ,  qu'on  me  le  m.eîte   en  pièces. 

Togaltimur  fans  doute,  continua  Saddyq  5 
ne  manquera  pas  de  me  parler  de^  cqHq 
manière  ,  &  tel  fera  le  falaire  du  premier 
menfonge  que  j'aurai  fait  de  ma  vie.  Voyons 
à  préfent  li  en  difant  vrai ,  je  ferai  mieux 
traité  de  ce  prince.  O  Saddyq!  que  Ton  m'ap- 
prête mon  cheval  noir  ,  je  veux  fortir  de 
la  ville.  O  roi  •  vous  voyez  votre  fervi- 
teur  dans  la  dernière  afflidion,  il  eft  venu 
chez  moi  cette  nuit  une  dame  qui  m'a 
demandé  le  cœur  &  le  foie  de  votre  che- 
val noir,  ce  que  je  n'ai  pu  lui  refufer. 
Quoi  !  vous  avez  été  capable  d'égorger  mon 
beau  cheval  pour  avoir  les  bonnes  grâces 
d'une  dame  î  Ah  vraiment  5  j'en  fuis  bien 
àife.  Qu'on  appelle  le  bourreau,  qu'il  vienne 
ici  faire  fon  office. 

Voilà ,  dit  fécuyer  ,  la  réception  que  je 
dois  attendre  du  roi.  Soit  que  je  mente  , 
foit  que  je  dife  la  vérité,  je  fuis  aïïuré  de 
perdre  la  vie.  Miférable  que  je  fais  !  mau- 
dit  foit  l'objet  qui  m'a  ;e:é  par  fes  charmes 
dans  l'embarras  cù  je  rne  trouve.  Pendant 


\ 


66        Le     GRA.NDECWYER 

qu'il  étolt  occupé  di?  ces  triftes  penfées  ,  il 
vit    arriver  un  homme    qui  lui   dit  que  !e 
roi  le  demandoit  ;  il  obéit    auffitôt  à    l'or-*! 
dre  ^  &  fê  rendit  chez  ce  prince  avec  leqisel 
il  trouva   le  vlfir  Ton  ennemi. 

O  ëcuyer .'  dit  le  roi,  je  veux  prendre 
aujourd'hui  le  divertilTement  de  la  chafTe  , 
va  me  feller  mon  bon  cheval  noir.  Ces 
paroles  causèrent  une  frayeur  mortelle  au 
pauvre  Saddyq  ,  qui  répondit  tout  troublé  : 
Sire  ?  il  efl  arrivé  cette  nuit  à  votre  fervi- 
teur  un  malheur  funefte  ;  û  votre  majefté 
m'ordonne  de  le  lui  raconter?  je  lui  obéi- 
rai. Hé  bien  y  parle  ,  reprit  le  roi.  Hier  au 
foir  ,  dit  récuyer  ,  j'étois  afïis  dans  ma 
chambre  ^  lorfqu'il  y  vint  une  dame  voilée  ; 
elle  s'aflit  auprès  de  moi  fur  un  fofa ,  fe 
découvrit  j  &C  me  montra  une  gorge  &  des 
oreilles  d'une  beauté  ravivante.  Elle  me 
fit  mille  carefles  ;  &  lorfqu'elle  eut  bien 
irrité  mes  défirs  y  elle  promit  de  les  fatis- 
faire,  pourvu  qu'auparavant  je  lui  donnaffe 
le  cœur  &  le  foie  de  votre  cheval  noir, 
Quelqu'envie  que  j'euffe  de  contenter  mon 
amour ,  je  répondis  fans  balancer  que  je 
ne  pouvois  me  réfoudre  à  tuer  un  cheval 
que  votre  majefté  aimoit  tant.  Alors,  la 
dame  fe  jeta  à  mon  cou;  en  me  difantdes 
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chofes  l'i  pafîionnëes ,  que  je  n'eus  pas  la 
force  de  réfifter  à  Tes  inftances.  Je  vous  fais , 
fire  y  un  récit  ingénu  de  mon  aventure  ;  je 
conf<;fre  mon  crime ,  &  loin  de  vouloir  , 
par  des  menfonges ,  tâcher  de  me  dérober 
au  châtiment  que  je  mérite,  je  viens  m'y 
offrir  moi-même.  Voilà  le  fabre  &:  ma  tête. 
Le  roi  fe  tourna  du  côté  de  fon  vilir  5 
&:  lui  demanda  de  quelle  manière  il  jugeoit 
à  propos  que  l'on  traitât  Saddyq.  Sire  ,  lui 
répondit  le  vifîr  ,  ravi  d'être  confulté  là- 
deffus  ,  je  fuis  d'avis  qu'on  le  faffe  brûler 
à  petit  feu;  un  homme  qui  a  ofé  facrifier 
à  fes  plaifirs  un  cheval  que  vous  chérif- 
fiez  ,  eft  indigne  de  pardon.  Je  ne  fuis  pas 
de  votre  fentiment  ,  vifir,  reprit  Togalti- 
mur  ;  j'eflime  qu'il  efl  plus  raifonnable  de 
pardonner  une  première  faute  que  de  la 
punir.  Enfuite,  il  adreffa  la  parole  à  Té- 
cuyer  ,  &  lui  dit  :  O  Saddyq!  j'admire  ta 
fincériîé,  &  j'excufe  ta  foibleiïe  ;  fi  j'avois 
été  à  ta  place  ^  je  n'aurois  pas  feulement 
donné  mon  cheval  noir  ,  mais  toute  mon 
écurie  :  l'attrait  étoit  trop  puiffant  pour  y 
rélifler  5  un  homme  ne  pouvoit  s^qïï  défen- 
dre. Je  te  pardonne  donc  la  mort  de  mon 
cheval,  &  je  te  fais  fi  bon  gré  de  m'avoir 
dit  la  vérité    en   cette  occafon,  que  j'or- 
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donne  que  l'on  t'apporte  tout-à-rheure  une  ^ 
robe  d'honneur.  I 

Quand  le  vilir  Tangrlbirdi  vit  qu'au  Keu*^ 
de  punir  l'écuyer  y  on  le  récompenfoit ,  &:  i 
que  fa  fiUe  s'ëtoit  inutilement  proftituée  { 
pour  fervir  la  haine  qu'il  avoit  pour  lui  ,  ! 
il  en  conçut  un  chagrin  11  vîF,  qu'il  en  \ 
tomba  malade  ,  il  mourut  même  peu  de  i 
jours  après ,  &  l'heureux  Saddyq  fut  ehoifi  i 
pour  remplir  fa  place. 

Sire  5  pourlliivit  le  fécond  vifîr  de  l'em-  \ 
pereur  de  Perfe  ,  ne  foyez  pas  moins  indul-  \ 
gent  que  le  roi  Togaltimur  ^  pardonnez  une  \ 
première  faute  ;  mais  que  dis-je  une  fiaute  ?  \ 
quelle  preuve  a-t-on  que  le  prince  ait  voulu  \ 
commettre  le  forfait  dont  on  l'accufe  ?  Vous  \ 
croyez  tout  ce  que  vous  a  dit  la  reine ,  &  I 
fur  fa  parole  vous  allez  vous  baigner  dans  1 
le  fang  de  votre  fils  ;  que  le  feigneur  vous  ' 
détourne  de  ce  defTein  funefle.  Du  moins  y  \ 
6  roi  du  monde  !  du  moins  ^  avant  que  de  ^ 
l'exécuter  5  commandez  que  Ton  cherche  ! 
par- tout  Aboumachar,  il  nous  apprendra  ^ 
le  véritable  motif  du  filence  myflérieux  de  ; 
Nourgehan  ;  car  il  ne  faut  point  douter  qu'il  i 
n'y  ait  quelque  part.  L'empereur  trouva  ce  \ 
difcours  fort  judicieux,  il  donna  ordre  que  \ 
l'on  cherchât  par-tout  Aboumachar ,  &  il  1 
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remit  au  jour  fuivant  le  trépas  du  prince. 
L'après-dînë  5  Hafikin  fortit  de  fon  palais 
pour  aller  à  la  chafTe ,  &  à  {on  retour  il 
foupa  avec  la  fultane ,  qui  lui  dit  après  le 
foupé  ;  Seigneur  ,  vous  différez  trop  à  faire 
mourir  Nourgehan  ,  vous  vous  repentirez 
de  votre  clémence  ,  comme  le  fultan  Baja- 
zet.  Ce  prince  voyant  un  petit  chien  ga- 
leux &  mourant  de  faim ,  en  eut  pitié ,  le 
prit ,  le  porta  dans  un  lieu  où  il  le  fit  nour- 
rir &:  élever  avec  foin.  Le  chien  devenu 
grand,  mordit  un  jour  Bajazet ,  qui  lui  dit: 
O  animal  trop  heureux  !  je  t'ai  fait  du  bien, 
pourquoi  me  mors-tu  ?  Dans  le  moment  9 
dieu  permit  que  le  chien  lui  répondit  :  O 
Bajazet  !  un  mauvais  naturel  ne  fe  corrige 
point.Faites attention  à  ce  que  je  vous  dis, 
feigneur  ,  ajouta  la  fultane ,  &  prévenez 
par  un  prompt  châtiment ,  le  trifle  fort 
qu'éprouva  un  malheureux  roi  dont  je  vais 
vous  conter  l'hiftoire. 
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HISTOIRE 

I?e  t Enfant   adopté, 

\j  N  jour  ,  un  coja  (  i  )  eut  envie  de 
voyager.  Il  partit  avec  fa  femme  ^  qui  ëtoit 
jeune  &c  belle  ^  &  ils  emportèrent  avec  eux 
tous  leurs  biens.  Ils  rencontrèrent  en  che- 
min un  voleur ,  qui  les  mena  dans  une  m.on- 
tagne  qui  lui  fer  voit  de  retraite.  D'abord 
qu'ils  y  furent  arrivés  ^  le  fcélérat  lia  \t% 
mains  du  coja  derrière  le  dos  ,  &  fit  la  der- 
nière violence  à  fa  femme  5  qui  devint  groffe. 
Il  les  retint  long-temps  dans  la  montagne  ^ 
&  il  ne  leur  donna  la  liberté  que  lorfqu'il 
vit  la  femme  prête  d'accoucher. 

Quand  le  doreur  fut  libre ,  il  fe  rendit 
à  ;Une  ville ,  &:  alla  loger  dans  le  caravan- 
férail ,  où  bientôt  fa  femme  accoucha  d'un 
fils.  Que  ferons-nous  de  cet  enfant ,  dit-elle.'^ 
rélèverons -nous  ?  Je  m'en  garderai  bien  , 
répondit  le  coja;  puifqu'il  n'efl:  pas  de  moi  , 
je  ne  veux  point  m'en  charger.  En  difant 
cela ,    il  prit  l'enfant  enveloppé  de  langes , 


(  1  )  En  turc ,  Doreur. 
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Se  le  porta  lui-même  à  la  porte  d'une  mof- 
quée  5   cil  il  le  laiiTa. 

Le  roi  du  pays  vint  par  hafard  à  la  mof- 
quée  ;  il  apperçut  l'enfant  ,  &  demanda 
pourquoi  il  étoit  en  cet  endroit.  On  lui 
dit  :  Sire  5  c'ed  un  enfant  que  perfonne  ne 
veut  reconnoitre  ,  &  que  Ton  a  expofé 
ici  5  afin  que  quelques  gens  de  bien  en  aient 
compaflion  y  6c  l'emportent  pour  le  nourrir, 
dans  refpérance  de  réternitë  kienheureufe. 
Le  roi  fentit  tous  les  mouveniens  de  pitié 
dont  peut  être  capable  un  prince  naturelle- 
ment fort  humain.  Il  fit  plus  ;  il  defcendiï 
de  cheval ,  prit  l'enfant  5  &  le  fit  pafTer  par 
le  collet  de  fa  chemife  (i)  ,  (  c'eil:- à-dire  , 
l'adopta)  en  difant  :  Puifque  je  n'ai  point 
d'héritier,  il  faut  que  je  fafle  élever  ce  petit 
garçon  5  peut-être  fera- 1- il  un  jour  l'appui 
de  mon  trône.  S'il  a  du  mérite  ,  je  pourrai 
bien  lui  laiiTer  ma   couronne. 

On  porta  l'enfant  au  ferrail  ;  on  lui  ota 
fes  langes ,  on  lui  en  donna  de  plus  fins  , 
&  qui  n'avoient  point  encore  fervi.  On  lui 
chercha  une  nourrice  ,  enfin  ,  on  en  eut 
autant  de  foin  que  s'il  eût  été  le  propre  fils 


(  I  )  Cérémonie  des  anciens  pef fans   pour  adopter 
les  encans. 


71  L'Enfant 

du  roi.  Il  devint  b^au  garçon   &:  de   très- 
belle  taille.  Sitôt  qu'il  eut  cinq  ans  ,  on  le  ''' 
"mit  entre  les  mains  d'un  habile  précepteur,  ] 
qui  lui  enfeigna  les  belles-lettres  ;  il  apprit  -i 
enfuite  à  faire  des  armes ,  à  monter  à  che- 
val &  à  voltiger.   Il  excelloit  fur -tout   au  ; 
jeu  du  mail.    Cétoit  un  pîaifir  de  le  voir 
lôrfqu'll  faifoit  Tes  exercices ,  il  s'en  acquit-  ] 
toit  d'une  manière  qui  ravifTo't  tout  le  mon- 
de. Ses  maîtres  mêmes  n'étoient  pas  moins 
étonnés  que  les  autres    de  fon  adreffe   ÔC   \ 
de    fa  vigueur.    Le  roi  s'applaudiffoit  d'à-  i 
voir  fait  élever  un  jeune  homme  qui  répon-  ^ 
doit  Cl  bien  à  {es  bontés ,   &  dans  la  fliite  ,   i 
il  eut  fujet  encore  d'en  être  plus  content  j  ■' 
car  quelques  rois  voiiins  lui  ayant  déclaré    : 
la  guerre,  il  envoya  contr'eux  ce  fils  adopté?    î 
qui  les  battit  &  fit   de  fi   beaux  exploits ,    : 
qu'il  paiTn  bientôt  pour  le  plus  brave  homme    j 
de  Farmée.  Pvien    ne    pouvoir  réfifler  à  fa  ] 
valeur  &  à  la  force  de  fon  fabre.  i 

Il  faut  remarquer  que  le  roi ,  peu  de  temps  ^ 
après  l'avoir  adopté  ,  avoit  eu  une  fille  d'une  ^ 
de  (es  femmes.  Cette  jeune  princeffe  étoit  i 
devenue  d'une  excellente  beauté.  Le  jeune  ; 
homme,  en  qualité  de  frère?  avoit  la  liberté  : 
de  la  voir.  Il  conçut  pour  elle  une  paffion  : 
violente;  mais  le  roi  la  promit  au  fils  d'un    '\ 

fultan  y 
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fuîtan  ,  8c  ce  mariage  étoit  fur  le  point 
d'être  confommé.  Le  jeune  homme  en  eut 
un  chagrin  mortel  5  &:  rencontrant  un  der- 
viche 5  il  lui  dit  ;  Bon  derviche  5  j'ai  une 
chofè  à  vous  demander  :  un  homme  doit- 
il  manger  les  premiers  fruits  de  fon  jardin  , 
ou  les  faire  manger  à  un  autre  ?  Le  der- 
viche qui  pofTédoit  la  fcience  de  mekachefa  ^ 
devina  fa  penfëe  5  &  lui  répondit  :  Prince  , 
il  faut  favoir  auparavant  s'il  y  a  dans  le  jar- 
din quelqiî 'arbre  dont  dieu  très  -  haut  ait 
défendu  de  manger  îe  fruit,  de  même  qu'il 
défendit  à  Adam  &  à  Eve  de   manger   du 

fruit  appelé  è>led  (i). 

Le  jeune  homme  5  peu  content  de  la  ré- 

ponfe  du  derviche ,  &c  prelTé  par  fon  amour  9 

enleva  la   princeife  ^   fortit  du    palais  avec 

environ  deux   mille   foldats    qui  lui  étoient 

dévoués  y   &  prit    le    chemin  d'une    autre 

ville.    Quand  le   roi    fut    cette   nouvelle  ^ 

il   devint  furieux  ;    il  alTembîa   mie    armée 

en   diligence  ,  &:  pourfuivit  le  raviifeur  de 

fa  fille:   mais  celui-ci  5  après  avoir  pourvu 

à.  la  sûreté  de  la  princeiïe  ?  fe  mit  en  ew- 


•  (  I  )  Les  mahométans  croyent  que  le  fruit  défendu 
étoit  du  bied. 
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bufcade  au  pied  d  une  montagne  ,  &  fur-  j 
prit  le  roi  qui  ne  s'en  défîoit  nullement.  \ 
Il  tailla  en  fpièces  toutes  Tes  troupes  5  le  prit  ^ 
l  i-même  ,  le  tua  de  fa  propre  main ,  oc  cet  ' 
enfant  ingrat  monta  fur  le  trône  du  prince  i 
à  qui  il  avoit  tant  d'obligations.  j 

Vous  voyez  par  cette  hiftoire  ^  feigneur  ^  ' 
continua  la  reine  Canzade^  que  vous  devez  ^ 
regarder  le  prince  Nourgehan  comme  votre  ] 
ennemi.  Toutes  fes  penfëes  font  femblables  .1 
à  celles  de  ce  méchant  iîls  adopté.  Si  l'un  1 
a  tué  ion  père  &  époufe  fa  fœur  y  l'autre  J 
veut  aufli  aïïaffiner  fon  père  &  prendre  j 
pour  femme  fa  belle  mère.  Hé  bien  !  ! 
n'en  parlons  plus  y  madame  ,  dit  l'empereur  ,  | 
Nourgehan  mourra  demain.  A  ces  mots  ,  | 
le  roi  fe  retira  dans  fon  appartement  pour  4 
fe  repofsr.  l 

Le  jour  fuivant ,  il  fe  rendit  au  confeil  ^  ' 
où  il  trouva  tous  fes  vifirs  aïïemblés  ;  il  ,^ 
leur  demanda  s'ils  avoient  découvert  le  lieu  i 
où  étoit  Aboumafchar  ,  &  lorfqu'ils  eurent  | 
répondu  que 'non  :  Puifque  cela  eft  ainfî  ,  1 
dit-il  )  que  l'on  amène  le  prince  mon  fils  y  l 
&  qu'on  lui  coupe  la  tête  tout-à-l'heure  ;  ■ 
aufïi-bien  j'ai  promis  à  la  fultane  qu'il  mour-  \ 
roit  aujourd'hui.  Alors  le  troifième  vifir  I 
s'avançant  3    dit  à  l'empereur^[;  O   roi   dut 
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moi^e  !  ne  vous  couvrez  point  du  fang 
de  votre  fiis  ;  ayez  égard  aux  remontrant 
ces  de  vos  viiirs  , -ce  font  des  pêcheurs 
qui  pèchent  les  meilleures  perles  de  la  mer 
de  rëloquence  ,  pour  les  venir  préfenter  à 
vos  pieds.  L'ange  qui  conduit  les  fept  pla- 
FÀtes  (  I  )  admiroit  leur  fageffe.  Ils  ne  s'op- 
poferoient  pas  au  deffein  que  vous  avez  de 
faire  mourir  le  prince  ,  (i  un  prophète  n'a- 
voit  dit  que  celui  qui  voit  fon  roi  prêt  à 
commettre  une  mauvaife  a6lion  >  &  qui  ne 
tâche  pas  de  l'en  empêcher  ,  doit  être  rayé 
de  la  iifle  des  fidèles.  Les  anciens  ont  dit 
qu*il  faut  fe  défier  d'une  femme  &  d'un  hom- 
me nouvellement  fait  efclave  5  parce  que 
l'un  &:  l'autre  font  des  flatteurs  5  qui  met- 
tent en  ufage  le  menfonge  &  la  perfidie 
pour  parvenir  à  leurs  fins.  Si  votre  majelté 
veut  bien  me  le  permettre,  je  lui  raconte- 
rai  une  hiiloire  qui  confirmera  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  lui  repréfenter.  Contez-la- 
moi  ,  j'y  confens?  dit  Hafikin.  Levifir  en 
iit   ainfi  le  récit: 


(  î  )  Les  cabaîifles  mahométans  prétendent  que  dis- 
que planète  a  un  ange  qui  ia  conduit ,  &  que  les  an-' 
ges  ont  un  autre  ange  pour   chef ,  appelé  Coryayî,. 
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HISTOIRE 

D'un  Tailleur  &  de  fâ  Femme, 


L  y  avok^  du  temps  du  prophète  Ayfa  5  un 
tailleur  qui  polTëdoit  une  très- belle  femme. 
Elle  fe  nommoit  Ghulendam  (  i  ),  Ils  s'ai- 
moient  tous  deux  paffionnément.  Un  jour 
qu'ils  fe  donnoient  des  marques  réciproques 
de  leur  tendrefie ,  le  mari ,  tranfporté  d'a- 
mour, promit  à  fa  femme  j  que  û  elle  mou- 
roit  la  première  ^  il  paflerôit  vingt  -  quatre 
heures  à  pleurer  fur  fon  tombeau  ;  ôc  la 
femme ,  encore  plus  paffionnëe  que  fon  mari  i 
lui  jura  que  s'il  mouroit  le  premier ,  elle  fe 
laifferoit  mourir  de  faim  pour  n'avoir  pas  le 
chagrin  de  lui  furvivre. 

Par  la  toute-puilTance  de  dieu  3  la  femme 
mourut  la  première.  Le  tailleur  fut  vivement 
affligé  de  cet  accident  ;  &  pour  s'acquitter 
de  fa  promefTe  y  après  avoir  enfeveli  fa  fem- 
me ,  qui  fut  mife  parmi  les  morts  ,  il  fe  cou- 
cha près  de  fon  cercueil  en  pleurant  &  la- 


(  I  )  C'eft-à-dire  ,  Taille  de  rofe. 
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mentant  d'une  étrange  forte.  Pendant  qu'il 
étoit  dans  cet  état,  le  prophète  Ayfaj  fur 
qui  foit  le  falut ,  pafTa  par  cet  endroit ,  s'ar- 
rêta pour  confidérer  le  tailleur  >  &  lui  dit  i 
O  bon  homme  !  pourquoi  t'abandonnes-tu 
fans  modération  à  ta  douleur  ?  Le  tailleur 
lui  répondit  qu'il  étoit  inconfolable  d'avoir 
perdu  une  femme  qu'il  aimoit  ,  &  dont  il 
écoit  tendrement  aimé.  De  forte  donc  ^  re- 
prit le  prophète  ^  que  ce  feroit  te  Cciufer  une 
grande  joie  que  de  faire  revivre  cette  époufe 
il  chérie  ?  Le  ciel ,  repartit  le  tailleur  ,  com- 
bleroit  tous  mes  vœux ,  s'il  voaloit  faire  ce 
miracle  en  ma  faveur.  Hé  bien  ,  dit  Ayfa  ^ 
confole-toi ,  ta  vive  &  fincère  afflidlion  me 
touche  ,  je  vais  te  rendre  ta  femme  j  avec  la 
permifîion  de  celui  qui  l'a  créée  &:  qui  Ta  faite 
mourir.  En  même- temps  il  dit  une  oraifon^ 
6c  auffitôt  Ghulendam  fe  bva  &  fortit  du 
tombeau  avec  fon  fuaire.  Le  tailleur,  charmé 
de  cet  effet  de  la  puiifance  divine  5  voulut 
remercier  Ayfa;  mais  ce  prophète  lui  dit 
que  c'étoit  à  dieu  qu'il  falloit  rendre  grâces 
de  ce  miracle  ,  &  fans  s'arrêter  davantage  5 
il  continua  fon  chemin. 

Ghulendam  fe  voyant  rappelée  à  la  vie  5, 
demanda  de  quelle  manière  une  chofe  fi  mer-» 
veilleufe  s'étoit  faite  ?  5c  après  que  fon  luari 

D  lii 
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l'en  eut  informée:  Hé  quoi!  lui  clit-eiîei^i 
c'eft  vous  qui  m'arrachez  à  la  mort  !  c'e^  ! 
votre  amour  qui  me  fait  revoir  la' lumière!  \ 
ah  que  mon  cœur  eu  pénétré  de  cette  mar-  : 
que  de  votre  afFeclion!  je  n'en  perdrai  jamais  < 
îa  mémoire.  Je  fuis  moins  fenfible  au  plaiiir  i 
de  revivre  ,  qu'à  la  bonté  de  votre'cœur  ,  qui  j 
en  eu  îa  caufe.  Je  veux  vous  confacrer  tous  ; 

i 

ks  momens  de  la  vie  nouvelle  que  vous  me  j 
procurez  ,  je  n'en  puis  faire  un  meilleur  ufa^  ] 
ge.  Le  tailleur  fut  charmé  d'entendre  parler  ^ 
fa  femme  dans  des  termes  qui  marquoient  \ 
tant  de  tendrefle  &  de  reconnoifïance  ?  I 
Angle  de  mon  foie  ^  lui  dit-il,  lumière  de  \ 
mes  yeux,  matière  de  ma  vie,  le  ciei  en  ^ 
vous  rendant  à  mes  fouhaits  5  a  voulu  fans  \ 
doute  me  caufer  la  plus  grande  joie  qu'un  \ 
homme  puiffe  jamais  fennr.  Regagnons  no-  ■ 
tre  maifon  ,  allons  recommencer  à  jouir  des  '• 
douceurs  de  notre  union  ,  de  ces  plaifirs  J 
touchans  que  la  mort  nous  avoit  ravis ,  &c  | 
■qu'elle  a  été  forcée  de  nous  reilituer.  Mais  | 
je  ne  fais  pas  réflexion  5  ajouta-t-il ,  que  vous  I 
n'êtes  point  en  état  de  paroître  ?  vous  n'avez 
ni  chemifej  ni  caftan  (  i  ).  Je  vais  vous  en 


(  i  )  Robe, 
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chercher ,  je  vous  laifTe  ici  feule  ,  je  ferai 
de  retour  dans  un  moment. 

Il  n'eut  pas   plutôt  quitte  fa  femme ,  que 
le  fils  du  roi  du  pays  paffa  par  hafard  près  du 
tombeau.   Ce  jeune  prince  fut   aifez  furpris 
de  voir  une  femme  enveloppée  d'un  fuaire  9 
6c  qui  n'ëioit  pas  couchée  comme  les  autres 
morts.   Il   s'approcha   d'elle   par    curioiité , 
fuivi  de  tous  fes    officiers  ;  &:  remarquant 
que  c'ëtoit  une  très-belle  perfonne ,  &  quî 
paroilToit  fort  vivante ,    il  la  regarda   avec 
beaucoup   d'attention,  il  fentit   même  à  fa 
vue  naître  en  fon  cœur  des  mouvemens  de 
tendreffe.  Un  des  officiers  s'en  douta  bien  , 
&  lui  dit  :  Prince  y  voila  une  aimable  fem- 
me ,    {1  vous  fouhaitez  ,  nous  la  mènerons 
au   ferrail.    Très  -  volontiers  y   répondit    le 
prince  ,  je  n'en  ai  pas  une  fi   jolie  ;    mais 
demandez-lui  auparavant  fi  elle  eil  mariée  , 
parce  que  je  ne  veux  point  enlever  de  femme 
à  fon  mari.  L'officier  qui  venoit  de  parler  au 
prince  ,   adreiïa  la  parole  à  la  femme  du  tail- 
leur. Belle  dame  j,  lui  dit-il ,  fi  vous  n'êtes 
point  mariée  ^  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'être 
au  fils  du  roi.  Aufiitôt  Ghulendam  répondit 
fans  héfiter  :  Je  fuis  étrangère;  je  n'appar- 
tiens à  perfonne.  Alors  un  dss  officiers  du 
prince  fe  dépouilla  de  fa  robe  ,  en  couvrit 
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Ghulendam,  qui  ait  conduite  au  ierraii,  ou  \ 
on  lui  ôta  la  robe  de  Fofficier  pour  lui  don-  \ 
ner  des  habits  de  la  dernière  magnificence,  j 
Cependant ,  le  tailleur  revint  au  tombeau  J 
avec  un  caftan  &  une  chemife.  Peu  s'en  ^ 
fallut  qu'il  ne  perdît  Felprit ,  lorfqu'il  vit  que  i 
fa  femme  n'y  étoit  plus  ;  il  fe  remit  à  pleii-  l 
rer  avec  plus  de  violence  qu'auparavant.  Q  j 
çiell  s'écria-t-il ,  qu'efl- elle  devenue?  lel 
prophj^-e  qui  l'a  reiTufcitee  ne  Fauroit-il  fait  \ 
revivre  que  pou»  la  livrer  aux  défirs  d'un  i 
autre?  Ah!  fi  cela  étoit  ainfî  5  je  me  trou-  \ 
verois  plus  malheureux  que  je  n'ëtoisîorfque  1 
je  pleurois  fa  mort.  Mai>.  que  dis-je^  fi  cela  l 
étoit?  en  puis -Je  douter?  fa  beauté  aura,| 
charmé  quelque  pafTant ,  q.ui  ne  fe  fera  pas  ] 
fait  un  fcrupule  de  me  la  ravir.  Ghulendam,  j 
ajouta- î- il,  ma  chère  Ghuiendara  ^  î^  ^^  ■ 
rens  jufliçe  ,  je  fuis  bien  persuadé  que  tant  j 
qu'iit^fl  ref^é  des  forces,  tu  as  réfîfîé  cou-  J 
rageufemenr  à  la  violence  que  l'on  t'a  faite.  | 
En  quelqu'endroit  que  tu  fois  ,  je  fuis  afTuré 
que  tu  gémis  ,  que  tu  te  défefpères  ,  que  tu 
m'appelles  à  ton  fecours.  Hélas  !  je  crois  eii-  j 
tendre  tes  cris,  j'en  fins  pénétré,  je  ne  t'a-  î 
bandonnerai 'point  ,  je  vais  te  chercher  par- 
tout ,  &  quand  tu  ferois  fous  îa  terre,'»  je 
te  découvrirai. 
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Il  n'y  manqua  point  ;  il  fît  tant  de  perqui- 
fitions  )  qu'il  apprit  qu'elle  étoit  dans  le  fer- 
rail  du  fils  du  roi.  Il  court  ,  il  vole  chez  ce 
prince  5  Te  jette  à  Tes  pieds  &:  lui  dit  :  O 
prince  !  vous  aimez  trop  la  juftice,  pour 
vouloir  garder  par  force  ce  qui  ne  vous  ap- 
partient pas.  Vous  retenez  ici  ma  femme 
depuis  trois  jours  ;  je  vous  conjure  de  me  la 
rendre.  Prens  garde  à  ce  que  tu  dis,  répon- 
dit le  fils  du  roi ,  je  n'ai  point  de  femme  qui 
foit  malgré  elle  dans  mon  ferrail ,  ni  même 
qui  foit  mariée.  Prince,  reprit  le  tailleur 5 
je  n'avance  rien  dont  je  ne  fois  pleinement 
convaincu.  Ecoute ,  répliqua  le  fils  du  roi  3 
je  veux  bien  te  faire  voir  toutes  mes  fem- 
mes ;  mais  je  t'avertis  que  fi  la  tienne  n'efl 
point  parmi  elles }  il  t'en  coûtera  la  vie- 
N'importe,  repartit  le  tailleur  ,  vous  me  fe- 
rez mourir  fi  vous  voulez  y  j'y  confens.  Je  ne 
rifque  rien,  je  fais  qu'elle  efl  en  ce  palais ^ 
&  vous  verrez ,  dès  qu'elle  m'appercevra  j 
comme  elle  viendra  me  fauter  au  cou  &: 
m'embralTer  ;  c'eft  la  femme  du  monde  la 
plus  fidèle  &  la  plus  tendre.  Il  faut  donc  te 
fatisfaire  5  dit  le  fils  du  roi ,  que  Ton  amène 
ici  toutes  mes  femmes,  Se  que  l'on  n'en 
oublie  pas  une. 
On  les  fit  toutes  pafTer  l'une  après  l'autre 

D  V 


'El       'Le    Ta  I  l  l  e  U"  r-  | 

devant   îe  tailleur  ,  à  qui  le  prince  deinan^  j 

doit?  Eft-ce  celie-la ?  Le  tailleur  réjxjndok  ; 

que  non  ;  mais-  quand  Ghulen dam  parut  5  il  | 

îfe  manqua  pas   de  s'écrier  •  Ah ,  la  voilà  J  \ 

cette  charmante  femme  dont  j'ai  tant  pleuré  ] 

la  perte.  Belle  dame,  dit  le  prince  à-  Ghu-  j 

lendam  :?  connoiffez  -  vous   cet  homme  là  ?  ^ 

Et  oui  vraiment  5  répondit-elle ,  je  le  recqiî-  ; 

îiois  bien  ;  c'eft  un  voleur  ,  c'eft  lui  qui  m'a  1 

dépouillée  &  mife  dans  Tétat  où  vous  m'avez  i 
trouvée.  Ce  miferable ,  quedi^u  confonde,,! 

après  m'avoir  pris   ce  que  j'avors  ^    alloit  | 
îîi'enterrer  toute  vive  5  afin  que  jenepuiTe-l 

pas  l'accuier  devant  le  cadiv  Je  vous  en  de-  ] 

mande  juftice^   prince,    faites-le  punir  fui-  : 

Yant  lesloix^  je  ne  ferai  pas  contente  qu'il;  | 

n'ait  été  pendu,  j 

Le  tailleur  fut  fi  étourdi  de  la  réponfe  de  j 

fa  chère  Ghulendam  ^  qu'il  n'eut  pas  la  force  ; 

de  prononcer  une  parole.  Son  filence  ôcfa^  | 
confufion  firent  croire   au  fils  du  roi  qu'il 

étoit  coupable.  Ah  ,   traître!  s'écria  ce  prirr-  , 

ce  ,  il  faut  que  tu  fois  bien  hardi  pour  ofer  | 
venir  reclamer  une  femme ,  qui  non-feule^ 
ment  n'eft  point  à  toi ,  mais  que  tu  as  même 
voulu  enterrer  toute  vive  :  tu  mériterois  que 
l'on  inventât  de  nouveaux  fupplices  pour  te 
punir 3  je  me  contenterai  pourtant  de  te  faire. 
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pendre.  Qu'on  le  mène  au  gibet  tout-à- 
l'heure  ^  ajouta-t-il  5  &  qu'on  l'expédie.  Le 
tailleur  voulut  ouvrir  la  bouche  pour  fe  juffi- 
fier  :  Non  ,  non ,  interrompit  le  fils  du  roi  5 
en  lui  impofant  iilence  ,  je  ne  veux  point 
t'entendre  ,  tu  n'es  qu'un  méchant  ^  qu'un 
impofteur  5  je  ne  prête  point  l'oreille  à  des 
menfonges.  Encore  une  fois  5  dit-il  à  fes 
officiers ,  qu'on  aille  le  pendre  dans  le  mo- 
ment 5  que  l'on  m'obéilTe  ^  ou  bien  vous 
ferez  tous  pendus  pour  lui. 

Les  ofHciers. voyant  le  prince  en  colère , 
&:  aimant  mieux  que  le  tailleur  fût  pendu 
qu'eux  ,  fe  faifirent  de  ce  malheureux  mari , 
lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos  &  le 
conduilirent  au  gibet.  Dans  le  temps  que 
l'exécuteur  alloit  le  jeter,  le  prophète  Ayfa 
parut  dans  la  place  publique  &  fe  mita  crier 
au  bourreau  de  ne  point  palier  outre  ,  atten- 
du que  le  tailleur  étoit  innocent.  Le  refpeél 
que  l'on  avoit  pour  le  prophète  fufpendit 
le  fupplice  :  cependant ,  les  officiers  du  roi 
vouloient  qu'on  fît  mourir  le  tailleur  ,  à 
caufe  ,  difoient-iis ,  que  leur  maître  Favoit 
ordonné;  mais  Ayfa  leur  dit  qu'il  fe  char- 
geoit  d'obtenir  la  grâce  du  tailleur.  E(fe61i« 
vement)  il  fe  rendit  chez  le  fils  du  roi,  où 
il  ne  lui  eut  pas  plutôt  conté  toute  l'aven-î 

D  vj 
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ture  3  que  ce  jeune  prince   révoqua  l'orcrre- 
qu'il  avoit  donné.  Il  envoya   même  fur  ie 
cliamp   Ghulendam   à  la  piace  publique  où. 
elle  fut  pendue  au  lieu  de  Ton  mari. 

Vous  voyez  par  cette  hiftoire  ^  fire  5  dit 
le  troiiième  vifîr  ,  que  les  femmes  font  bien 
fourbes ,  &  qu'un  homme  fage  doit  fe  défier 
même  de  celles  qui  paroiffent  les  plus  rai- 
fonnables  ;  commandez  que  l'on  fafTe  de  nou^ 
velles  recherches  d'Aboumafchar.  Je  le  veux 
bien ,  dit  l'empereur  ;  mais  (î  on  ne  le  trou- 
ve pas  aujourd'hui,  je  ferai  couper  demain 
^  tête  à  Nourgehan. 

En   difant  ces  paroles  ,  le  roi  fortit  du 
confeil  &:  s'en  alla  à  la  chaiïe.  Lorfqu'il  fut 
de  retour,   il  foupa  avec  la  fultane?  qui  lui 
demanda  pourquoi  il  n'avoit  pas  fait  mourir 
le  prince  ?  Madame 3  lui  répondit  Hafikin  y 
je  n'ai  pu  me  défendre  encore  de  prolonger 
fa  vie  jufqu'à  demain.  Quand  je  vous  écou- 
te, je  le  condamne;  mais  je  ne  puis  auiîi 
m'empêcher  de  lui  faire  grâce^  lorfque  mes 
vifirs  me  parlent  en  fa  faveur.   Je  fuis  dans 
une  cruelle  incertitude  ^  &:  vous  devez  par- 
donner à  un  père  de  ne  pouvoir  fe  déter^ 
miner  û  promptement  à  faire  périr  fon  fils 
wnique.    Seigneur,  reprit  la   fultane ,  vous 
.devez  plutôt  me  croire  que  vos  vifirs  ;  ils 
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VOUS  fécluifent  par  leurs  difcours,  parce  que- 
vous  les  écoutez  en  père  &  non  en  roi.  Vous 
vous  repentirez  ,  mais  trop  tard  ,  d'avoir 
trop  aimé  vorre  fîls.  li  faut  que  je  vous  conte 
une  hiftoire  qui  vous  donnera  lieu  de  faire 
des  réflexions. 


HISTOIRE 

Des    o'ifcaux    de    Salomon, 

J  'Aï  ouï  dire  ,  feigneuf)  à  une  vieiiie  gou- 
vernante qui  m'a  élevée  ,  que  Salomon  5 
entre  plufieurs  chofes  merveilleufes ,  avoit 
des  oifeaux  qui  parloient  la  langue  du  pays 
avec  tout  le  bon  fens  imaginable. 

Un  de  ces  oifeaux  y  qu'un  plumage  gris 
de  lin  &  mille  gentiileiTes  d'efprit  diilin- 
guoient  infiniment  des  autres  ,  quitta  Salo- 
mon pour  aller  voir  fa  femelle  qui  couvoit 
dans  un  bois  voifin.  Il  l'aborda  d"un  air  fort 
tendre  :  il  déplia  ,  étendit  fes  ailes  ,  ouvrit 
le  bec  ,  Se  lui  préfenta  le  baiier  du  monde 
le  plus  gracieux. 

.  La  femelle  refufa  (qs  carelTes  &  lui  dit  t 
Va  ,  perfide  y  retourne  chez  Salomon ,  tu  laL--: 
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mes  plus  que  moi ,  puifque  tu  m'abandon- 
nés  pour  lui.  Mais  quels  charmes  te  rappel^ 
lent  fi  fouvent  à  la  cour  ?  ce  n'eft  pas  l'or 
dans  lequel  tu  manges  ;  ce  ne  font  point  les 
lambris  dorés  fous  lefquels  tu  couches  :  ces 
plaiiirs  extravagans  ne  peu\=^nt  tenter  que 
Fhomme.  L'amour  eu.  Tunique  pafîion  des 
oifeaux  ,  lui  feul  fait  leur  peine  ou  leur  féli- 
cité  ,  lui  feul  t'a  retenu  chez  le  prophète. 
Car  enfin  9  ii  je  n'ai  point  de  rivale ,  pour- 
quoi ,  fâchant  l'ëtat  où  tes  dernières  careiTes 
m'ont  laiffée  ,  n'es-tu  pas  venu  m'aider  k 
faire  le  nid  de  nos  enfans  ?  il  a  fallu  pour 
l'achever  que  je  me  fois  dépouillée  de  mes 
propres  plumes.  Ah,  toni  infidélité  n'eft  que 
trop  certaine!  vois  ce  que  peut  le  défefpoir 
.  dans  le  cœur  d'une  tendre  époufe  méprifée. 
En  achevant  ces  mots ,  la  femelle  fe  rua  fur 
(es  œufs  avec  tant  de  fureur ,  que  le  mâle 
n'en  put  fauver  qu'un.  Il  le  couvrit  de  fes 
ailes ,  il  donna  même  quelques  coups  de 
bec  à  la  femelle  qui  s'avançoit  toujours  fur 
lui  ;  mais  venant  à  confidérer  que  la  colère 
des  femmes  t(ï  un  torrent  que  la  réfiftance 
ne  fait  que  grolîir  ,  il  s'humilia  ?  &  regar- 
dant fa  femelle  avec  des  yeux  pleins  d'une 
langueur  intéreffante  :  Aimable  époufe  5  lui 
dit 'il  3  époufe  trop  chérie,    avant  que  dé 
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facriner  à  tQS  foupçons  jaloux  ce  refte  infor= 
îuné  de  notre  familie ,  tue  moi  ;  je  ne 
rélifte  plus. 

La  femelle,  que  ces  paroles  fiattoient 
extrêmement  y  s'attendrit  :  dépouillée  de 
route  fa  fureur,  elle  fe  vit  dans  un  état  dé^ 
plorable.  Le  mâle  en  eut  pitié  ,  il  étouifa 
fon  reflentiment  ,  &  trouva  même  fes  enfans 
trop  vengés  par  les  remords  de  leur  mère. 
L'œuf  qui  lui  redoit  le  confola  de  ceux 
qu'il  avoit  perdus.  Un  petit  oifeau  d'une 
beauté  fingulière  fortit  de  fa  coque  le  jour 
même ,  comme  impatient  de  rallumer  dans 
le  cœur  de  fon  père  (es  premiers  feux  y  ces- 
feux  ardens  qui  mouroient  5  &  de  rendre  à 
fa  mère  toute  fa  tranquillité. 

Ge  petit  oifeau  avoit  la  tête  jaune  ,  le  cou 
bleu  5  le  corps  blanc  y  les  ailes  violettes  ,  & 
la  queue  rouge.  Le  père  &  la  mère  s'applau- 
dirent  d'avoir  fait  un  enfant  ii  beau.  Ce  gage 
îiaiiTant  de  leur  première  tendreife  acheva 
de  les  reconcilier  ;  ils  vécurent  depuis  dans 
une  parfaite  intelligence  ,  toujours  amou« 
reux  5  toujours  conteas  l'un  de  l'autre. 

Cependant ,  Salomon  ,  qui  ne  voyoit  plus 
près  de  lui  fon  cher  oifeau  gris  dé  lin  ,  étok 
fort  en  peine  de  ce  qu'il  pouvoit  être  de^ 
venu,  Il  le  fit  chercher  dans  toutes  les  forêts-:. 
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mais    comme    on   ne  le  trouvoit   point,  il  ; 

s'avila  d'y  envoyer  deux  oifeaux  rouges  de  ; 

la  même  efpèce.  Je  vous  ai  dit,  feigneur  >  i 

qu'il   en    avoit   plulieurs.     Ceux-ci   ëtoient  \ 

moins  beaux  que  Grifdelin  ;  en  récompenfe ,  ^ 

ils  avoient  beaucoup   d'efprit.   Il  en    falloit  ) 

pour  bien   s'acquitter  de  la  eommiffion  du  ) 

prophète  ,  qui  vouloit  qu  ils  ramenaflent  (on  l 

oifeau  gris  de  lin;  il  n'étoit  pas  poîTible  de  '^ 

le  faire  par  force  5  il  falloit  donc  de_  Télo-  j 

quence  pour  lui  perfuader  de  revenir.  | 

Lés  oifeaux  rouges ,  après  avoir  vole  quinze  ; 

jours  durant  ,    trouvèrent    enfin   Grifdelim  : 

avec  fa  femme    &  l'oifeau  violet  leur  fils»  ^ 

Les   oifeaux   rouges   feignirent    d'avoir   été  \ 

chaiTés  de  la  cour  ?  parce  que?  difoient-iîsy  | 

Salomon  au  défefpoir  d'avoir  perdu  fon  fa-  | 

vori  )  ne  vouloit  plus  s'attacher  ^  perfonne  ] 

de  leur  efpèce.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  étoient  j 

bien  à  plaindre  ,  qu'après  avoir  été  élevés  à  , 

la  cour  &  nourris  dans   les  délices  *  il  ne  j 

pourroient  jamais  vivre  dans  les  bois.  ; 

En   vérité ,    mes  frères  ,  leur  dit  l'oifeau  \ 

gris  de  lin  ,   les  jours  que  je  pafîe   ici  font  i 

fort  agréables.  J'aime  ma  femme  ,  ma  fem^  \ 

me  m'aime  ,  nous  aimons  notre  fils  qui  nous  . 

aime.    Nous    ne    dépendons   de    perfonne,  - 

Cela  n'efl-il  pas  préférable  aux  fauiTes  féli^;  \ 
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Cités  de  la  cour  dont  vous  êtes  û  fort  entê- 
tes ,  &  Salomon  ,  tout  puiïïant  qu'il  eft  , 
pourroit-il  me  p^yer  une  feule  de  ces  cho-- 
fes  ?  Ah  !  s'il  pouvoit  être  un  moment  à  ma 
place  ^  il  conviendroît  qu^avec  fa  fagefTe  6c 
fes  biens ,  il  eft  fort  malheureux.  Croyez- 
moi  y  mes  frères  ,  demeurez  ici  ;  pour  moi  ^ 
j'ai  fait  vœu  d'y  mourir. 

Ce  difcours  affligea  les  oifeaux  rouges  ^ 
qui  ^  défefpérant  de  rëfoudre  Toifeau  gris  de 
lin  par  leur  menfonge  ingénieux^  avouè- 
rent de  bonne  foi  qu'ils  venoient  de  la  part 
du  prophète.  L'oifeau  gris  de  lin  fut  fâché 
de  cette  circonftance.  Comme  il  avait  reçu 
de  Salomon  mille  preuves  d'une  vérirable 
tendreiïe  ,  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  \\xt 
marquer  de  l'ingratitude  par  un  refus ,  moins 
encore  à  quitter  fa  femme  &  fon  fils. 

Grifdelin ,  occupé  de  ces  trifles  réflexions  ^ 
ne  répondoit  rien  aux  oifeaux  rouges  ;  maia 
la  femelle  prit  la  parole  :  Allez ,  leur  dit-- 
elle>  allez  dire  au  prophète  que  Grifdelin  ne 
retournera  point  à  là  cour  ,  &:  que  c'efl  moi 
qui  l'en  empêche.  Salomon  connoît  trop 
bien  les  femmes  pour  ne  pas  excufer  mon 
mari  d'avoir  fait  ce  que  je  vouîois.  Grifde-» 
rin  )  qui  parmi  les  courtifaiis  avoit  appris  l'art 
de  faire  les  chofes  avec  politeiïe  ^  dit  à  fa- 
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femme  qu*îl  falloit  du  moins  envoyer  feuf 
fils  avec  hs  oifeaux  rouges  porter  fes  excu- 
fes  à  Salomon  :  que  l'on  devoit  accompa- 
gner un  refus  de  cette  nature  de  quelques 
civilltës.  La  femelle  cria  5  pleura,  querella; 
mais  le  maie  voulut  être  obéi.  L'oifeau  vio- 
iet  partit  après  que  fon  père  Teût  înftruit  de 
la  manière  dont  il  devoit  fe  conduire  à  la 
cour.  Il  réduiiit  toutes  fes  inftruclions  à  trois 
points  principaux  ,  afin  que  fon  fils  les  retînt 
mieux.  Evitez  les  malheureux ,  lui  dit-il ,  ca- 
refTez  les  favoris  ^  6c  ne  vous  fiez  à  perfonne, 
L'oifeau  violet  fut  reçu  fort  agréablement 
du  prophète.  Cependant ,  Salomon  ne  pou- 
voit  oublier  Grifdelin  j  dont  les  gentillelTes 
lavoient  tant  diverti.  Violet  à  la  vérité avoît 
un  plumage  plus  beau  ^  mais  il  avoit  moins 
d'efprit ,  &  toutes  les  carefTes  que  lui  faifoit  le 
prophète  x  n*étoient  que  pour  rappeler  fon 
père.  Les  oifeaux  rouges  dirent  que  Ton  ne 
viendroient  jamais  à  bout  de  le  faire  reve- 
nir ,  fï  le  fiis  n'étoit  de  concert.  On  en  parla 
à  l'oifeau  violet  )  &:  on  le  menaça  d'aune 
éternelle  prifon  ,  s'il  ne  livroit  fon  père. 
Violet  épouvanté  de  cette  menace  ,  con- 
fentit  à  ce   qu'on  vouloit. 

Il  retourna    chez  Grifdelin  y  &  feignant 
d'être  fort  mal  fatisfait  de  Salomon;  O  moîiv 
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père  !  ô  ma  mère  !  leur  dit-il  ,  que  j'ai  de 
joie  de  vous  revoir  !  j'échappe  heureufe- 
ment  d'une  étroite  prifon  au  j'étois  retenu. 
Le  prophète  m'avoit  fait  mettre  en  cage  5  ô^ 
fe  propoibit  de  m'y  îaifTer  toute  ma  vie. 
Grâces  au  ciel ,  j'ai  trouvé  moyen  de  me 
fauver^  &  ce  qui  achève  de  combler  mes 
vœux  y  c'ed  que  j^'arrive  allez  -  tôt  ici  pour 
vous  avertir  que  le  prophète  irrité  contre 
vous  envoie  des  chaffeurs  pour  vous  tuer 
Fun  Se  l'autre.  Fuyons  ,  f  uivez-moi  ,  je  vais 
vous  conduire  dans  un  aiyle  que  jVi  décou- 
vert en  palTant  ;  les  chaffeurs  ne  font  pas 
loin.  Hâtons-nous,  le  temps  nous  preiïe. 
Le  père  &  la  mère  >  troublés  &  par  la  joie 
de  revoir  leur  fils  Sc.par  la  crainte  qu'illeur 
infpire  ,  ne  répondent  rien  &:  le  fui  vent» 
Ce  fils  dénaturé  les  guida  ^  &  les  fit  tomber 
lui-même  dans  les  filets  que  les  chaileurs 
avoient  tendus. 

Cette  hifloire  5.  feigneur  ,  continua  la.  fui- 
tanede  Perfe  ,  vous  fait  connoure  que  ks 
enfans  n'ont  point  d'amitié  pour  leurs  pères  ^ 
&  qu'ils  font  capables  même  de  les  facritier 
à  leur  ambition  ou  à  leur  avarice.  Vous 
réprouverez  bientôt  par  votre  propre  expé^ 
rience ,  &  vous  direz  alors  :  Que  n'ai- je 
cru  la  reine  I  quand  elle  m'ârmoit  contre  mon 
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fils]  Hélas!  je  me  défiois  d'elle  ,&  cétoit 
de  moi  qu'il  falloir  me  défier.  Enfin  la  fui- 
tane  eut  encore  le  pouvoir  de  perfuader  à 
l'empereur  qu'il  devoir  faire  mourir  Nour- 
gehan.  En  effet ,  le  lendemain ,  dès  qu'il 
eut  règle  au  confeil  les  affaires  de  fon  royau- 
me ,  il  fit  appeler  l'exécuteur  &c  lui  ordonna 
d'amener  le  prince  ;  mais  le  quatrième  vifir 
prit  alors  la  parole  ôc  dit  : 


HISTOIRE 

Du  vieux  Roi  d'Ethiopie  ^   &    de  fis  trois  \ 

fils. 


Ire  ,  le  propre  de  la  fageffe  eft  d'exami- 
ner avec  une  extrême  attention  tout  ce  qui 
s'offre  à  faire  ou  à  éviter.  Un  roi  d'Ethiopie 
fuivit  cette  belle  maxime  dans  une  con- 
jonâ:ure  aufîi  délicate  que  celle  où  votre 
majefté  fe  trouve. 

Ce  roi  âgé  de  fix-vingt  ans  ,  voulut  fe  •  \ 
démettre  de  l'empire^  &  finir  un  règne  glo-  ;; 
îieux  par  le  choix  d'un  digne  fliccelïeur.  Il  \ 
avoit  trois  fils  de  trois  femmes  différentes  ,  i 
qui   vivoient    toutes  trois.  Chacune  d'elles.  -\ 
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parla  pour  le  fien  ?  de  forte  que  le  roi ,  qui 
ëtolt  auiîi  bon  mari  que  bon  père ,  flottoit 
dans  une  incertitude  la  plus  cruelle  que  Ton 
puifTe  imaginer.  Que  reloudrai-je  }  difoit-il 
en  lui-même.  Les  loix  parlent  pour  l'aîné, 
ma  fultane  favorite  pour  le  fécond ,  j'ai  du 
penchant  pour  le  plus  jeune.  O  fultane  trop 
aimable  !  j'ai  fenti  les  effets  de  vos  regards 
doux  &:  flatteurs  !  O  nature  imbëcille  !  vous 
cédez  à  mon  amour  ;  mais  ni  l'un  ni  Tautre 
ne  triompherez  des  loix  :  je  veux  mourir 
fur  le  trôné ,  afin  qu'après  ma  mort  les  loix 
décident..,,.  Les  loix  ne  décideront  rien  , 
la  guerre  s'allumera  entre  mes  enfans  5  mes 
peuples  feront  la  victime  de  leur  ambition  $ 
&  je  dois  tout  à  mes  peuples.  Belle  fultane  ^ 
]e  dois  commencer  par  vous  à  me  facrilier 
au  bien  de  mes  fujets.  Je  les  îaiiïe  maîtres 
de  fe  choifir  un  fouverain. 

Enfuite  de  ces  réflexions ,  il  aflfembla  fea 
viiîrs,  les  grands  &  le  peuple,  i'ai ,  leur  dit- 
il  5  un  pied  fur  le  trône  &  l'autre  dans  le 
tombeau  ;  mais  je  voudrois  ,  s'il  étoit  pofîi- 
ble,  ne  point  defcendre  dans  l'abîme  de 
réternité  la  couronne  fur  la  tête  :  fon  poids 
m'accable  &  m'humilie  ',  je  vous  la  remets, 
choififTez-vous  un  maître.  Il  parut  alors  fur 
les  vifages  une  triflefle  profonde.  Le  peuple 
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cria  tout  d\ine  voix  :  Vive  >  viv6  h  roi  f'/\ 
notre  père  &  notre  ami\  Soyez  moins  fenfi-  i 
Mes  ,  interrompit  le  roi?  vous  êtes  mes  en-  ■ 
traijles  ;  vous  ne  pouvez  rien  ibuiïrir  que  je  ^ 
ne  le  reïïente.  Tant  de  douleur  abrégeroit  ma  ] 
vie.  Les  cris  redoublent  ;  le  roi  ne  peut  re-  ^ 
tenir  ies  larmes.  Pour  ne  plus  penfer,  dit-  ; 
il  5  à  ce  que  vous  allez  perdre,  voyez  ce  \ 
qui  vous  reile.  Les  princes  mes  enfans  ont  ' 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  hom- 
mes  ;  proclamez  celui  (^QS  trois  qui  vous  j 
femble  le  plus  digne  d'occuper  le  trône  que  \ 
je  quitte.  \ 

Un  profond  filence  fuccède  aux  plaintes  ; 
&  aux  foupirs.  Tout  le  monde  lève  les  yeux  *; 
vers  le  trône  ;  on  voit  les  trois  princes  affis  \ 
fur  les  gradins,  chacun  les  admire  ,  on  ne  ; 
peut  aimer  Tun  plus  que  l'autre.  Perlbnne  i 
ne  fe  détermine.  Le  grand-vifir  approche,] 
&  parle  enfin  de  cette  forte:  Roi  fage  5  roi  j 
vaillant  5  que  celui  qui  tire  la  lumière  des  ' 
ténèbres  ,  qui  des  horreurs  de  la  nuit  fait  ^ 
un  beau  &  agréable  matin  ^  vous  tienne  en  j 
fa  fainte  garde  &  perpétue  votre  poflérité  :  \ 
recevez  avec  votre  bonté  ordinaire  un  con- ,j 
feil  de  votre  fidèle  efclave.  Faites  régner- 
chacun  de  vos  trois  fils  trois  jours  feule-  | 
lîient  ,  &  nous  déciderons  enfuite,  puifque^ 
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votre  haute  majeftë  le  permet  ;  notre  choix 
fera  judicieux ,  car  on  connoït  les  hommes 
dans  la  fortune  &  dans  le  vin.  Celui-là  efl 
vraiment  fage  que  ni  l'un  ni  Tautre  n'ont  pu 
corrompre. 

Le  confeil  du  grand- vifir  fut  fuivi ,  &  pré- 
valut dans  Tefprit  du  roi  fur  les  plus  fubtiles 
adreffes  de  fes  trois  femmes  ,  qui  virent  ^ 
par-là  leurs  follicitations  vaines  5  leurs  pro- 
jets confondus.  Le  prince  aîné  fut  revêtu  de 
la  pourpre  &  prit  en  main  le  fceptre.  Sa 
mère  lui  recommanda  d'être  affable  &  libé- 
ral ,  de  ne  point  toucher  à  la  forme  du  gou- 
vernement, de  pardonner  aux  coupables  : 
Par-îà^  lui^  dit  -  elle  ,,  vous  aurez  tout  le 
monde  pour  vous  ^  le  roi  ^  les  grands  6c 
le  peuple. 

Des  inilru(flions  qui  roulent  fur  de  tels 
principes  fembloient  promettre  une  fin  heu- 
reufe.  Le  prince  les  fuivit  exaftement  ;  mais 
on  fe  défia  d'une  conduite  qui  paroilToit 
étudiée.  Les  trois  jours  de  fon  règne  ex- 
pirés ,  le  fécond  prince  monta  fur  le  trône. 
Sa  mère  lui  donna  des  leçons  toutes  diffé- 
rentes :  Dépofe  les  vifirs ,  lui  dit  -  elle , 
chaffe  les  do6leurs,  élève  aux  grandes  di- 
gnités des  gens  ambitieux  ,  qui  pour  fe  con- 
server leurs  emplois  5  t  adjugeront  l'empire  5 
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&  quand  tu  feras  bien  affermi  fur  ie  trône  ^1 

nous  rappellerons  les  vifîrs  &:  les  doéleurs,  \ 

&  les  richeiTes  qu'auront  amaflë  tes  minif^  \ 

très  ambitieux ,  ferviront  à  regagner  la  con-  ; 

fiance  &  ranimer  le  zèle  de  ceux-ci.  \ 

Ce  plan  fut  fuivi  ;  mais  le  peuple   crai-  ; 

gnit   tout    d'un   prince  qui  vouloit  la  cou-  ' 

ronne  j    &  s'embarrafToit  fi  peu  de  la  me-  ] 

riter.    Le   troifième   fils  du  roi  prit  à  fbn  1 

tour  l'autorité  ibuveraine  ^  il  ne  voulut  point  \ 

de  confeil  de  fa  mère.  Un  derviche  arabe ,  i 

dit-il  à   ceux  qui    s'en  ^étonnoient ,    a  fort  \ 

fagement  écrit  ,  parlant   des   femmes ,  que  ; 

Dieu  leur  a  fait  un  paradis  à    part,    parce  ^ 

que  fi  elles   entroient  dans  celui  des  hom-  ] 

mes ,  elles  en  feroient  un  enfer.  Je  refpefte  ; 

infiniment    ma    mère  ,    je   crois  même  Tes   î 

avis  fort  bons  ;  mais   il  efl  des  loix  que  je  ] 

veux  fliivre,  &  ce  qu'il  y  aura  d'obfcur  y  } 

nos  fages  vifirs  &  nos  favans  do6leurs  y  que  | 

je  rétablis  dans  leurs  charges ,  m^'aideront  à  | 

l'interpréter.  i 

Après  qu'il  eut  employé  le  premier  Jour 
&  une  partie  du  fécond  à  donner  aux  peu-  l 
pies  de  bons  juges,  aux  foldats  de  vieux  &c  i 
fages  capitaines ,  le  roi  fon  père  lui  envoya  ] 
des  dofteurs  pour  l'interroger  en  public  y  &  | 
pour  favoir  s'il  entendoit  les  loix  Se  l'art  de    . 

régner.   | 
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régner.  Les  .doifleurs  commencèrent  à  iui 
faire  des  qaeilionsv  L'un  lui  demanda  :  De 
quels  gens  un  roi  a-t-il  abfolument  befôin 
|)rès  de  fa.  perfonnc  ?  De  huit  fortes ,  ré- 
pondit le  prince  :  d'un  fage  v'ifu ,  d'un  grand 
général  d'armée  ,  d'un  habile  fecrétaire  9 
qui  fâche  parfaitement  écrire  en  arabe ,  en. 
turc  &  en  éthiopien  ,  d'un  médecin  con- 
fommé  dans  la  phyiique  &  dans  la  connoif^ 
fance  des  remèdes  ,  de  favans  dateurs  ^ 
pour  l'indruire  des  loix  à  fond  ,  de  der- 
viches éclairés  pour  lui  expliquer  les  pomts 
obf;urs  de  fa  religion ,  &  des  muficiens 
pour  rappeler  ,  par  la  douceur  de  leurs 
voix  &  par  l'harmonie  de  le-urs  inflrumens , 
fes  efprits  diffipés  dans  l'application  qu'il 
aura  donnée  aux  affai'-es  de  fon  état.  Un 
autre  doéleur  iui  dit  :  Prince  ,  à  quoi  com- 
parez -  voiîs  un  empereur ,  fes  béys  (  i  )  , 
fes  fujets ,  fon  empire  &  {qs  ennemis  ?  Un 
empire  ,  repartit  le  prince ,  refîemble  à  un 
pâturage  5  l'empereur  au  berger,  fes  fujets 
aux  moutons  ,  fes  béys  aux  chiens  du  ber- 
ger ,  &   fes  ennemis   aux  loups. 

Le    vieux    roi    d'Etliiopie  ,    charmé  des 


/" 


{  i)    Seigneurs,  Barons,  comtes  , -^e. 
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réponfes  de  ce  jeune  prince,  fe  mît  à  pleu- 
rer de  joie ,  ôc  dit  en  lui  -  même  :  Mon 
troilième  fîis  eft  le  plus  favant  &  le  plus  digne 
du  trône.  Mais  avant  que  de  déclarer  ma 
penfée  ,  je  veux  connoître  celle  de  mes 
■peuples. 

Il  fit  publier  un  ordre  à  tous  les  habî- 
tans  de  la  ville ,  de  Te  trouver  le  lendemain 
matin  dans  la  campagne.  Il  parut  monté 
fur  un  beau  cheval ,  accompagné  de  {es 
trois  fils  &  de  Tes  courtifans  ;  &  lorfqu'il 
fut  au  milieu  de  fon  peuple  ,  il  parla  dans 
ces  termes  :  O  mes  concitoyens  !  mes  pa- 
rens  î  mes  fidèles  fujets  î  ne  regardez  point 
ce  que  je  fuis  aujourd'hui  ,  perfonne  n'efl 
plus  petit  que  moi  devant  Dieu.  Demain  5 
c*eft-à-dire,  au  jour  du  jugement,  auquel 
nous  ajoutons  tous  foi ,  combien  y  en  au- 
ra-t-il  parmi  vous  ,  qui,  pofifédant  de  hautes 
dignités  dans  le  ciel ,  me  diront  en  me  dé- 
chirant mes  habits  :.  Ah,  tyran  !  que  tu 
nous  as  fait  foufFrir  pendant  ton  long  6c 
odieux  règne.  Au  lieu  de  répondre  à  vos 
reproches  >  je  demeurerai  dans  un  honteux 
fîlence  &  n'oferai  foutenîr  vos  regards  ir-* 
rites.  A  ces  mots ,  ce  bon  monarque  tira 
fon  mouchoir ,  Se  s'en  couvrit  le  vifage  en 
pleurant  à  chaudes  larmes,   Ses  fils  &  {e$ 
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courtlfans  pleurèrent  à  fon  exemple  >  & 
tout  le  peuple  ,  touché  de  douleur  &c  de 
pitié ,  pouffa  dans  les  airs  des  cris  &C  des 
hurlemens. 

'  Enfin  le  vieux  roi  effuya  fes  pleurs ,  &c 
reprit  ainfi  la  parole  :  O  mes  amis  !  je  fuis 
prêt  à  fortir  de  ce  monde  pour  entrer  dans 
le  palais  de  Téternité.  Je  vous  conjure  de 
me  décharger  la  confcience  des  chofes  que 
vous  pourriez  me  reprocher  y  afin  que  je 
ne  fois  point  maltraité  des  anges  Munker 
&  Nekir  (i)  dans  mon  tombeau  5  &  qu'ils 
laiffent  auprès  de  moi  en  s'en  retournant , 
une  houri  jufqu'au  jour  du  jugement.  Ou- 
tre cela?  choîfiffez  celui  de  mes  trois  fils 
qu'il  vous  plaira  pour  me  fuccéder.  Tous 
les  habiîans  s'écrièrent  :  Que  les  jours  du 
roi  durent  autant  que  Tunivers  !  nous  n'a- 
vons nul  reproche  à  lui  faire  ;  que  Dieu  (oit 
content  de  lui  !  Quant  aux  princes  ks  dis  ^ 


(  i  )  Ce  font  deux  anges  qui ,  félon  les  mahomécans  ; 
interrogent  les  morts  fur  leur  dieu  ,  leur  prophète  3 
leur  religion  &  leurs  mœurs.  Si  les  morts  répondent 
bien  ,  Se  s'ils  ont  birn  fait ,  les  anges  laiffent  en  leur 
compagnie  une  houri  ,•  c'eft  *  à  -  dire  ,  une  fille  da 
paradis  ,  qui  dçmsiire  avçc  eux  jufqu'au  jour  du 
)u^emeuu 
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que  fa  majefté  mette  elle  -  même  fur  lé 
trône  celui  qu'elle  voudra ,  nous  y  donnons 
les  mains  ;  mais  fi  elle  nous  ordonne  abfo- 
lument  de  dire  lequel  nous  croyons  le  plus 
digne  de  remplir  fa  place ,  nous  avouerons 
que  c'eft  le  plus  jeune  des  trois. 

Après  cette  déclaration ,  le  roi  reprit  le 
chemin  de  la  ville  ?  rentra  dans  fon  palais, 
ôc  donna  tous  les  ordres  néceffaires  pour 
le  couronnement  du  troifième  prince.  Néan- 
moins ,  voulant  encore  une  fois  éprouver 
fa  capacité  ,  il  fit  venir  trois  criminels  ,  & 
lui  dit  :  Prince  ,  jugez  ces  trois  hommes  &c 
les  condamnez  fuivant  les  loix.  Il  y  avoit 
un  voleur  ,  un  meurtrier  &  un  adultère. 

Le  prince  écouta  les  déportions  des  ac- 
cufateurs  &  dit  :  Le  crime  a  différens  de- 
grés qui  demandent  plus  ou  moins  de  ri- 
gueur ;  une  circonflance  omife  ou  ajoutée  , 
l'aggrave  ou  le  diminue.  Ce  voleur  a  pris 
chez  un  tréforier  une  c^i^QttQ  pleine  d'or ,  ^ 
&  toutefois  il  ne  mérite  pas  d'avoir  le 
poing  coupé  comme  celui  qui  n'auroit  dé- 
robé que  dix  drachmes  ;  la  raifon  de  cela 
QÙ.  que  la  cafTette  n'efl  pas  marquée  au 
coin  du  roi ,  de  même  que  les  drachmes  le 
font.  Mais  s'il  avoit  ouvert  le  coffre,  qu'il 
en  eût  tiré  'de  l'ar^^ent  ■»  il  faudroit  lui  com:»' 
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per  îe  poing.  Cette  déci/îon   elî  du  grand 
prophète  Mahomet. 

Le  jeune  prince  jugea  îe  meurtrier  avec 
la  même  fageffe.  Il  y  a  ,  dit  -  il,  beaucoup 
de  différence  entre  un  crime  commence  & 
un  crime  confommë.  L'homme  que  voici 
a  attendu  la  nuit  fon  père  dans  un  bois 
pour  l'afTafliner  ;  mais  il  s'eft  repenti  & 
n'a  pas  tué  fon  père  ,  quoiqu'il  en  fut  maî- 
tre. Je  Tabfous  ,  car  un  crime  commencé^ 
&  qui  n'a  point  été  confommë  parce  qu'on 
ne  l'a  pas  voulu,  eft  digne  de  pardon.  Les 
accufateurs  ne  dévoient  point  m'amener  cet 
homme-là  comme  un  meurtrier  ;  ils  dévoient 
dire  qu'il  avoir  eu  une  mauvaife  intention  ^ 
&  non  qu'il  avoit  fait  une  mauvaife  ac- 
tion. 

Enfuite ,  il  examina  l'affaire  du  troîfiémê 
prifonnier  5  &  parla  de  cette  forte  ;  Il  faut 
contre  des  adultères  quatre  témoins  qui  di- 
fent  avoir  vu ,  &  que  ces  témoins  aient  vu 
par  hazardj  parce  que  s'ils  ont  épié  le  mo- 
ment de  furprendre  deux  perfoiines  enfem- 
ble,  ils  font  eux-mêmes  criminels  >  fuivant 
ces  paroles  du  prophète  :  Dieu  maudira 
celui  qui  voit  &  celui  quife  laijjï  voir.  Vous 
êtes  quatre  accufateurs  qui  méritez ,  par  une 
curiofité    criminelle;    le   fupplice   ordonné 
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contre  les  adultères  que  vous  avez  furprïs« 
Prononcez  leur  fentence  &  la  vôtre.  Cha- 
cun demanda  grâce.  Je  vous  pardonne  , 
ajouta  le  prince.  Concevez  combien  il  eft 
diflBcile  de  prouver  Tadultère* 

Alors  le  vieux  roi  d'Ethiopie  prit  le  jeune 
prince  par  la  main ,  &C  le  faifant  monter  fur 
le  trône  ;  O  mon  fils,  lui  dit-il  5  occupez 
une  place  que  je  vous  cède  avec  joie  ^ 
vous  êtes  digne  de  régner.  Auïïitôt  tQut  le 
peuple  proclama  roi  ce  prince  qui  méritoit 
il  bien  de  l'être ,  &  tous  les  grands  le  fé^ 
Jicitèrent  fur  fon  avènement  à  la  couronne  > 
en  priant  Dieu  de  bénir  fon  règne. 

Vous  voyez  par  cette  hifloire ,  /ire  ^ 
pourfuivit  le  quatrième  vifir  de  l'empereur 
Hafikin^  combien  il  eft  difficile  de  juger 
l'adultère  ;  cependant ,  votre  majefté  veut  5 
fur  une  iimple  accufation  )  ôter  la  vie  au 
prince  Nourgehan  ,  qui  eft  la  vivante  image 
de  ce  jeune  prince  éthiopien.  Au  lieu  de  le 
faire  mourir  fur  la  frivole  dépofition  d'une 
femme,  vous  devriez  lui  pardonner,  quand 
vous  auriez  même  des  preuves  incontefta- 
iles  de  fon  crime ,  puifque  fuivant  un  ver- 
fet  de  l'alcoran ,  qui  félon  nous  eft  la  pa- 
role de  Dieu  ,  ceux  qui  modèrent  leurs 
^mportemens  [lorfqu'ils  font  en  pouvoir  da 
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fe  venger  5  méritent  eux-mêmes  d'appaifer 
le  courroux  de  Dieu  à  leur  égard.  Bien- 
heureux l'homme  ,  dit  Mahomet ,  qui  met 
un  frein  à  fa  colère  ,  &  qui  pardonne  à 
fon  ennemi  qu'il  peut  opprimer.  Au  jour 
du  jugement ,  il  entendra  au  milieu  des 
créatures ,  une  voix  qui  lui  dira  :  O  mon 
fcrviuur  î  piùfquc  tu  as  fi  bien  fu  réprimer 
tes  paffîons  ^  tu  nas  qiià  ckoifir  parmi  tou- 
tes les  houris  (  i  )  celle  qui  te  fera  la  plus 
agréable ,  &  je  te  la  donnerai  pour  ton  par- 
tage. On  dit  encore  ,  fire  ,  ajouta  le  vifir^ 
que  ce  même  jour  un  héraut  criera  :  Qiic 
perfonne  ne  fe  lève)  hors  ceux  qui  ont  par- 
donné à  leurs  ennemis. 

L'empereur  de  Perfe  fut  vivement  frappé 
de  ce  difcours ,  6c  réfolut  de  fufpendre  la 
mort  du  prince  fon  fils ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût 
afîuré  de  fon  crime.  Après  le  confeii  ?  il 
alla  prendre  le  plai(ir  de  la  chafTe ,  &:  le  foir 
à  fon  retour ,  il  foupa  avec  la  reine  fa  fem- 
me ,  qui  lui  reprocha  de  n'avoir  point  en- 
core fait  couper  la  tête  à  Nourgehan.  Ma- 
dame ,  lui  dit  Hafikin ,  un  de  mes  viiirs  m'a 
conté  une  hiftoire  qui  me  fait  craindre  d'ir- 


(  I  )  Ce  font  les  fUIes  du  paradis. 
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rîter  îe  ciel  contre  moi ,  fi  je  fais  mourir 
mon  fils.  Seigneur  ?  répondit  la  fultane  , 
vous  croyez  vos  vifirs  de  grands  perfo- 
nages  5  vous  vous  laiffez  ëblquïr  4)ar  leur 
faulTe  éloquence..  Vous  êtes  à  leur  égard  ^ 
dans  la  mêmer  erreur  où  étoit  un  roi  mu- 
fulman  au  fujet  d'un  dodeur  de  fa  cour. 
En  voici  Fhiftoire. 


HISTOIRE 

Z^u  roi  Togrul'Béy  ,  &  de  fes  enfans* 

l_jE  roi  Togrul-Béy  étant  malade  à  l'ex- 
trémité  ,  fit  venir  fes  trois  fils  &  leur  du  : 
Mes  en  fans  ,  je  vois  Azrail  (  i  )  qui  s'ap- 
proche de  mon  lit  ;  avant  qu'il  mette  la 
tête  fur  mon  chevet  ,  il  faut  que  je  vous 
donne  à  chacun  un  bon  confeil  ;  mais  ne 
manquez  pas  de  îe  fuivre  fi  vous  voulez 
vivre  heureux.  Les  trois  princes  ^  couverts 
de  larmes ,  ayant  répondu  qu'ils  étoient  dif- 
pofés  à  le  recevoir  ^  le  roi  dit  à  l'aîné  ;  Il 


(  I  )  L'ange  de  la  mort.  Les  mahométans  croyent 
^ue  cef  Azrail  vient  clierefeer  les  âmes  ;  &  qu'il  les 

-enlève. 
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faut  que  vous  fafîiez  bâtir  un  palais  dans 
chaque  ville  de  mon  royaume.  Il  dit  au  (q- 
cond  :  Vous ,  époufez  tous  les  jours  une 
vierge.  Et  vous  ,  dit-il  au  troifième ,  met- 
tez du  miel  &  du  beurre  dans  tout  ce  que 
vous  mangerez. 

Togrul-Bëy  mourut.  Le  prince  aîné  com- 
mença de  faire  bâtir  un  palais  dans  chaque 
ville.  Le  fécond  fils  époufoit  chaque  jour 
une  fille  &  la  répudioit  le  lendemain.  Et  le 
troifième  prince  ne  mangeoit  rien  où  il  n'y 
eût  du  rriiel  6c  du  beurre.  Un  jour  ^  un  fa- 
vant  homme  leur  parla  de  cette  manière  ; 
Princes  ,  lorfque  le  roi  votre  père  ,  en  mou- 
rant y  vous  donna  ces  confeils  que  vous 
fuivez  fi  exadement ,  fon  intention  n'ëtoit 
pas  que  vous  fiffiez  au  pied  de  la  lettre  ce 
qu'il  vous  recommandoit  de  faire  ;  vous 
n'avez  point  compris  le  fens  de  Ces  paroles 
énigmatiques.  Je  veux  vous  Iqs  expliquer  : 
mais  il  faut  auparavant  que  je  vous  ra- 
conte une  aventure  qui  a  quelque  rapport 
avec  la  vôtre. 

Un  roi  mufulman  envoya  demander  le 
caraje  ^  c'eft-à-dire  ,  le  tribut,  aux  chrétiens 
d'une  province.  Les  chrétiens  aiïemblèrent 
auffitôt  leurs  moines  pour  les  confulter  fur 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire  dans  cette  conjonc-- 
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tare,  îl  fe  trouva  parmi  eux  un  grand  prélat 
qui  leur  parla  de  cette  forte  :  Envoyez-moi 
à  la  cour  du  roi  mufuîman  ,  &  je  lui  pro- 
poferai  une  chofe;  je  lui  dirai  que  nous 
fbmmes  prêts  à  payer  le  tribut,  pourvu 
que  lui  ou  fes  vifirs  répondent  à  une  quef- 
tion  que  je  leur  ferai.  Tous  les  chrétiens 
applaudirent  à  ce  fentiment  ;  le  prélat  partit 
chargé  d*une  grofTe  bourfe  où  étoit  le  tri- 
I)ut5  &  de  quelques  préfens  que  les  chré- 
tiens envoy oient  au  roi  mufuîman. 

Lorfqu'il  fut  devant  ce  monarque  ^  il  lui 
préfenta  fort  refpe^ueufement  les  prefens 
de  fa  province  y  &  lui  dit  :  Sire  ,  nous  con- 
fentons  de  payer  le  caraje  à  votre  maje/lé  > 
à  condition  qu'elle  y  fes  vififs  ou  hs  doc- 
teurs ,  répondront  à  une  queûion  que  je 
ferai  ;  mais  û  perfonne  ny  répond  ,'  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  m'en  re- 
tourne fans  rien  payer.  Je  le  veux,  dit  le 
loi  ,  j*ai  de  très-favans  hommes  en  ma 
cour  ,  &:  il  faut  que  ta  queflion  foit  biea 
difficile,  fi  nul  n'y  peut  répondre. 

Le  roi  appela  tous  (qs  vifirs  &  fes  doc- 
teurs ,  8c  dit  au  moine  :  Chrétien,?  quelle 
,<^û  ta  queftion  ?  Alors  le  prélat  ou^vrant 
les  cinq  doigts  de  fa  main  droite ,  leur  pré- 
fenta  la   paume  en  face  ^  puis  baiiïant  fe& 
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mêmes  doigts  vers  la  terre  ;  Devinez  ,  leur 
dit-il  ,.  ce  que  cela  fignifie  y  voilà  ma  quef- 
tion.  Pour  moi ,  dit  le  roi  >  jV  renonce  ;  j'a- 
voue que  je  n'y  comprens  rien  )  &:  frati^ 
chement  cela  ne  me  paroît  pas  aifê  à  de^ 
viner.  Tous  les  vîfirs  &  les  douleurs  fe 
mirent  alors  à  rêver  ;  mais  ils  avoient  beau 
rappeler  dans  leur  mémoire  les  commen- 
taires  de  Talcoran ,  auflî-bien  que  la  foun- 
na  (i)  de  Mahomet,  ils  ne  favoient  quelle 
réponfe  faire  au  moine. 

Ils  gardoient  tous  un  honteux  fîlence  , 
loriqu*un  d'entr'eux  >  indigné  de  voir  tant  de 
grands  perfonages  jetés  dans  la  confulion 
par  un  infidèle  ,  s*avança  &  dit  au  roi  .: 
Sire  ,  il  n'étoit  pas  befoin  d'affembler  ici 
tant  de  monde  pour  û  peu  de  chofe.  Que 
îe  moine  me  fafle  fa  queftion  à  moi  &  je 
îji  répondrai.  En  même  temps  le  prélat 
pré  Tenta  fa  main  ouverte ,  les  doigts  en 
haut  )  au  dofleur  mahométan  ^  qui  de  fon 
côré  lui  montra  fa  main  droite  fermée.  Le 
moine  enfuite  ayant  baiffé  (os  doigts  vers 
la  terre ,  le  do61eur  ouvrit  fa  main  ,  &£ 
leva  les  doigts  en  haut.   Le  prélat  fatisfait 

•     (  I  )  Ce  font  Jes  paroles  de  Mahomet  fues  par  tra» 
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des  geftes  du  dofteur   mufulman,    tira  de 

defîous  fa  robe  la  bourfe  où  étoit  l^  tribut , 
la  donna  au  roi ,  &  fe  retira. 

Le  monarque  eut  la  curiofitë  de  deman- 
der à  Ton  do6teur  ce  que  fignifioient  toutes 
ces  aélions  de  main.    O  roi,  lui  répondit 
le  douleur ,  quand  le  moine  m'a  prëfenté  la 
main  ouverte  ^  cela  vouloir  dire  ;  Je  vais 
('appliquer  un  foufflet  fur  la  joue  ;   j'ai  fer- 
mé auffitôt  la  m.ain  pour  lui  faire  entendre 
que   s'il    me  donnoit  un  foufflet,  il  rece- 
vroit  de  moi  un  coup  de  poing.  Puis ,  quand 
il  a   baiflé  la  main   5c    tourné  le  bout  de 
fes  doigts  contre  terre  ,    cela  {igninoit  mot 
pour  mot  :  Oh  bien  !  û  tu  me  donnes  un 
coup  de  poing  ^  Je  te  mettrai  à  mes  pieds 
&  t'ëcraferai  comme  un  vermiiTeau.  Auiîi- 
tôt  i'ai  relevé  mes-doigts  pour  lui  répondre 
que  s'il  en  ufoit  ainfi  ,  je  le  jetterois  fi  haut, 
que  les  oifeaux  le  mangeioient  avant  qu'il 
pût  arriver  à  terre.  De  forte  ,  fire  ^^ajouta- 
t-il ,    que   le   chrétien  &.  moi  ^  nous  nous 
fommes  ^ort  bien  entendus  par  fignes. 

A  peine  le  docteur  eut- il  achevé  de  par- 
ter  5  qu'il  s'éleva  dans  l'affemblée  un  bruit 
fort  avantageux  pour  lui  :  tous  les  viiirs 
admirèrent  fa  pénétration  y  &  tous  les  doc- 
teurs ;  malgré   le   dépit   qu'ils   avoient  de 
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n'avoir  point  entendu  les  geftes  du  moine  y 
avouèrent  hautement  que  leur  confrère  étoit 
plus  habile  qu'eux.   Pour  le  roi,  il  en  ëtoit 
encore  plus  charmé  ;  il  ne  pouvoir  revenir 
de  fa  furprife ,  il  regardoit  le  doéleur  com- 
me un   perfonage  incomparable.    Il  ne    fe 
contenta  ^as  de  lui    donner    de    grandes 
lou?.nges  5  il  ouvrit  la  bourfe  que  le  prélat 
lui  avoit   préfentée  ,   il   en   tira  cinq   cent 
fequins ,  &  les  lui  mit  entre  les  mains ,  en 
difant  :  Tenez  5  doéleur,  puifque  vous  êtts 
caufe  que  ces  chrétiens  m'ont  payé  le  ca- 
raje  5  il   eft  jufle  que  je  vous  en  témoigne 
ma  reconnoiiTance.  Enfin  j  le  roi  mufulman  , 
encore    tout    occupé    de    cette    aventure  ^ 
alla   trouver  la  reine  fa  femme    &:  la    lui 
conta.  Cette  princeffe  ?  qui  avoit  beaucoup 
d'efprit  &;  de  jugement ,  écouta  le  roi  fon 
mari   avec  beaucoup  d'attention  ;    d'abord 
qu'elle  eut  achevé  fon  récit  )   elle  fe  laiiïa 
tomber  fur  un  fofa  à  force  de  rire  ,  en  fe 
tenant  les  côtés.  Je  favois  bien ,   madame  , 
lui  dit  le  roi ,  que  vous  trouveriez  cela  fort 
plaifant.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant ,  re- 
partit la  reine  ,   c'eft  que  vous  avez  été  la 
dupe   de  votre  douleur.    Ce  que  vous  me 
dites  n'eft  pas  poiTible ,  madame  5  reprit  le 
roi.    Seigneur ,  répliqua   la  princefîé ,  en- 
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voyez  tout- à- l'heure  chercher  le  moine  > 

\e  ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage. 

Le  roi  ordonna  fur  le  champ  à  un  de  fé* 
officiers  d'aller  s'informer  dans  la  ville  û  le 
prélat  y  étoit  encore  ;  on  le  trouva  prêt  à 
s'en  retourner  dans  fa  province.  On  l'amena 
devant  le  roi  ôc  la  reine.  Chrétien  ,  lui 
dit  cette  princeiTe,  notre  doéleur  a  comfis 
le  fens  de  votre  énigme  ;  mais  nous  fou- 
haiterions  que  vous  vouluffiez  nous  Texpli- 
quer  vous  -  même.  O  reine ,  dit  le  prélat  ^ 
quand  j'ai  montré  mes  cinq  doigts  ouverts  , 
cela  fignifioit  :  Cqs  cinq  prières  que  vous 
faites,  vous  autres  mufuhnans^  font -elles 
de  Tordre  de  Dieu  ?  Alors  ^  votre  dofteur 
m'a  préfenté  le  poing  ,  en  voulant  dire^ 
Oui  y  elles  le  fontj  je  fuis  prêt  à  le  fou^ 
tenir.  Lorfque  j'ai  enfuite  baiiTé  mes  doigts , 
je  lui  ai  demandé  :  D'où  vient  que  la  pluie 
tombe  du  ciel  en  terre  .-^  Il  m'a  répondu 
Ibrt  fpirituellement ,  en  levant  fes  doigts  en 
haut  5  qu'il  pleuvoit  pour  faire  pouiTer  l'herbe 
êc  faire  profiter  tous  les  biens  de  la  terre, 
Auffi  cette  réponfe  fe  trouve-t-elle  dans  vos 
livres.  Le  moine  étant  fortr  api  es  cette  ex- 
phcation ,  la  reine  renouvella  fes  éclats  de 
rire  ,  &  le  roi,  perfuadé  qu'elle  ne  rioit  pas 
tins  raifon  ,  protefta  que  dans  la  fuite  il  ie 


TOGRUL-BÉY.  lit 

cîéfîeroit  de  Tes  douleurs  ,  &:  ne  feroit  plus 
la  dupe  de  leur  faux  înërite. 

Ainii  donc  ,  melTeigneurs  les  princes  y 
continua  le  favant  homme,  qui  parloit  aux 
trois  fils  du  roi  TogruUBéy ,  vous  n'ave2i 
pas  entendu  non  plus  les  paroles  myflë- 
rieufes  du  roi  votre  père.  Les  princes  1q 
prièrent  de  leur  en  donner  Tintelligence. 
La  voici  ?  leur  répondit  le  do6leur  :  Lorf- 
que  le  grand  Togrul-Bëy  a  dit  à  fon  fils 
aine  ;  Faites  bâtir  un  palais  dans  chaque 
ville  de  mon  royaume  ,  il  a  voulu  par  -  là 
lui  faire  comprendre  qu'il  devoit  acquérir 
dans  chaque  ville  ,  l'amitié  d'un  homme 
riche  >  dont  la  maifon  pût  lui  fervir  d'afyle 
fi  la  fortune  lui  devenoit  contraire.  Quand 
il  a  dit  au  fécond  prince  d'ëpoufer  toutes 
les  nuits  une  vierge  ?  cela  fignifie  :  Ne  vous 
couchez  jamais  la  nuit  qu'avec  le  plaifir 
d'avoir  fait  le  jour  une  bonne  aftion  ^  parce 
qu'un  de  nos  poètes  a  comparé  le  plaifir  de 
faire  une  bonne  action  ,  à  celui  d'ëpoufer 
«ne  vierge.  Enfin,  quand  le  roi  a  dit  au 
troifième  prince  :  Mettez  du  miel  &  du 
beurre  dans  tout  ce  que  vous  mangerez  , 
cela  vouloit  dire  :  Soyez  affable  &:  dëbon- 
r.aire  ;  parlez  à  tout  le  monde  avec  taittt 
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de  douceur  ^  que  Ton  puiffe  par- tout  vanter 
votre  bonté. 

Cette  hiftoire  ?  feigneur ,  pourfuivit  la 
fultane  Canzade ,  doit  vous  mettre  en  garde 
contre  la  trompeufe  éloquence  de  vos  vi- 
fîrs.  Que  leurs  fables  ne  retiennent  plus 
déformais  le  bras  vengeur  que  ma  prudence 
&  le  fort  intérêt  que  je  prends  à  vos  jours 
m'ont  fait  armer  contre  un  iils  trop  cou- 
pable. Cette  méchante  princeffe  ajouta  à 
ces  paroles  tant  d'autres  pleines  d'artifice , 
que  l'empereur  fe  laiiTa  furprendre.  Il  pro- 
mit encore  que  le  jour  fuivant  feroit  le 
dernier,  de  la  vie  du  prince.  Mais  le  lende- 
main )  lorfqu'après  avoir  parlé  au  confeil 
de  fon  état,  il  ordonna  au  bourreau  de 
faire  venir  en  fa  préfence  Nourgehan  ,  & 
de  lui  couper  la  tête  ;  le  cinquième  vifir 
s'avança  jufqu'au  pied  du  trône  ,  &:  fupplia 
l'empereur  de  lui  accorder  la  vie  du  prince 
pour  ce  jour  -  là.  Mais ,  ii  je  cède  à  vos 
prières  y  vifîr  ,  lui  dit  Hafikin  ,  la  fultane 
me  fera  tantôt  de  nouveaux  reproches.  Ah  , 
fire  !  repartit  ce  miniftre:?  efl  -  il  polîibie 
que  vous  ne  foupc^onniez  point  la  bonne  foi 
de  cette  princefTe  ? ,  Dieu  veuille  que  fon 
amour  pour  vous  foit  auili  fincère  que  vous 
vous  l'imaginez  j  mais  ks  femmes  font  bien 
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dilîîmulëes.  Il  n'efl  fait  memion  que  de  leur^ 
perfidies  dans  nos  auteurs.  Si  votre  majefté 
veut  mêle  permettre?  je  lui  raconterai  une 
hiftoire ,  qui  lui  fera  voir  que  les  hommes 
qui  comptent  fur  leur  amitié  font  bien  im- 
prudens.  Je  fuis  difpofé  à  vous  entendre , 
dit  Hafikin.  En  même  temps  le'  viiir  com-" 
mença  de  cette  manière. 

HISTOIRE 

Du  prince  Mdiknajîr, 

V^A.LAOUN,  fultan  d'Egypte?  avoit  deux 
fils.  Un  jour  qu'il  faifoit  des  réflexions  fur 
rinconftance  delà  fortune,  qui  fe  joue  à^% 
princes  comme  des  autres  hommes  ,  il  réfo- 
lut  de  faire  apprendre  au  prince  Maliknafir  , 
fon  fécond  fils  ,  un  métier  qui  pût  lui  fer- 
vir  de  reffource  en  cas  de  befoin.  Il  le  mit 
chez  un  fameux  tailleur  de  la  ville  du  Caire , 
qui  lui  montra  en  peu  de  temps  à  coudre 
&:  à  tailler  des  habits  dans  la  dernière 
perfeflion. 

D'abord  ?  on  s'étoit  fort  étonné  que  l'em- 
pereur eût  pris  cette  réfolution.  On  traita 
fa  prévoyance  de  crainte  ridicule  ;  on  ne 
croyoit   point   que  le  fils   d'un  fultan  d'E- 
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gypte  pût  un  jour  fe  trouver  réduit  à  tra- 
vailler pour  vivre.  Il  arriva  néanmoins  bien- 
tôt dans  l'empire  un  changement ,  qui  fit  con- 
noître  à  ceux  qui  n'avolent  point  approuvé 
en  cela  la  conduite  de  Calaoun  ,  qu'ils 
avoient  eu  grand  tort.  Cet  empereur  mou- 
rut &c  le  prince  Melikalchraf  5  fon  fils  aîné , 
monta  fur  le  trône. 

La  première  chofe  que  fit  le  nouveau 
iukan ,  fut  d'ordonner  à  fes  officiers  d'aller 
chercher  Ton  frère  )  qui  étoit  encore  chez 
le  tailleur  fon  maître ,  &  de  le  lui  amener, 
afin  de  prévenir  par  fa  mort  toutes  les 
révoltes  &c  les  guerres  qu'il  pouvoit  exciter 
en  Egypte  ;  mais  heureufement,  Maliknafir 
fut  averti  des  cruelles  intentions  du  roi  fon 
frère.  Il  fe  déguifa  ^  fortit  de  la  ville  fecrète- 
ment ,  fe  mêla  parmi  des  pèlerins  ,  &  fe 
rendit  avec  eux  au  kiaba ,  (  c'eft-à-dire  au 
temple  de  la  Mecque). 

Pendant  que  les  pèlerins  &  lui  faifoient 
la  proceffion  ,  il  fentit  fous  fes  pieds  quel- 
que chofe  de  dur  ;  il  regarda  auflitôt  ce 
que  c'étoit  :  il  vit  une  bourfe  fort  enflée  ; 
Il  la  ramafiTa  ^  la  mit  dans  fa  poche ,  fans 
qu'aucun  àes  pèlerins  s'en  apperçut  y  & 
continua  la  proceffion.  Il  étoit  afTez  en  peine 
de  favoir  ce  qu'il  y  avoit  dedans  ;  mais  iî 
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iî*ofoit  contenter  fa  curlofîté  devant  tant 
de  monde,  &  il  attendoit  impatiemmert 
la  fin  de  la  proceflion  pour  fe  retirer  dans 
}»n  lieu  écarte  ,  lorfqu'ii  entendit  un  coja  ^ 
qui  tenant  dans  Tes  mains  deux  gros  cail- 
loux do»t  il  fe  frappoit  rudement  la  poitri- 
ne^ difoit  à  haute  voix:  Que  je  fuis  mal- 
heureux d'avoir  perdu  ma  bourfe  1  tout  ce 
que  j'ai  gagné  par  mes  travaux  j  tout  le  fruit 
de  mes  peines ,  &  toute  ma  fortune  eft 
dedans  !  O  mufulmans ,  mes  chers  frère:  | 
ayez  pitié  de  moi.  Si  quelqu'un  Ta  trouvée  , 
qu'il  me  la  rende  p^m  l'amour  de  dieu  & 
par  refpe(^  pour  le  temple  facré  de  la 
Mecque.  La  moitié  fera  pour  lui,  &  je 
déclare  que  cette  moitié  lui  fera  aufîi  légi- 
timement acquife  que  le  lait  de  fa  mère. 

Le  malheureux  dodeur  prononçoit  ces 
paroles  avec  de  fi  vives  marques  de  dou- 
leur &  de  défefpoirj  que  tous  les  pèlerins 
en  étoit  touchés.  Maliknafir  furtout  en  eut 
tant  de  compafïion ,  qu'il  dit  en  lui-même  : 
Je  ruine  ce  coja  &c  toute  fa  famille  fi  je 
retiens  cette  bourfe.  Il  n'eft  pas  jufie  que 
pour  me  rendre  heureux  ,  je  fafle  des  mi- 
férables.  Quand  je  ne  ferois  pas  fils  de  roi  ; 
quand  je  ferois  le  dernier  des  hommes  ^ 
je  ne  voudrois  pas  avoir  le    bien  d'autryl. 
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Après  ces  réflexions ,  il  appela  le  coja , 
&  lui  montrant  la  bourfe  :  O  dofteur  !  lui 
dit-il 5  eft-ce-là  ce  que  vous  avez  perdu? 
Le  coia  ,  tranfporté  de  joie  à  cette  vue  , 
porta  brufqueirient  la  main  fur  la  bourfe  j 
s*en  faifit  &  la  mit  dans  fa  poche.  Et  pour- 
quoi 5  lui  dit  le  prince ,  la  prenez-vous 
avec  tant  de  violence  ?  craignez-vous  qu'elle 
ne  vous  échappe  ,  ou  n'avez-vous  pas  def- 
fein  de  me  donner  la  moitié  de  ce  qu'il  y 
a  dedans  ,  comme  vous  l'avez  promis  ?  Par- 
donnez-moi )  répoadit  le  coja  ,  pardonnez 
un  tranfport  dont  je  n'ai  point  été  maître. 
Votis  n'avez  qu'à  me  fuivre,  je  vais  ac- 
complir ma  prome/Te.  A  ces  mots,  il  îe 
mena  fous  fa  tente ,  où  il  tira  fa  bourfe  > 
la  baifaj  en  rompit  îe  cachet  j  &  la  vida 
fur  une  table. 

Maliknaiir ,  qui  s'attendoît  à  voir  des 
pièces  d'or ,  fut  aiïez  furpris  d'appercevoir 
àes  dîamans  ,  des  rubis  &:  des  émeraudes. 
Oh  y  oh  ,do6leur  1  s'écria-t-il ,  vous  n'aviez 
pas  tort  de  faire  tant  de  bruit.  Ce  que  vous 
aviez  perdu  en  valoit  bien  la  peine.  Le  coja  , 
affembla  d'abord  toutes  ces  pierreries  en  un 
monceau  ,  qu'il  partagea  en  deux.  Il  fit  en- 
fuite  de  l'un  de  ces  tas  deux  lots  égaux , 
&  les  préfentant  au  prince  :  O  jeune  hom- 
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me  lui  dit-ii ,  (\  vous  voulez  prendre  ces 
deux  lots ,  ils  font  à  vous  ielon  ma  pro- 
mefle;  mais  pour  vous  dire  franchement 
ma  penfëe  ,  ce  ne  fera  pas  fans  peine  que 
Je  vous  les  verrai  emporter.  Au  contraire  5 
fî  vous  êtes  affez  généreux  pour  vous  con- 
tenter de  l'un  de  ces  lots?  je  vous  jure 
que  je  ne  ferai  point  fâché  que  vous  l'ayez. 
Maliknafir  ,  qui  avoit  tous  les  fentimens 
d'un  grand  prince ,  lui  répondit  :  Puifque 
cela  efl  ainli  5  dofleur,  je  n'en  demande 
qu'un.  Le  coja  charmé  de  ce  défintéreffe- 
ment ,  ^a  du  monceau  pareil  à  celui  du 
prince  ,  deux  autres  petits  ,  &  dit  à  Malik- 
nafir :  Choiiîii'ez  encore  un  de  ces  deux  lots. 
Je  protefte  que  je  vous  ;e  donne  aufli  fans 
regret.  Non >  répondit  le  prince,  je  fuis  fatis^ 
fait  de  ce  que  j'ai.  O  jeune  homme  !  répliqua  le 
do(fi:eur,  vous  avez  trop  de  modération.  Il 
faut  ^^Q  vous  le  preniez ,  ou  bien  que  vous 
veniez  avec  moi  fous  la  goutière  d'or  ,  j'y 
ferai  pour  vous  à  dieu  une  prière  qui  vous 
fera  très-avantageufe.  Le  prince,  alors, 
comme  s'il  eut  été  infpiré  du  ciel?  rendit 
au  coja  le  lot  qu'il  avoit  pris  ^  en  lui  difant  : 
Do<fteur  y  puifque  vous  voulez  faire  une 
prière  pour  moi  dans  le  facré  temple  de  la 
Mecque,  j'aime  mieux  cela  que  toutes  vos 
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pierreries.  Je  vous  les  abandonne  ,  polirvu 
que  vous  fafïiez  cette  prière  avec  toute  la 
ferveur  d'un  bon  doâ:eur  mufulman. 

A  ces  paroles  j  le  coja  étonné  de  Tex- 
cefTive  générofité  du  prince  ,  le  mena  fous 
la  goutiére  d'or ,  leva  les  mains  au  ciel  fans 
parler  ,  Se  enfuite  il  dit  à  Maliknafir  :  Dites 
amen  j  le  prinqe  dit  amen,  Après^ela ,  le 
douleur  remua  \quelque  temps  les  lèvres  , 
&  puis  5  ayant  paiTé  {qs  mains  deux  ou 
-trois  fois  fur  fon  vifage ,  il  fe  tourna 
vers  le  prince  &  lui  dit  :  O  jeune  homme  1 
je  viens  de  faire  pour  vous  une  oraifon, 
vous  pouvez  vous  en  aller  à  la  garde 
de  dieu. 

Le  prince  Maliknalîr  prit  congé  du  doc- 
teur; mais  à  peine  l'eut- il  quitté,  qu'il  dit 
en  lui-même  :  Que  vais -je  devenir  préfen- 
tement  ?  où  faut-il  que  je  porte  mes  pas  ? 
Si  je  retourne  au  Caire  ^  mon  barbare  frère 
Melikafchraff  me  fera  mourir.  Il  vaut  mieux 
que  j'aille  avec  ce  coja  dans  fon  pays  ; 
mais  je  ne  dois  découvrir  ma  condition  à 
peffonne,  de  peur  que  quelque  traître  ne 
m'aiTalîine  dans  Tefpérance  d'en  être  récom- 
penfé  ;  car  je  ne  doute  pas  que  le  nouveau 
fultan  d'Egypte  n'ait  mis  ma  tête  à  prix, 
'Après  avoir  fait  cçtte  réflexion,  &  d'au- 
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très  femblable?^  fur  l'état  prëfent  de  Tes  affai- 
res ,  il  alla  retrouver  le  doéleïir.  O  coja  ^ 
lui  dit-il,  je  viens  vous  demander  de  quel 
pays  vous  êtes.  Je  fuis  de  Bagdad,  répon- 
dit le  do6leur  ^  &  je  me  nomme  Abounaoiias. 
Je  ferois  bien  aife  de  voir  cette  fameufe 
ville  ,  reprit  Maliknafîr  ;  voulez-vous  bien 
m'y  mener  avec  vous?  j'aurai  foin  de  vos 
chameaux  pendant  le  voyage.  Le  dofteur  y 
Confentit  ;  &  rien  ne  les  arrêtant  plus  à  la 
Mecque ,  ils  prirent  tous  deux  la  route  de 
Bagdad. 

D'abord  qu'ils  y  furent  arrivés ,  le  prince 
dit  au  coja  :  Do6leur  ?  ']c  ne  veux  point 
vous  être  à  charge  ;  je  fais  faire  des  habits 
en  perfedion  *,  recommandez-moi ,  s'il  vous 
plaît ,  à  quelque  tailleur  de  vos  amis.  Le 
coja  le  mit  chez  le  plus  fameux  tailleur  de 
la  ville,  qui  pour  éprouver  fon  nouveau 
garçon  ?  lui  donna  un  habit  à  tailler  &  à 
coudre.  Maliknafir  ?  qui  avoit  excité  l'admi- 
ration des  maîtres  tailleurs  du  Caire  ^  ne 
pouvoit  manquer  de  réufïir  à  Bagdad.  Il  fit 
un  habit  dont  fon  maître  fut  tellement  char- 
mé j  qu'il  voulut  le  montrer  à  tous  les  au- 
tres tailleurs  de  la  ville ,  qui  lui  donnèrent 
mille  applaudiflemens ,  &  qui  avouèrent  que^ 
tant  pour  la  coupe  que  pour  la   couture^ 
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c'ëtoit  un  chef-d'œuvre  admirable.  Le  maî- 
tre ëtok  fi  content  d'avoir  un  garçon  lî 
habiie  ,  qui  lui  donnoit  douze  fols  par 
jour  (i).  Ainfi  le  prince  avoit  de  quoi 
paiïer  agrëablement  la  v^e  à  Bagdad. 

Sa  fortune  étoit  dans  cette  fituation ,  îorf- 
qu'un    jour  le  doéteur   Abounaoiias ,    qui 
avoit  naturellement  l'humeur  violente ,  que- 
relia  fa   femme  ^  &   dans   fa  colère  lui  dit: 
Fa  ,  U7ie  fois  5   deux  fois  ,  trois  fois  ^j'e  te 
répudie.  Il  n'eut  pas  plutôt  achevé  ces  pa-  | 
rôles 5  qu'il  s'en  repentit,  parce  qu'il  aimoit  \ 
{a.  femme.    Il  voulut  même  la  garder  dans  1 
fa  maiibn  &  vivre  avec  elle  comme  à  l'or-  ; 
dinaire  ;  mais  le  cadi  s'y  eppofa  ?  diiant  qu'il  l 
falloit  qu'un  huila  {i  )  y  ou.  iicitateur ,  cou-  \ 
chat    avec    elle  auparavant,    c'efi-à-dire,  j 
qu'un   autre  homme  l'époufat    &  la  repu-  ^ 
diât  ;    que  le   dodeur   enfuite   répouiëroit  ] 
de  nouveau  s'il  vouloit.  Le  coja  fe  voyant  ' 
obligé  de  fe  foumettre  aux  loix  5  réfobjt  de  , 
prendre  pour  huila  le  prince  Maliknafir.  Il  ] 
faut ,   dic-il  en  lui-m.ême ,  que  je  choififTe  ' 


(  I  )  Avec  douze   fols  ,   on    peut    faire  à    Bagdad  ' 

aUiTî  bonne  chère  qu'a  Paris  pour  douze  francs.  1 

(  2. .)  On  appelle  ainil   un  homme   qui  époufe  une  ■ 

'femme  qu'un  autre  a  répudiée»  j 

pour  ! 
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pour  iiciîateur  ce  jeune  homme  que  J'ai 
amené  de  la  Mecque  à  Bagdad  ;  il  efl  étran- 
ger &  bon  enfant^  je  lui  ferai  faire  tout 
ce  que  je  voudrai  ;  je  veux  qu'il  époufe 
cette  nuit  ma  femme ^  ôe  demain  matin  je 
la  lui  ferai  répudier.  Ayant  pris  cette  réfo- 
lution ,  il  fit  venir  le  prince  chez  lui ,  l'en* 
ferma  dans  une  chambre  avec  fa  femme  j 
&  puis  fortît. 

La  dame  n'eut  pas  ïitôt  vu  Malikna/ir  ,^ 
qu'elle  en  devint  amoureufe.  Le  prince  de 
fon  côté  la  trouva  fort  aimable.  Ils  fe  dé- 
couvrirent leurs  fentimens }  &  ne  manquè- 
rent pas  de  fe  donner  toutes  les  marques 
d'inclination  que  la  conjonétiure  &  le  lieu 
leur  permettoient.  Après  bien  âes  careffes 
mutuelles  ,  la  dame  montra  au  prince  des 
calTettes  pleines  d'or  ^  d'argent  &  de  pier^ 
reries.  Savez-vous  bien  ,  jeune  homme  ,  lui 
dit-elle,  que  toutes  ces  richeffes  m'appar- 
tiennent f  Voilà  le  kabin  ,  c'eil' à-dire  ?  la 
dot  que  j*avois  apportée  au  coja  ,  &  qu'il 
a  été  obligé  de  me  reflituer  en  me  répu- 
diant. Si  vous  voulez  déclarer  demain  que 
vous  prétendez  me  garder  comme  votre 
femme  légitime  ^  vous  ferez  maître  de  tous 
ces  biens  6^  de  ma  perfonne.  Mais ,  mada- 
me 5  dit  le  prince ,  le  doâeur  ne  peut-iî 
Toms    XFU  F 
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me  forcer  à  vous  rendre  à  lui.  Non  vrai-   . 

ment,  répondit- elle,  il  dépend  de  vous  de   \ 

me  répudier  ou  non.  Cela  étante  répliqua  \ 

Maliknafîr ,  je  vous  promets  de  vous  rete-   ; 

nir;    vous   êtes  jeune,  belle    &  riche  :  je  ; 

pourrois  faire  un  plus  mauvais  choix.  Laif-  l 

fez  venir  le  dofteur ,  vous  verrez  de  quelle  \ 

manière  je  le  recevrai.  \ 

Le  lendemain  ,  le  coja  vint  de  grand  ma-  \ 

tin  ouvrir  la  porte.  Il  entra  dans  la  cham-  { 

bre.  Le   prince  alla  au-devant  de  lui  d'un  i 

air  riant  :  O  dofteur  !  lui  dit-il  5  que  je  vous  \ 

ai  d'obligation  de  m*avoir    donné    une   fî  -\ 

charmante  femme!  O  jeune  homme!  lui ^ 

répondit  le  coja  ,  dis  plutôt  en  la  regardant  :  ; 

F^a  ,  une  fois^  deux  fols  ,   trois  fois  ^  je  te 

répudie.    J'en    ferois   bien  fâché ,    répliqua  l 

Maliknafir;  c'efl  un  grand  crime  en  mon  ; 

pays  que  de  répudier  fa  femme  ;  c'efl:  une  ; 

aâ:ion  ignominieufe  que  l'on  reproche  fans  j 

cefTe  aux  maris  qui  font  affez  lâches  pour  j 

la  commettre  :  puifque   j'ai  époufé    cette  | 

dame  >   je  veux  la  garder.  Ah!  ah!  jeune  j 

homme  ,  s'écria  le  dodeur ,  que  fignifie  ce  \ 

difcours  ?  te  moques-tu  de  moi  ?  Non ,  doc-  \ 

teun^  répondit  le  prince  ,  je  vous  parle  fort  \ 

férieufement  ;  je  trouve  la  dame  à  mon  gré  9  \ 

&  firanchement  je  lui  conviens  mieux  que  1 
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"«iOus,qui  ères  chargé  d'années.  Croyez-moi»^ 
ne  penfez  plus  à  elle  ;  aufli-bien  y  penfe- 
riez'VGus  inutilement.  O  ciel!  reprit  le  cloc-= 
teur,  quel  hulia  me  fuis-je  avifé  de  choifir! 
que  les  hommes  font  fujets  à  faire  de  faux 
jugemens  î  J'aurois  juré  que  ce  jeune  gar- 
çon eût  fait  ce  que  j'aurois  voulu.  Hélas! 
j'aimerois  mieux  qu'il  eut  gardé  ma  bourfe  $ 
que  de  retenir  ma  femme. 

Le  do6leur  conjura  le  prince  de  la  lui 
rendre  5  il  fe  jeta  à  fes  pieds  ;  mais  quelques 
prières  qu'il  fît,  quelque  choie  qu'il  pût 
dire  ,  le  prince  fut  inexorable.  Le  coja  s'ima- 
ginant  que  fa  femme  auroit  plus  de~  pou« 
voir  que  lui  fur  Fefprit  de  Maliknafir ,  & 
qu'elle  ne  demandoit  pas  mieux  qae  d'être 
répudiée  par  ce  prince  ,  s'adrefla  à  elle  :  O 
matière  de  ma  vie  !  lui  dit-il ,  puifque  ce 
jeune  homme  n'a  nul  égard  à  mes  prières^ 
emploie  auprès  de  lui  tout  le  crédit  de  ton 
vifage  de  lune  pour  obtenir  qu'il  te  rende 
à  mon  amour.  O  mon  cher  dofteur .'  mon 
ancien  mari  >  lui  répondit  la  dame  ,  en  fei- 
gnant d'être  fort  affligée,  il  eft  inutile  d'at- 
tendre de  lui  cette  grâce  ;  c'efl  un  petit 
obftiné  qui  n'en  démordra  point.  Ah  !  que 
j'ai  de  douleur  de  ne  pouvoir  redevenir 
votre  femm  e 
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Ces  paroles ,  que  le  coja  croyoît  fort  fîn- 
cères  ,  redoublèrent  fon  chagrin.  Il  pria  de 
nouveau  Maliknafir  de  répudier  la  dame; 
il  en  pleura  même  ;  mais  Tes  larmes  ne  fu- 
rent pas  moins  inutiles  que  fes  difcours. 
Le  prince  demeura  ferme  :  de  forte  que  le 
dod:eur ,  perdant  toute  efpërance  de  le  flé- 
chir, s'en  alla  chez  le  cadi  fe  plaindre  de 
l'huila.  Le  juge  fe  moqua  de  fes  plaintes , 
&:  déclara  que  la  dame  n'étoit  plus  à  lui , 
qu'elle  appartenoit  légitimement  au  jeune 
tailleur ,  ôc  qu'on  ne  pouvoit  le  forcer  à  la 
répudier.  Le  coja  fut  au  défefpoir  de  cette 
aventure  ;  il  en  penfa  devenir  fou.  Il  tomba 
Mialade?  &  les  plus  habiles  médecins  de 
Bagdad  ne  purent  le  guérir. 
fe  Lorfqu'il  fut  à  l'extrémité ,  Il  demanda  à 
parler  au  prince  :  O  jeune  homme  !  lui  dit- 
il  ,  je  vous  pardonne  de  m'avoir  enlevé  ma 
femme;  je  ne  dois  point  vous  en  favoir 
mauvais  gré  :  cette  chofe  s'eft  accomplie  par 
Tordre  de  dieu.  Vous  fouvient-il  que  je  fis 
pour  vous  une  prière  à  la  Mecque  fous  la 
goutière  d'or  ?  Oui,  répondit  le  prince,  je 
me  reffouviens  m(^me  que  je  n'entendis  pas 
un  ipoî  de  toute  votre  oraifon  ,  &  que  je 
ne  laiffai  pas  de  dire  pieufement  amen  fans 
favoir  j^de  quoi  il  s'agiffoit.  Voici ,  répliqua 
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le  dofteur,  quels  furent  les  tenr.Qs  de  ma 
prière  :  O  mon  dieu  !  faites  que  tous  mes 
biens  &  tout  ce  que  je  chéris  devien-- 
nent  un  jour  h  partage  légitime  de  ce  jeune, 
homme . 

Il  eft  vrai ,  pourfuivit  le  coja  ,  que  vous 
ne  m'avez  pas  tant  d'obligation  que  vous 
pourriez  penfer,  puifque  je  ne  fts  point  cette 
prière  de  ma  propre  volonté.  Je  vous  avoue 
que  j'avois  deffein  d'en  faire  une  autre  ; 
mais  je  ne  fais  quel  pouvoir  ?  quel  mouve« 
ment  divin  m'entraîna  &c  me  fit  malgré 
moi  prononcer  cette  oraifon.  Elle  a  été 
exaucée  comme  vous  voyez  ,  car  prefque 
tous  les  biens  que  je  poffédois  apparte- 
noient  à  ma  femme ,  qui  vous  les  donne  avec 
fa  foi.  Je  prens  tous  les  afïiftans  à  témoin, 
que  j'entens  ôc  veux  qu'après  ma  mort 
tout  ce  qui  fe  trouvera  de  bien ,  à  moi  appar- 
tenant, foit  à  vous  comme  votre  bien  légi- 
time. Il  fit  écrire  ce  teflament>  &^  le  fit 
figner  par  les  témoins.  Il  k  figna  aufïî  & 
mourut  trois  jours   après. 

Maliknafir  alla  demeurer  avec  fa  femme 
dans  la  maifon  du  dodeur,  &  fe  mit  en 
pofTefïion  de  tous  fes  biens.  Il  celTa  d'exer- 
cer le  métier  de  tailleur ,  prit  un  afTez  grand 
nombre  de  domeftiques  5  &:  ne  fongea  plus 
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qu'à  vivre  délicieufement  à  Bagdad.  îi  étoit 
charmé  de  fa  condition  ^  &  Te  croyoit  plus 
heureux  que  le  fiiltan  Melikafchraf ,  {on 
frère.  Il  ne  fongeoit  qu'à  fe  divertir  tous 
les  jours  avec  les  jeunes  gens  de  la  ville; 
mais  la  fortune,  qui  fe  plaifoit  à  le  perfë- 
cuter^  ne  le  laiiTa  pas  mener  longtemps 
une  vie  fi  agréable. 

Un  foir  qu'il  s'en  retournoit  au  logis , 
après  avoir  paffé  la  journée  à  fe  réjouïr^ 
il  frappa  rudement  à  fa  porte.  Perfonne  ne 
lui  venant  ouvrir  ^  il  redoubla  fes  coups  & 
appela  fes  domeftiques.  Aucun  ne  répondit» 
Oh  l  oh  l  dit  le  prince  ,  il  faut  que  tous  mes 
gens  folent  morts ,  ou  qu'ils  foient  bien 
endormis.  Enfin  il  frappa  tant ,  qu'il  enfonça 
la  porte.  Il  entra  >  monta  à  rappartement 
de  fa  femme ,  où  il  fut  fort  étonné  de  ne 
la  point  trouver.  Et  ce  qui  augmenta  fa 
furprife,  c'eft  qu'il  eut  beau  chercher  par 
toute  la  maifon,  il  ne  vit  pas  même  un  de 
fes  gens.  Il  ne  favoit  ce  qu'il  devoit  penfer  > 
lorfqu'étant  retourné  dans  l'appartement  de 
fa  femme ,  il  s'apperçut  que  les  caflett^s  où 
étoient  l'or  &  les  pierreries  avoient  ét^ 
emportées.  Il  paffa  la  nuit  à  faire  les  plus 
triftes  réflexions. 

Le  lendemain  matin  j  il  s'informa  dans  le 
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volfinage  û  le  jour  précèdent ,  pendant  qu'il 
fe  rëjouiiToît  en  ville  5  on  n'avoit  point 
remarqué  qu'il  fe  palTâ:  dans  fa  maifon  quel- 
que clîofe  d'extraordinaire.  Tous  Tes  voifîns 
lui  dirent  que  non ,  &  il  ne  put  tirer  d'eux 
aucune  lumière  fur  cette  étrange  aventure. 
Il  fit  toutes  les  perquifitions  qu'elle  deman- 
doit  ;  mais  elles  furent  fort  inutiles.  Pour 
comble  de  malheur ,  le  cadi  s'imaginant  que 
Maliknafir  avoit  peut-être  tué  fa  femme  9 
&  qu'il  ne  faifoit  femblant  d'en  être  fort 
en  peine  >  que  pour  éloigner  de  lui  le  foup- 
çon  de  cet  affafîinat ,  fit  arrêter  ce  prince jr 
qui  y  malgré  fon  innocence  ,  fut  fort  heureux 
de  fortir  de  cette  affaire  aux  dépens  de 
tout  fon  bien. 

Voilà  donc  le  prince  Maliknafir  dans  le 
même  état  où  il  étoit  avant  qu'il  eût  époufé 
la  femme  du  doé^eur  Abounaoiias.  Il  fe 
remit  chez  fon  maître ,  &  recommença 
d'exercer  le  métier  de  tailleur.  Comme  il 
étoit  d'humeur  à  fe  confoler  de  tout ,  ïl 
oublia  fes  dernières  difgrâces  ainfi  que  les 
premières.  Un  jour  qu'il  travailloit  dans  la 
boutique  de  fon  maître ,  un  homme  qu-i 
paffoit  s'arrêta  tout-à-coup;,  &  après  l'avoir 
regardé  avec  attention  :  Je  ne  me  trompe 
points  s'écria-t-il,  cefi:  le  prince  Maliknaj: 
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fir  ,  c'efl  lui-même  que  je  vois.  Le  prince 
à  Ton  tour  envifagea  cet  homme?  &:  le- 
reconnoifîant  pour  le*  tailleur  du  Caire  oà 
il  avoit  fait  (on  apprentiffage  ?  il  fe  leva 
pour  aller  l'embralTer;  mais  le  tailleur?  au 
lieu  de  lui  tendre  les  bras  pour  le  recevoir, 
fe  jeta  à  fes  pieds  ôc  baifa  la  terre  devant 
lui ,  en  difant  :  O  prince  !  je  ne  fuis  pas 
digne  de  vos  embraffemens  5  il  y  a  trop  de 
diftance  entre  vous  &  un  homme  tel  que 
moi  :  votre  fort  eft  change  ?  &  la  fortune  5; 
qui  vous  a  jufqu'ici  perfécuté,  veut  vous 
combler  de  fes  plus  précieufes  faveurs.  Le 
fultan  Melikafchraf  eft  mort ,  fon  trépas  a 
excité  des  troubles  dans  l'Egypte;  la  plu- 
part des  grands  vouloient  faire  monter  fur 
le  trône  un  prince  de  votre  race;  mais  je: 
foulevai  tout  le  peuple  contr'eux  en  votre 
faveur,  &  je  parus  à  la  tête  de  ma  faélion. 
Pourquoi 5  dis-je  à  ces  grands?  faut-il  ôter 
la  couronne  à  celui  qui  en  efl  le  légitime 
héritier?  Le  prince  Maliknafir  doit  être  no- 
tre fulîan  ;  vous  n'ignorez  pas  pour  quelle 
raifon  il  eft  forti  d'Egypte:  vous  favez  que, 
pour  dérober  fa  vie  à  la  cruelle  politique 
de  fon  frère ,  il  fut  obligé  d'abandonner  fa 
patrie,  ie  fuis  témoin  qu  il  fe  déguifa  &  fe 
joignit  à  des  pèlerins  qui  alloient  à  la  Mec- 
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que.  Je  n'en  ai  point  ouï  parler  depuis  ce 
temps-là  ;  mais  je  fuis  perfuadé  qu'il  vit 
encore  ;  c'eft  un  prince  vertueux  5  dieu  l'aura 
confervé.  Donnez -moi  deux  ans  pour  le 
chercher;  pendant  ce  temps-là ,  que  l'on 
confie  la  conduite  de  l'état  à  nos  fages 
viiirs  ;  &  fî  mes  recherches  font  vaines  , 
vous  pourrez  alors  ehoifir  pour  fultàn  le 
prince  que  vous  fouhaitez  de  couronner. 
A  ce  difcours  5  pourfuivit-il^  que  le  peuple 
appuya  de  fon  fuffrage  ,  les  grands  confea- 
tirent  que  je  vous  recherchaiTe.  Ils  me  don- 
nèrent deux  aris  pour  vous  trouver  ;  il  y 
en  a  déjà  un  que  je  vous  cherche  de  ville 
en  ville  chez  tous  les  tailleurs  du  monde, 
&  le  ciel  m'a  fans  doute  conduit  ici  ,  puif- 
que  j'ai  le  bonheur  de  vous  y  rencontrer. 
Allons^  prince  ,  venez  ,  fans  tarder  davan>^ 
tage ,  vous  montrer  à  des  peuples  qui  vous 
attendent  pour  vous  élever  au  rang  de  vos 
ayeux.  Maliknafir  remercia  le  tailleur  de 
fon  zèle^  &  lui  promit  de  s'en  fou  venir  eri 
temps  &  lieu,  &  dès  le  même  jour  ils  pri- 
rent enfemble  la  route  du  Caire. 

Dès  qu'ils  y  furent  arrives  ,  le  prince 
Maliknafir  fe  fit  reconnoître^  Se  ks  grands 
qui  avoient  été  les  plus  ardens  à  l'écarter 
dii  trône,  fe  montrèrent  les   plus  empre^ 

F  V 
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(es  à  le  couronner.  Enfin  :>  il  fut  proclamé 
fultan  ,  &  il  reçut  les  complimens  de  Tes 
béys  fur  fon  avènement  à  la  couronne. 

Une  des  premières  chofes  à.  quoi  fongea 
ce  prince  ,    ce  fut  à  s'acquitter   envers  le 
tailleur.  Il    l'envoya  quérir    &  lui  dit  :  O"^ 
mon    père  l  car  je  ne    puis  vous   appeler 
d'un  autie  nom,  après  le  fervice  que  vous 
m'avez  rendu;  je  ne  vous  dois  pas  moins 
qu'au  roi  Calaoiin.  S'il  m'a  donné  avec  la 
vie  le  droit  de  lui  fuccéder  5  mes-  malheurs 
m'avoient  fait  perdre  ce  droit,  ôc  fans  vous^ 
Je  n'en  aurois  jamais  jouï.    Il  eft  jufte   que 
ma  reconnoiffance  éclate  ;  je  vous  fais  grand* 
vifir.  Sire>  lui  répondit  le  tailleur^  je  renier» 
cie  votre  majefté  de  l'honneur  qu'elle  veut 
me  faire,  &  je  la  fupplie   très-humblement 
de   me  difpenfer    de  l'accepter  :  je  ne  fuis 
point  né  pour  être  grand-vifir.   Cet  emploi 
deni^ade  des  talens  que  je  n'ai  point.  Vous 
.  ne  confultez  que  la  bonté  que  vous   avez 
pour    moi;  vous  ne   fongez  pas  que  je  ne- 
fu.is  guère  propre  au  miniftère.  Si    par  mal- 
heur les  affaires  de  votre  royaume  alloient 
mal,  tous  les  peuples  me  maudîroient,  6c 
vous  blâmeroient   en  même -temps  d'avoir 
fait  d'un  bon  tailleur  un  mauvais  vifir.    Je 
ne  fuis  point  aifez  ambitieux  pour  vouloir 
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î^itiplir  un  grand  pofle  que  je  ne  dois  point 
occuper.  Si  votre  majefté  veut  me  faire 
du  bien,  qu'elle  le  faffe  fans  intérelTer  le 
repos  &  le  bonheur  de  (qs  fujets  ;  qu'elle 
ordonne  que  j'aie  feul  le  privilège  de  faire 
des  habits  pour  elle  &  pour  toute  fa  cour* 
J'aime  mieux  ,  fire>  être  votre  tailleur  que 
votre  premier  miniftre  ,  parce  qu'il  faut  que 
chacun  fâche  le  métier  dont  il  fe  mêle.  Le 
fulran  étoit  trop  judicieux  pour  ne  pas  voir 
que  le  tailleur  avoit  raifon  de  refufer  d'être 
fon  vifir  ;  il  le  combla  de  bienfaits  ;  il  or- 
donna que  lui  feul  auroit  la  qualité  de  tail- 
leur de  la  cour,  &  il  défendit  fous  àcs' 
peines  très-rigoureufes  à  tous  les  autres 
tailleurs  du  Caire  de  travailler  pour  fes- 
courtifans. 

Le  fultan  Maliknafir  s'appliqua  de  tout^ 
fon  pouvoir  à  faire  obferver  les  îoix  dont- 
le  roi  Melikafchraf  >  fon  frère  ,  s'étoit  peu 
mis  en  peine.  Il  fe  faifoit  aimer  de  tous  {qs- 
héys  j  &  lignaloit  chaque  moment  de  fori^ 
règne  par  quelqu'adion  utile  ou  agréable 
au  peuple.  Un  jour ,  le  cadi  de  la  ville  vint 
trouver  ce  jeune  monarque  :  Sire,  lui  dit-il , 
^'ai  fait  arrêter  trois  efclaves  avccufés  d'avoir 
affafïiné  un  marchand  chrétien.  Deux  ont 
sonfellé^  leur  crime  5c  en  ont  déjà  reçu  îe 

F  vj- 
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diâtirnent  ;  mais  le  troifîème  m'embarraffe  y^ 
car  il  dit  qu'il  efl  innocent ,  mais  qu'il  mé- 
rite la  mort.  Je  viens  demander  à  votre 
majefté  ce  qu'elle  veut  que  Ton  faiïe  de  cet 
homme-là.  Je  veux  lé  voir ,  répondit  le 
roi  5  &  Finterroger  moi-même.  Ces  paro- 
les qui  fe  contredirent  ont  befoin  d'un  éclair- 
ciiïement.  Qu'on  me  l'amène  ici  tout-à-^ 
l'heure. 

_  Le  cadi  fôrtit  à  Finftant ,  &  revint  peu 
de  temps  après  avec  l'efclave  &c  le  bour- 
reau. D^âbord  que  le  roi  eut  jeté  les  yeux 
fur  l'accufé ,  il  le  reconnut  pour  un  efclave 
qui  lavoit  fervi  à  Bagdad.  Il  ne  fit  pas  fem=- 
blant  de  le  reconnoître,  &  il  lui  dit  :  O  mal- 
heureux I  on  t'accufe  d'avoir  tué  un  homme. 
Sire,  répondit  l'efclave ,  je, fuis  innocent^ 
mais  je  mérite  la  mort.  Comment  accordes- 
tu  ce  que  tu  dis:>  reprit  le  fultan?  fi  tu  es 
innocent ,  tu  ne  mérites  point  la  mort,  ou 
û  tu  mérites  là  mort,  tu  n'es  point  inno- 
cent. Je  fuis  innocent,  repartit  Tefclave  ? 
&  toutefois  je  mérite  la  m.ort.  Votre  ma-^ 
jefté  en  fera  perfuadée ,  fi  elle  veut  me 
permettre  de  lui  raconter  mon  hiftoire; 
Parle  5  répliqua  le  roi ,  je  fuis  prêt  à  t'écouter. 
Sire ,  dit  l'efclave  y  je  fuis  natif  de  Bag- 
dad. J'y  fervois  un  jeune  homme  qui  avoit 
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été  tailleur  &:  avoit  hérité  dun  coja.  Ce 
jeune  homme  étoit  de  fort  belle  taille  ,  &: 
pour  (on  vifage,  je  vous  avouerai  ^  fire  :i 
qu'il  éroit  il  femblable  à  celui  de  votre  ma- 
jefté  :>  que  je  n'ai  vu  de  ma  vie  une  fi  par- 
faite relTemblance.  Je  crois  le  voir  en  vous 
voyant.  Il  polTédoit  une  femme  d'une  rare 
beauté  ;  il  l'aimoit  &'  il  auroit  fait  fon  bon- 
heur il  elle  eût  été  raifonnabîe  ;  mais  elle 
ne  rétoit  pas.  Un  jour  elle  me  dit  en  par- 
ticulier qu*elle  avoit  du  penchant  pour  moi  ^ 
&  que  il  je  voulois  l'enlever  ,  nous  pren- 
drions tous  deux  le  chemin  de  Bâfra  (  i  )» 
Nous  y  vivrons  fort  agréablement  ,  ajoutâ- 
t-elle ,  parce  que  nous  emporterons^  tout 
mon  or  &  m.es  pierreries.  Je  rejetai  la  pro- 
pofîtion.  Non  ,  madame,  m'ét;riaî'je  ,  je  ne 
puis  me  réfoudre  à  bleffer  mon  devoir  &r 
Fhonneur  de"  mon  maître;  elle  fe  moqua 
de  ma  réfîilance  &  détruifit  mes  fcrupules 
à  force  de  carelïes.  Il  ne  fut  plus  queflioiî 
que  d'exécuter  notre  deffein  fans  que  per- 
fonne  s'en  apperçut  5  &  de  manière  que  le 
mari  ne  pût  apprendre  dans  îa  fuite  ce  que. 
nous  ferions   devenus» 


(  i)  Par  corruption  Balfo^, 


13 4  Le    Prince 

Pour  cet  effet  >  un  jour  qu'il  fe  réjouif- 
foit  en  ville  y  &:  que  nous  favions  qu'il  ne 
devoit  revenir  au  logis  que  fort  tard,  la 
dame  tira  tous  les  domeiliques  à  part ,  6c 
leur  mettant  à  chacun  une  groffe  poignée 
d  or  entre  les  mains  :  Allez- voue-en  à  Da- 
mas en  Syrie  ?  dit-elie  à  un ,  me  chercher 
du  cna  &  du  furmé,  parce  q«e  c'eft-îà 
qu'on  en  trouve  d'excellent.  Vous>  dit- elle 
à  l'autre  ?  allez-vous-en  à  la  Mecque  aecom* 
plir  un  vœu  que  j'ai  fait  d'y  envoyer  de 
ma  part  faire  un  pèlerinage.  Enfin  y  elle 
leur  donna  à  tous  des  commiffions  qui  de- 
îPxandoient  des  années  entières ,  &  elle  les 
lit  partir  fur  le  champ.  Quand  nous  fûmes 
tous  deux  feuls ,  nous  nous  chargeâmes  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  ^  nous^ 
fortîmes  à  l'entrée  de  la  nuit,  nous  ferma»- 
tnts  la  porte  à  la  clef?  &  nous  primes  la 
route  de  Bâfra. 

Nous  marchâmes  toute  la  nuit  &  la  moi- 
tié du  jour  fuivant  ,  fans  nous  arrêter.  La 
dame  commençoit  à  fe  trouver  accablée  de 
JafTitude.  Nous  nous  afsîmes  au  bord  d^un 
étang  y  d'où  nous  avions  en  face  un  palais 
magniiique.  Nous  le  confidérions  avec  atten- 
tion ,  6i  nous  jugions  qu'il  devoit  apparte- 
mr  à  q^uelqiie  graud  prince;    lorfque  nous 
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en  vîmes  fortir  un  jeune  homme  fuivi  de 
plufieurs  valets  ?  dont  deux  portoient  des 
filets  fur  leurs  épaules.  Comme  ils  venoient 
droit  à  rëtang  ,  nous  nous  levâmes  pour 
nous  retirer  ;  mais  le  jeune  homme  ,  dont  îa^ 
dame  a  voit  déjà  attiré  les  regards  ,  îe  hâta 
de  nous  joindre.  H  la  falua  ;  elle  lui  rendit 
fon  falutv  II  '  connut  bien  à  Ton  air  qu'elle 
avoit  befoin  de  repos  ;.  il  lui  offrit  fon  pa- 
lais 5  en  lui  difant  qu'il  s'appeloit  le  prince 
Guayas-addin-Mahmoud  5  neveu  du  roi  de 
Bâfra.  Elle  ôta  auiîitôt  îe  voile  qui  lui  cou- 
Yroit  le  vifage  5  pour  faire  voir  au  prince 
qu'elle  méritoit  affez  le  compliment  qu'il 
lui  faifoit.  Elle  accepta  fon  offre  ^  &  il  me 
parut  qu'elle  le  regardoit  avec  plaifir.  Je 
remarquai  en  même- temps  qu'elle  produi- 
foit  fur  lui  un  puiffant  effet  y  je  conçus  de 
cette  rencontre  un  préfage  funefl:e,  &  je 
n'avois  pas  tort  d'en  craindre  la  fuite.  Mah^ 
moud  oublia  qu'il  étoit  venu  pour  pren- 
dre le  divertilTement  de  la  pêche;  il  ne 
fongea  plus  qu'à  la  dame.  Il  la  condiiifit  au 
palais.  Il  la  fit  entrer  dans  un  appartement 
fuperbe  ;  elle  s'afTit  fur  un  fofa  5  .&  le  prince 
s'étant  mis  auprès  d'elle  ,  ils  commencèrent 
à  s'entrete*iir  tout  bas  ,  &:  leur  converfatiori; 
dura  juiqu'à  ce  q^u'un  liqs  domeftiques  vint 
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dire  que  Ton  avoit  fervi.  Alors  Mahmoud 
prit  la  dame  par  la  main ,  &:  la  mena  dans 
une  chambre  où  il  y  avoit  une  table  à  trois 
couverts  &  un  buffet  garni  de  taffes  &  de 
pots  d'or  madif  remplis  d'un  excellent  vin. 
Ils  s'affirent  tous  deux  àc  me  firent  occu4 
per  la  troifième  place.  Un  efcîave  avoit 
foin  de  me  verfer  à  boire  ^  &  il  s'en. acquit- 
toit  de  forte  que  je  n'avois  pas  vidé  ma 
taffe  qu'il  la  rempliffoit  jufqu'aux  bords. 
Les  fumées  du  vin  me  montèrent  à  la  tête^ 
&  bientôt  je  m'endormis. 

Le  lendemain ,  à  mon  réveil,  je  fus  fort 
étonné  de  me  trouver  au  bord  de  l'étang-. 
Il  faut ,  dis-je  en  moi-même  y  que  les  do- 
mefliques  du  prince  Mahmoud  m'ayent  porté 
en  cet  endroit  pour  fe  réjouir.  Je  me  levai 
&  marchai  vers  le  palais.  Je  frappai  à  la 
porte  ,  un  homme  m'ouvrit  &:  me  demanda 
ce  que  je  voulois.  Je  viens  5  lui  répondis-je  , 
voir  la  dame  étrangère  qui  eft  dans  ce  palais. 
ïi  n'y  apoint  de  dame  ici,  reprit-il  en  me 
fermant  brufquement  la  porte  au  nez.  Peu 
fatisfait  de  cette  réponfe  ,  je  frappai  unie 
féconde  fois.  Le  même  homme  fe  préfenta-, 
&  me  dit  :  Qnt  foiihaitez-vous  ?  Ne  me 
reconnoifTez-vous  pas ,  lui  dis-je  }  c'ef}  moi 
q;ii  accompagnois  cette  belle  dame- qui  entra 
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îiier  ici.  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  ,  me  repar- 
tit cet  homme ,  il  n'efl  entré  aucune  dame 
en  ce  palais ,  pafTez  votre  chemin ,  &:  ne 
frappez  plus  de  peur  de  vous  en  repentir^ 
A  ces  mots,  il  referma  la  porte  avec  pré- 
cipitation. Que  dois-je  penfer  de  tout  ceci^ 
dis-je  alors  i  eft-ce  que  je  luis  encore  en- 
dormi .^  non,  &  certainement  je  n'ai  point 
rêvé  ce  qui  fe  palTa  hier  dans  cer  palais.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  réel.  Ahl  je  devine  ce 
que  c'eâ  ;  les  gens  du  prince  ,  qui  m*ont 
tranfporté  dans  mon  ivreiïe  fur  le  bord  de 
rétang  5  veulent  fe  donner  le  plaifir  de  voir 
comme  je  prendrai  la  chofe.  Je  frappai 
pour  la  troisième  fois.  L'homme  qui  m'avoit- 
parlé  ,  ouvrit  ;  mais  en  même-temps  il  ea 
fortit  trois  ou  quatre  autres  armés  de  bâtons  y 
qui  fe  jetèrent  fur  moi)  &c  m'appliquèrent 
tant  de  coups,  qu'ils  me  laiffèrent  fur  la 
place  fans   fentiment»^ 

Je  repris  pourtant  mes  efprits.  Je  me  rele- 
vai ,  ÔC  rappelant  dans  ma  mémoire  tout 
ce  qui  s'étoit  paiïe  à  table  le  jour  précé- 
dent entre  le  prince  6>c  la  dame ,  je  jugeai 
que  l'on  avoit  voulu  fe  défaire  de  moi ,  &c 
que  j'en  étois  même  quitte  à  bon  marché. 
Je  commençai  à  me  plaindre  de  ma  mau- 
Yajfe  fortune  ;  je  fis  mille  imprécations  con» 
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tre  la  dame;  mais  je  vous  jure  que  fétotà 
moins  affligé  de  me  voir  réduit  à  l'état  où 
je  me  trouvois,  que  pénétré  de  douleur  Se 
de  repentir  d'avoir  trahi  mon  maître.  Dé- 
chiré par  mes  remords,  je  m'éloignai  de 
ce  maudit  palais  ;  &  fans  tenir  de  route 
certaine  5  errant  de  ville  en  ville  5  Je  fuis 
venu  iufqu'au  Caire  où  j'arrivai  hier  au  foir. 

Comme  la  nuit  s'approchoit^  &que  j*étois 
en  peine  de  favoir  où  i'irois  loger  ,  je  vis 
deux  hommes  qui  en  afTaffinoient  un  autre 
dans  une  rue  détournée.  Celui  ci ,  qui  eft  , 
à  ce  que  l'on  dit?  un  marchand  chrétien, 
pouila  de  grands  cris  ;  les  afîaffins  craignant 
les  caraouls  (  i  )  ,  prirent  la  fuite  de  mon 
côté  ;  &  juftement  dans  le  temps  qu'ils  paf- 
foient  auprès  de  moi>  les  caraouls  les  ren- 
contrèrent. Ils  crurent  que  j'étois  de  la  com- 
pagnie de  ces  voleurs;  &  ils  me  conduifî- 
rent  en  prifon  avec  eux. 

Voilà  5  fire,  ajouta  l'efclave  de  Bagdad, 
ce  que  je  voulois  raconter  à  votre  majefté. 
Je  fuis  innocent  de  l'ailaffinat  dont  on  me 
croit  complice  ;  mais  je  mérite  la  mort ,  pour 
avoir  été  capable   d'offenfer  mon  m-aîtrcy 


(  î  )  Caraoul ,  archer  du  guet. 
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&  de  me    fier  aux  paroles    perêdes  d'une 
femme. 

Le  fultan  Maliknafîr ,  après  avoir  entendu 
ce  récit ,  fit  mettre  en  liberté  î'efclave  :  Va  ^ 
îui  dit-il  5  je  te  fais  grâce,  piiifque  tu  te 
repens  de  t^étre  écarté  de  ton  devoir  ;  une 
autre  fois  fois  plus  en  garde  contre  les  ten- 
tations de  tes  maîtreffes^  ne  t'avifes  plus  de 
les  enlever.  Aufïi  bien  ces  fortes  d'enlevé- 
mens  ne  te  réufîifTent  pas.  Le  roi  5  pleine- 
ment informé  de  la  mauvaife  conduite  de 
fa  femme ,  rendit  grâces  à .  dieu  d'en  être 
délivré.  Il  époufa  une  princelTe  pourvue 
d'une  extrême  beauté  9  &  qui  lui  donna 
un  fils  après  dix  mois  de  mariage.  Tous  les 
habitans  du  Caire  célébrèrent  la  naiffance 
de  ce  jeune  prince  par  des  réjourfTances  qui 
durèrent  quarante  jours.  Jamais  fultan  d'E- 
gypte ne  fut  tant  aimé  de  fes  fu jets 'que 
Maliknafîr.  Il  efl  vrai  qu'il  juftifioit  parfai- 
tement leur  amour  ,  par  le  foin  qu'il  appor- 
toit  à  leur  rendre  fon  empire  doux  &  agréa- 
ble. La  ville  du  Caire  ^  quoique  d'une  éten-- 
due  immenfe ,  étoit  fi  bien  policée ,  le  fous- 
bachi  (  I  )  &:  les  magifirats  chargés  de  main- 
tenir la  tranquillité  publique  ?    y  veilloient 


(  i  )  Lieutenant  de  police. 
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de  (i  près?  qu'il  ne  fe  commettoit  pas  \& 
moindre  défordre  fans  qu'ils  en  fuffent  aver- 
tis. Le  fulran  même ,  pour  être  plus  affuré 
de  la  bonne  police  qui  s'y  obfervoit ,  alloit 
de  temps  en  temps  la  nuit  dans  les  rues 
avec  fon  premier  viiix  &  quelques-uns  de 
fes  gardes. 

Une  nuit ,  qu'il  paiïbit  près  d'une  grande 
mai  fon  ,  il  entendit  des  cris  &  des  plaintes, 
comme  d'une  femme  que  l'on  maltraitoit» 
Il  fit  frapper  à  la  porte  par  un  de  (es  gar- 
des ,  qui  ordonna  d'ouvrir  de  la  part  du 
fultan.  L'on  ouvrit ,  &  le  roi  entra  fuivi  de 
fon  vifîr  &  des  autres  perfonnes  qui  l'accom- 
pagnoient.  Ils  ouïrent  alors  plus  dillinéle-- 
ment  les  cris,  &  s*avan<^ant  vers  le  lieu 
d'où  ils  partoient,  ils  pafsèrent  dans  une 
falle  baffe  x  où  ils  apperçurent ,  avec  autant 
d'horreur  que  de  furprife ,  une  femme  nue 
&  toute  en  fang ,  que  deux  efclaves  ner- 
veux frappoient  impitoyablement  de  ver- 
ges ,  devant  un  jeune  homme  qui  fembloit 
prendre  plaifir  à  ce  barbare  fpeftacle.  A  la 
vue  du  fultan  ^  les  efclaves  cefsèrent  de 
tourmenter  cette  miférable  y  qui ,  malgré 
Fétat  où  elle  ëtoit  >  fut  reconnue  par  le  roi 
pour  la  femme  qu'il  avoit  époufée  à  Bag- 
4ad.    II  diiiimula  p   5c   demanda    pourquoi 
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l'on  maltraltoit  ainfi  cette  dame.  Le  jeune 
liomme  ayant  appris  par  Tes  gens  que  c'étoit 
k  fultan  d'Egypte  qui  lui  parloit  ,  aîia  fe 
jeter  à  Tes  pieds  &  lui  dit  :  Sire  5  je  fuis  le 
mari  de  cette  malheureufe  que  vous  voyez, 
'  Si  vous  faviez  les  raifons  que  j'ai  de  me 
plaindre  d'elle ,  je  ne  doute  point  que  votre 
majefté  n'approuvât  ma  conduite.  Dites- 
moi  ces  raifons  ,  répliqua  le  iultan  ,  &  j'en 
jiigerai. 

Sire ,  reprit  le  jeune  homme  5  je  fuis  le 
Beveu   du  roi    de  Bâfra ^  ôc  je  me  nomme 
!«  prince    Guyas-addin- Mahmoud.    J'étois 
dans  un  palais  que  j'ai  à  quelques  lieues  de 
Bagdad  :  j'en  fortois  un  foir  avec  une  par- 
tie de  mes  gens  pour  aller  prendre  le  plai/ir 
de  la  pêche  ,    lorfque  je  rencontrai    cette 
dame  accompagnée  d'un   homme  qui  avoit 
l'air  d'un  ei'clave.  Je  la  faluai  &  la  priai  de 
venir  fe  repofer  chez  moi.  Elle  y   confen- 
tit.  Je   lui    demandai    qui  elle  étoit   &c  ou 
elle  alloit.    Elle   me    répondit   qu'elle  étoit 
fille  d'un  officier  du  fultan  de  Bagdad  ;  qu'elle 
s'étoit  échappée  la   nuit  de  chez  fon  père 
pour  fe  dérober  aux    tranfports  languiflans 
d'un  vieux  béys  avec  qui  fon  mariage  étoit 
arrêté;  &:  j'ai  deiïein^  ajouta-t-elle ^  de  me 
rendre   à  Bâfra  fous   la   conduite   de   cet 
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efclave  dont  je  me  fuis  fait  accompagner. 
L'or  &:  les  pierreries  dont  elle  étoit  char- 
gée 5  me  firent  aifëment  ajouter  (oi  à  fes 
difcours.  Madame  ,  lui  dis-je  >  fi  vous  vou- 
lez demeurer  ici,  vous  y  ferez  en  fureté. 
Je  le  veux  bien-,  répondit-elle  ?  mais  il  faut 
que  vous  fafliez  tuer  mon  efclave  j  afin  que 
s'il  lui  prend  enyie  de  S'en  retourner  à 
Bagdad  ,  il  n'aille  pas  découvrir  le  lieu  de 
ma  retraite.  Quoique  la  politique  voulut  que 
îe  lifTe  ce  que  la  dame  fouhairoit ,  je  ne  pus 
m'y  refondre.  Je  me  contentai  d'ordonner  à 
mes  gens  d'enivrer  l'efclave ,  de  mêler  dans 
fon  vin  d'une  poudre  qui  l'affoupît  de  ma- 
nière qu'on  pût  le  porter  hors  du  palais 
fans  qu'il  fe  réveillât  ;  Se  je  commandai 
que  quand  il  fe  préfemeroit  à  la  porte  , 
l'on  ne  ïk  pas  femblant  de  le  connoître, 
6c  qu'on  lui  donnât  y  s^il  le  falloit ,  quel- 
ques coups  pour  l'écarter.  Cela  fut  exécuté. 
L'efclave  difparut.  Je  fis  accroire  à  la  dame 
qu'on  Tavoit  jeté  dans  un  précipice  y  & 
toutefois ,  en  cas  que  cet  efclave  allât  à  Bag- 
dad déclarer  aux  parens  de  fa  maitrefTe 
qu'elle  étoit  dans  mon  palais  y  j*en  partis 
avec  elle  peu  de  jours  après,  &  nous  nous 
rendîmes  à  Bâfra. 

Nous  y  vivions  charmés  l'un  de  l'autre  ^ 
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quand  j'appris  que  le  fultan  de  Bagdad  > 
pour  des  raifons  que  l'on  ne  difoit  point , 
avoit  réfoîu  de  dépolTëder  le  roi  de  Bâfra, 
6c  de  faire  mourir  avec  lui  tous  les  prin- 
ces de  fon  fang.  Sur  cet  avis ,  je  pris  tout 
ce  que  j'avois  de  plus  précieux ,  je  fortis 
la  nuit  de  Bâfra  ,  &  je  fuis  venu  avec  cette 
dame  m'établir  ici.  Je  ne  Fai  jamais  aimée 
avec  plus  d'ardeur.  Je  ne  fonge  qu'à  lui 
plaire.  Je  l'ai  même  ëpoufëe  pour  l'atta- 
cher à  moi  par  un  lien  plus  honorable  & 
plus  fort.  Et  cependant ,  l'ingrate ,  pour  prix 
de  tant  d'amour  ,  a  propofé  à  un  de  mes 
domeftiques  ,  aujourd'hui  >  que  s'il  vouloit 
m'aiTaffiner,  elle  étoit  prête  à  fe  donner  à 
lui  oc  à  le  fuivre  par -tour  où  il  voudroit 
la  conduire.  Ce  valet  m'eft  fidèle  ;  il  ne 
m'a  point  fait  un  myfîère  de  cette  horri- 
ble propofition.  J'en  ai  fiëmi ,  &  pour  punir 
cette  méchante  femme ,  j'airéfolu  de  la  faire 
fouetter  tous  les  jours  jufqu'au  fang.  Non  , 
non ,  interrompit  le  fultan  d'Egypte  ,  fans 
dire  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  la  chofe  >  une 
créature  d'un  fi  déteftable  caradère  de- 
mande un  autre  fupplice.  Elle  efl  indigne 
de  vivre  ;  c'eft  un  monftre  dont  on  ne 
fauroit  trop  -  tôt  purger  la  terre.  J'ordonne 
qu'elle  foit  noyée   tout-à-l'heure.  Il  n'eut 
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pas  achevé  ces  paroles  ^  que  Tes  gardes  fe 
fàifîrent  de  la  dame,  qu'ils  allèrent  jeter' 
dans  le  Nil.  Telle  fut  la  fin  de  cette  mifé- 
rable  femme ,  dont  le  corps ,  fuivant  le  cours 
du  fleuve  9  s'arrêta  dans  les  rofeaux  près 
d'une  ville  afTez  peuplée.  Ce  cadavre  5  que 
Ton  ne  voyoit  point ,  infefta  peu-à-peu  l'air; 
&  enfin  excita  une  puanteur  qui  mit  la 
pefte  dans  la  ville ,  &  fit  périr  trente  mille 
habitans. 

Après  que  le  cinquième  vifir  eut  ainfi 
raconté  Fhiftoire  du  prince  Maliknafir  ,  l'em- 
pereur de  Perfe  fe  leva  de  defTus  Ton  trône  , 
&c  fortit  du  confeil  fans  ordonner  la  mort 
du  prince.  Il  alla  Taprès-dîné  à  la  chafTe  > 
&  le  foir  à  fon  retour  il  foupa  avec  la 
fultane ,  qui  lui  dit  après  le  foupé  :  Vous 
n'avez  point  encore  fait  mourir  Nourge- 
han.  Vous  écoutez  trop  l'indifcrète  ten- 
dreile  qui  vous  parle  pour  lui.  Le  ciel  veuille 
détourner  le  malheur  qui  vous  menace.  Je 
vous  vois  ,  feigneur ,  fur  le  bord  du  pré- 
cipice ;  héîas  î  vous  allez  y  tomber.  J'ai 
eu  cette  nuit  un  fonge  affreux  y  je  le 
crois  trop  miftérieux  pour  vous  le  cacher. 
Quel  eft  donc  ce  fonge  ,  madame  y  dit  le 
roi  ?  Le  voici  >  feigneur ,  répondit  la  ful- 
taiie  :  J'ai  rêvé  que  vous  teniez  dans  vos 

mains 


M  A  L  I  K    N  A  s  I  R.  I4f 

mains  une  boule  d'or  enrichie  de  dianïans^, 
dont  l'éclat  illuminoit  tout  le  monde.  Vous 
vous  divertiffiez  à  jeter  cette  boule  en  Fair 
êc  à  la  recevoir  en  tombant.  Le  prince 
votre  iîls  étoit  auprès  de  vous  ;  il  vous 
Tegardoit  avec  beaucoup  d'attention  ,  ôc 
vous  demandoit  de  temps  en  temps  la  boule. 
Vous  la  lui  refufiez  ;  mais  tout  d'un  coup  , 
il  s'en  eft  faifi  fubtilement  j  &  alors ,  avec  un 
caillou  il  l'a  brifëe  ,  de  forte  que  tous  les 
diamans  fe  font  difperfës  par  terre.  Je  les 
ai  ramafles  auflitôt  avec  empreflement?  je 
vous  les  ai  mis  entre  les  mains  6c  je  me 
fuis  réveillée. 

Et  que  penfez-vous  ?  madame  y  que  ce 
fonge  fignifie  ,  dit  l'empereur?  Seigneur ^ 
répondit  la  fultane  ,  (i  Ton  s'en  rapporte 
au  livre  qui  traite  de  l'explication  des  Con- 
gés 9  &  qui  efl  le  meilleur  ouvrage  qu'ait 
jamais  compofé  aucun  auteur  perfan ,  voici 
de  quelle  manière  il  faut  expliquer  mon  fon- 
ge. La  boule  que  vous  teniez  dans  vos 
mains ,  n'eft  autre  chofe  que  votre  royau- 
me. Quand  le  prince  Nourgehan  l'a  prife 
fubtilement  &  l'a  brifëe  >  cette  adion  (igni- 
fie  ^  que  (i  vous  n'y  donnez  pas  ordres  il 
s'emparera  de  votre  royaume ,  &  qu'il  Iç 
ruinera.  Et  lorfque  j'ai  ramaffë  tous  les  diOr-r 
Tome  XVI%  G 
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mans  de  là   boule,  cela  veut  dire  claire-  \ 

ment ,    que  n'ayant  pas  répondu  à  Finfâme  ' 

amour  du    prince,  je    vous  en  ai  averti  >  \ 

&  que  j'ai  remis   par-là  fur    votre  tête  la  | 

couronne  qu'il  en  avoit  ôtée.  Faites  atten-  \ 

tion  à  ce  Tonge,  &  tirez-en  autant  d'avan-  i 

tage   que  le  fultan   Mahmoud  Subuktekin^  ' 

roi  de  Perfe ,    en  tira   d'une  fable  que  {on  l 

vlfir  Khafayas  lui  conta  un  jour.  La  voici,  l 

Vous  ferez  peut-être  bien  aife  de  l'entendre.  ■ 


HISTOIRE  I 

.  •( 
Des  deux  Hiboux,  I 

\  iE  vlfir  Khafayas  n'ofant   dire  ouVerte-  ' 
ment  au  roi  Ton  maître  ce  qu'il  penfoit  de  \ 
fon  règne  ?    eut  recours  à    une    fable^  Un  ^ 
jour  qu'il  accompagnoit  le  fultan  à  la  çhafTe ,  ; 
il  lui  dit  :  Sire ,  je  fais  la  langue  des  oifeaux; 
j'ai  le  plaifîr  d'entendre  tout  ce  que  difent  i 
les    roffignols ,  les    moineaux  ,  les   pies  &  ] 
es  autres  habitans  de  l'air.    Mahmoud  en  \ 
parut  étonné.  Seroit  -  il  poflible ,  répondit- 
il^  que   vous  eufîiez  appris  le  langage  des 
oifeaux?    Oui,     {ire,   répliqua    Khafayas; 
lin  favant  derviche  cabalifte   me   l'a  enfei-; 
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gné.   Quand  il  vous  plaira,    vous  en  ferez 
l'épreuve. 

Comme  ils  revenoient  de  la  clMfTe  ,  fur 
la  fin  du  jour  ,  ils  apperçurent  deux  hiboux 
fur  un  arbre.  Alors  le  fultan  dit  à  Khafayas  : 
Vifir,  je  fuis  curieux  de  favoir  ce  que  ces 
deux  hiboux  fe  difent  l'un  à  l'autre ,  écou- 
tez-les &  me  rendez  compte  de  leur  entre- 
tien. Le  viiir  s'approcha  de  l'arbre  ,  &  fei- 
gnit pendant  quelque  temps  de  prêter  une 
oreille  attentive  aux  hiboux  ;  après  quoi  il 
rejoignit  fon  maître  5  &  lui  dit  ;  Sire  ,  j'ai 
entendu  une  partie  de  leur  converfation  ; 
mais  difpenfez  -  moi  de  vous  en  inftruire. 
Et  pourquoi  n'ofez-vous  m'en  parler,  vifir > 
s'écria  le  fultan?  Sire^  dit  Khafayas  ,  c'eft 
que  ces  deux  oifeaux  s'entretiennent  ds 
votre  majefté.  Et  quelle  part  puis-je  avoir 
à  leurs  difcours  ?  repartit  Mahmoud  ;  ne  me 
cachez  rien.  Je  vous  ordonne  de  me  répé- 
ter mot  pour  m.ot  tout  ce  que  vous  avez 
ouï.  Je  vais  donc  vous  obéir ,  {ire  ,  reprit 
le  vifir.  L'un  de  ces  hiboux  a  un  fils,  &£ 
l'autre  une  fille.  Ils  veulent  les  marier  en- 
femble.  Le  père  du  mâle  a  dit  au  père  de 
la  femelle  :  Frère,  je  confens  à  ce  mariage > 
pourvu  que  vous  donniez  à  mon  fils  pour 
la  dot  de  votre    fille,    cinquante    villages 

G  ij 
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ruinés.  O  frère  ,  a  répondu  auflitôt  le  père  | 
de  la  fille ,  au  lieu  de  cinquante ,  je  vous  ; 
en  laifîcrai  cinq  cent  fi  vous  voulez  ;  dieu  \ 
donne  bonne  &  longue  vie  au  (ultan  Mah-  ' 
moud,  tant  qu'il  fera  roi  de  Perfe ,  nous  ; 
ne  manquerons  pas  de  villages  ruinés.  j 

Le  fultan  Mahmoud  y  qui  avoitderefprit,  : 
profita  du  menfonge  ingénieux  de  fbn  vifir  ;  i 
il  fit  rebâtir  les  villes  &  les  villages  ruinés  ;  ; 
il  ne  fongea  plus  qu'à  faire  le  bonheur  de  i 
f^s  peuples ,  &  il  y  travailla  avec  tant  de  | 
fuccès  5  que  fa  domination  devint  la  plus  ; 
douce  du  monde.  i 

Après  que  la  reine  Canzade  eut  achevé  de  i 
conter  cette  fable  ,  elle  prefTa  de  nouveau  : 
l'empereur  de  faire  mourir  le  prince.  Hé  ! 
bien  !  madame  ,  lui  dit  Hafikin  5  vaincu  par  \ 
fes  difcours  ,  vous  ferez  bientôt  fatisfaite,  ï 
Demain ,  dès  que  le  fbleil  aura  montré  fa  \ 
tête  au-defîus  de  la  montagne  >  &:  fait  voir  | 
fa  beauté  aux  fept  climats  ,  je  ferai  trancher  i 
la  tête  à  Nourgehan.  En  difant  ces  paroles  ,  j 
il  fe  retira  dans  fon  appartement  pour  fe 
repofer,  Le  lendemain  matin ,  il  alla  s'afTeoir 
fur  fon  trône  ,  devant  lequel  il  ordonna  que 
l'on  amenât  le  prince.  Mais  le  lîxième  vifîr 
s'étant  avancé ,  parla  dans  ces  termes  :  O 
roi  du  monde  9  prenez  bien  garde  à  ce  que 
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vous  voulez  faire.  Si  votre  majefte  fotïhaite 
de  vivre  long-temps ,  &  de  rendre  fon  règne 
heureux  ,  qu'elle  ne  rejeté  point  la  voix  de 
Tes  fidèles  viiirs.  Ne  faites  pas  périr  le  prince  j 
qui  eft  l'angle  de  votre  foie  ,  de  peur  de  vous 
expofer  à  des  regrets  fuperfius.  Il  pôurroit 
même  vous  en  coûter  la  vie^  La  perfonne 
qui  vous  donne  un  confeii  fi  barbare  ,  ne  fe 
contentera  pas  du  fang  que  vous  allez  ré- 
pandre ,  il  lui  faudra  tout  le  vôtre  encore 
pour  afl'ouvir  fa  fureur.  Elle  vous  perdra 
tôt  ou  tard,  comme  le  diable  perdit  un  fan- 
ton  dont  je  vais  vous  conter  l'hif^oire  ^  fî 
vous  me  le  permettez.  L'empereur  en  accor- 
da la  permifîion  au  vifir ,  qui  la  commença 
de  cette  manière  : 


HISTOIRE 

Du  Santon  Barfifa, 

XL  y  avoit  autrefois  un  fanton  appelé  Bar- 
fifa,  qui  depuis  cent  ans  s'appliquoit  avec 
ferveur  à l'oraifon. Il  ne  fortoit  prefque  jamais 
de  la  grotte  où  il  faifoit  fa  demeure ,  de  peur 
de  s'expofer  au  péril  d'offenfer  dieu.  Il  jeû- 
noit  le  jour  ;  veiiloit  la  nuit  ;    &  tous  les 
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gens  du  pays  avolent  pour  lui  une  fi  grande; 
vénération  5  &  faifoient  tant  de  fond  fur  Tes 
prières  5  qu'ils  s^adreiToient  ordinairement  à 
lui  quand  ils  avoient  quelque  grâce  à  de- 
mander au  ciel.  Dès  qu'il  faifoit  des  vœux 
pour  la  fanté  d'un  malade  ,  le  malade  étoit 
auflitôt  guéri,  La  fainteté  de  fa  vie  avoit  mê- 
me été  confirmée  par  plufieurs  miracles. 

Il  arriva  que  la  fille  du  roi  du  pays  tomba 
dans  une  maladie  dont  les  médecins  ne  pu- 
rent découvrir  la  caufe.  Ils  ne  laifsèrent  pas 
toutefois  d'ordonner  des  remèdes  à  tout  ha- 
fard  ;  mais  au  lieu  de  foulager  la  princeiTe  , 
ils  ne  firent  qu'augmenter  fon  mal.  Cepen- 
dant,  le  roi  en  étoit  inconfolabîe  >  il  aimoit 
paffionnément  fa  fille.  Un  jour  ,  voyant 
que  tous  les  fecours  humains  étoient  inuti- 
les,  il  s'avifa  de  dire  qu'il  falloit  envoyer  la 
princeiTe  au  fan  ton  Barfifa. 

Tous  les  béys  applaudirent  à  ce  fenti- 
ment.  Les  officiers  du  roi  la  menèrent  au 
fanton  ,  qui ,  malgré  le  froid  des  années  ,  ne 
put  voir  fans  émotion  une  fi  belle  perfbnne. 
Il  la  regarda  avec  plal/ir ,  &  le  diable  pro- 
fitant de  l'occafion  ?  dit  à  l'oreille  du  foli- 
laire  :  O  fanton  ,  ne  laiiTe  pas  échapper  Une 
fi  bonne  fortune.  Dis  aux  ofîiciers  du  roi 
^u'il  faut  que  la  princelT^  palTe  la  nuit  dans 
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ta  grotte  :  que  s'il  plaît  à  dieu  >  tu  la  gué- 
riras ,  que  tu  feras  une  oraifon  pour  elle  ,  5c 
que  demain  ils  n'ont  qu'à  la  venir  reprendre. 

Que  l'homme  eft  foible  !  le  lanton  fuivit 
le  confeil  du  diable  ,  &  fit  ce  qu'il  lui  inf- 
piroit.  Mais  les  officiers  ,  avant  que  de  laif- 
fer  la  princefle  dans  la  grotte  ?  détachèrent 
un  d'entr'eux  pour  aller  demander  au  roi  ce 
qu'il  fouhaitoit  que  l'on  fîr.  Ce  monarque , 
qui  avoit  une  entière  confiance  en  Bariiia  5 
ne  balança  point  à  lui  coniier  (a  fille.  Je  con- 
fens  ,  dif-il,  qu'elle  demeure  avec  ce  faint 
peribnage  ;  qu'il  la  retienne  tant  qu'il  lui 
plaira  ,  je  Cuis  fans  inquiétude  là-de;Tus. 

Quand  les  officiers  eurent  reçu  la  réponfe 
du  roi  j  ils  fe  retirèrent  tous  ,  &  la  prin-- 
cefTe  demeura  feule  avec  le  folitaire.  La  nuit 
étant  venue ,  le  diable  ie  présenta  au  fanton 
&  lui  dit:  Hé  bien!  infenié  ,  qu'attens-tu 
pour  te  donner  du  bon  temps  ?  Entre  les 
mains  de  qui  tombera  jamais  une  i\  char- 
mante perfonne  ?  Ne  crains  pas  qu'elle  aille 
parler  de  la  violence  que  tu  lui  auras  faite  ; 
quand  miémeelle  feroit  aflez  indifcrète  poui> 
la  révéler  ,  qui  la  croira  ?  La  cour  ô^  la 
ville  ,  tout  le  monde  efl  trop  prévenu  en  ta 
faveur,  pour  ajouter  foi  à  un  pareil  rapport. 
Dans  la  haute  réputation   de  fagefle  où  tu 
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es  parvenu  ,  tu  peux  tout  faire  impunément. 
Le  malheureux  Barfifa  eut  la  foiblefTe  d  e- 
couter  Tennemi  du  genre-humain.  La  chair 
l'emporta  fur  l'efprit  ;  il  s'approcha  de  la 
princefTe,  la  prit  entre  fes  bras,  &  démen- 
tit en  un  moment  une  vertu  de  cent  année?. 
Il  n'eut  pas  confommé  fon  crime  ,  qu'il 
s'éleva  dans  fon  ame  mille  remords  ven- 
geurs qui  la  déchirèrent.  Il  apoftropha  le  dé- 
mon :  Ah  ,  méchant  !  lui  dit-il ,  c'eft  toi  qui 
m'as  perdu;  il  y  a  un  fiècle  que  tu  m'en- 
vironnes >  &  que  tu  cherches  à  me  féduire. 
Tu  en  es  enfin  venu  à  bout.  O  fanton  ,  luî 
répondit  le  diable?  ne  me  reproche  point  le 
plaiTir  que  tu  as  pris ,  tu  en  peux  faire  péni- 
tence ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  pour 
toi ,  c'eft  que  la  princeffe  eft=  groffe.  Ton 
péché  paroîtra  aux  yeux  des  hommes.  Tu 
deviendras  la  feble  de  ceux  qui  te  refpeâ:ent 
&  t'admirent  aujourd'hui  ;  &:  le  roi  te  fera 
mourir  avec  ignominie. 

Barfifa  fut  effrayé  de  ce  difcours.  Que 
feraî-je?  dit  -  il  au  diable  ,  pour  prévenir 
«'éclat  de  cette  aventure  ?  Pour  dérober  la 
connoiffance  de  ton  crime  ?  lui  répondit  le 
démon  ,  il  en  faut  commettre  un  nouveau. 
Tue  la  princeffe  )  enterre-la  dans  un  coin 
de  ta  grotte  >  &  demain,  quand  les  officiers 
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du  roî  viendront  te  la  demander ,  tu  leur 
diras  que  tu  Tas  guérie  ,  &  qu'elle  eft  fortie 
de  ta  grotte  de  grand  matin  ;  ils  ajouteront 
foi  à  tes  paroles  ,  ils  la  chercheront  par  toute 
la  campagne  8c  dans  la  ville  ;  le  roi  Ton 
père  en  fera  fort  en  peine ,  mais  après  plu- 
iieurs  recherches  inutiles  5  il  cefTera  d'y 
penfer. 

Le  folitaire ,  que  dieu  avoit  abandonne  , 
fe  rendit  à  cet  avis  y    il  tua  la  prince{re,ren- 
terra  dans  un   coin  de  fa  grotte,  &  le  j.our 
fuivant ,  il  dit  aux  officiers  ce  que  le  diable 
îui  avoit  confeillé  de  leur  dire.  Les  officier 
ne  manquèrent  pas  de  chercher  par- tout  la 
fiîle  du  roi  ,    &  ils  furent  au  defefpoir  de 
n*en  apprendre   aucune   nouvelle.    Mais   le 
diable  vint  à  eux  &  leur  dit  qu'ils  cherchoient 
inutilement   la  princeffe.  Il  leur  raconta  ce 
qui  s'étoit  paflTé  entr'elle  &  le  fanton  ,  & 
leur  indiqua  l'endroit  où  elle  étoit  enterrée. 
Les  officiers  reprirent  aufîitôt  le  chemin  de 
îa  grotte.  Ils  y  entrèrent  ^    fe    faifirent  de 
Barfifa  ,  &:  trouvèrent  le  corps  de  la  prin- 
celTe  dans  l'endroit  que  k  diable  leur  avoit 
enfeigné.  Ils  le  déterrèrent ,  l'emportèrent  ^ 
ÔC  conduifirent  le  fanton  au  palais. 

Quand  le  roi  vit  fa  fille  morte ,  &:  qu'il 
fut  iînfonné  de  toui  ;  il  fe  mit  à  pleurer  & 
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à  poufTer  des  cris  pitoyables.  Enfuite  il  afîem- 
bla  Cqs  docteurs  ,  leur  apprit  le  crime  du  fan- 
îon>  8c  leur  demanda  de  quelle  manière  ils 
jugeoient  à  propos  qu'on  le  punît.  Tous 
les  do6leurs  opinèrent  à  la  mort ,  de  forte 
que  le  roi  erdonna  qu'il  fut  pendu.  On 
dreffa  une  potence ,  le  folitaire  y  monta , 
&  lorfqu'on  fut  prêt  à  le  jeter ,  le  diable 
s'approcha  &  lui  dit  tout  bas  :  O  fanton  ^ 
fi  tu  veux  m'adorer  ,  je  te  tirerai  delà,  & 
te  tranfporterai  à  deux  mille  lieues  d'ici  , 
dans  un  pays  où  tu  feras  honore  des  hom- 
mes comme  tu  l'étois  dans  celui-ci  avant 
cette  aventure.  Je  le  veux  bien^  lui  dit 
Barfîfa  ;  délivre-moi  &c  je  t'adorerai.  Fais- 
moi  auparavant  un  figne  d'adoration  ,  reprit 
le  diable.  Le  fanton  baiifa  la  tête  &  lui  dit  ; 
Je  me  donne  à  toi.  Alors  le  démon  élevant 
la  voix  ,  lui  dit  :  O  Barfifa  ,  je  fuis  content. 
Tu  meurs  infidèle  ,  j'ai  obtenu  ce  que  je 
dëfirois  ;  en  achevant  ces  mots ,  il  lui  cra- 
cha au  vifage  &  difparut  5  &c  le  miférable 
fanton  fut  pendu. 

Sire,  pourfuivit  le  fixième  vifir  de  l'em- 
pereur Hafikin  ,  la  reine  Canzade  refTembîe 
au  démon  ^  ou  plutôt  c'eil  le  démon  lui- 
même  qui  agite  cette  princelTe.  Il  fe  fert 
d'elle  pour  vous  faire  commettre  une  aftion 
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înjufle  5  &  vous  caufer  enfuite  des  remords 
qui  troubleront  le  repos  de  vos  jours.  Le 
roi  ^  après  avoir  rêvé  quelques  momens  , 
accorda  au  fixieme  vifir  la  vie  du  prince 
pour  ce  jour-là. 

Le  foir ,  à  Ton  retour  de  la  chaflTe  ,  la  ful- 
tane  irritée  contre  les  vlfirs  lui  parla  dans 
ces  termes  :  Vous  avez  encore  fait  grâce  à 
Nourgehcin  par  complaifance  pour  vos  vifirs. 
O  les  traîtres!  je  fuis  bien  informée  de  leur 
defTein.  Jaloux  de  la  confiance  que  vous 
avez  en  votr^  femme ,  feigneur  ,  ils  n'épar- 
gnent rien  pour  vous  prévenir  contr'elîe.  Je 
fuis ,  fi  on  veut  les  en  croire  ,  un  efprit 
cruel  &  artificieux  ,  6c  eux,  des  gens  de  pro- 
bité ,  des  ferviteurs  zèles  &  fidèles  ,  que 
vous  ne  fauriez  trop  eftimer.  Je  fais ,  toute- 
fois j  qu'ils  ne  s'oppofent  à  la  mort  du  prince 
que  parce  que  je  la  demande.  Ce  n'eft  point 
par  pitié  pour  lui ,  c'efl  feulement  pour  me 
faire  fentir  que  leur  pouvoir  eft  au-defTus  du 
mien.  Il  leur  lied  bien  j  certes  ,  de  vouloir 
balancer  mon  autorité.  Ce  ne  font  pour  là 
plupart  que  des  miférables  que  vous  avez 
tirés  du  néant  :  û  vous  recherchiez  leur  ori- 
gine ,  vous  feriez  dans  le  même  étonnement 
où  fe  trouva  un  jour  Haroun  Alrafchid  , 
calife  de  Bagdad.  Il  faut  que  je  vous  raconte 
cette  hiftoire.  G  vj 
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HISTOIRE 

D'un  fofi  de  Bagdad* 

OOus  le  règne  du  célèbre  calife  Haroun 
Alrafchid ,  il  y  avoit  à  Bagdad  un  Tofi  (  i  ) 
qui  aimoit  le  plaifir  &  la  bonne  chère  ;  mais 
comme  les  aumônes  qu'il  recevoir  des  fidè- 
les fuffifoient  à  peine  à  le  faire  rubfifler , 
il  avoit  fouvent  recours  à  des  expédiens  qui 
lui  rëuiîiffoient. 

Un  jour  j  entr'autres ,  il  fe  préfenta  devant 
îe  palais  du  calife.  Un  portier  lui  demanda  j 
ce  qu'il  vouloir.  Je  vous  prie  5  lui  répondit 
le  fofi  3  de  dire  à  Haroun  Alrafchid  qu'il 
îie  manque  pas  de  m'envoyer  aujourd'hui 
mille  fequins.  Le  portier  fe  mit  à  rire  de 
cciiQ  réponfe  5  &:  prenant  le  fofi  pour  un 
fou^  il  lui  dit  d'un  air  railleur  :  Frère,  je 
m'acquitterai  très  -  exaftement  de  la  com- 
miffion  dont  vous  me  chargez  ;  mais  appre- 
nez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  en  quel  lieu  de  la 
ville  vous  demeurez  ,    afin  que  Ton  porte 
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chez  vous  la  dite  fomme.  Le  fbfl  lui  enfei- 
gna  fa  demeure  ,  &  puis  fe  retira  avec  beau- 
coup de  gravité. 

Le  portier  le  conduisit  de  l'œil  jufqu'à  ce 
qu'il  l'eût  perdu  de  vue  ;  enfuite  il  conta  la 
chofe  à  quelques  perfonnes  du  palais.  Ils  s'en 
divertirent  enfemble,  &  jugèrent  qu'elle  me- 
ritoit  d'être  rapportée  au  calife.  On  en  parla 
à  ce  prince.  Il  en  rit ,  &  il  ordonna  à  (es 
officiers  de  chercher  cet  homme  &  de  le  lui 
amener. 

Les  officiers  trouvèrent  le  fofî  dans  l'en- 
droit qu'il  avoir  marqué  au  portier.  Ils  lui 
dirent  que  le  calife  fouhaitoit  de  le  voir.  Il 
fe  rendit  avec  eux  au  palais  y  &:  parut  har- 
diment devant  Haroun  Alrafchid?  qui  lui 
dit  :  Qui  es  tu  ?  &  pourquoi  veux-tu  que  je 
te  donne  mille  fequins  ?  Commandeur  des 
croyans  ,  répondit  le  fofi  ,  je  fuis  un  mal- 
heureux à  qui  manquent  toutes  les  chofes 
néceffaires  à  la  vie.  Cette  nuit ,  l'efprit  aigri 
de  ma  misère  >  &:  révolté  contre  mon  mau- 
vais fort  5  j'adreffois  à  dieu  cette  plainte  : 
O  mon  dieu  !  d'où  vient  que  vous  me  refu- 
fez  tout  5  pendant  que  vous  comblez  de  biens 
Theureux  Haroun  Alrafchid..  Qu'a-t-fl  fait 
pour  mériter  vos  faveurs  ?  qu'ai-je  fait  pour 
être  accablé  de  votre  courroux  ?  Je  ftiis  hon- 
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nêre  homme  ,  &  lui  peut  -  être  indigne  de 
pofsèder  tant  de  richeiTes. 

Dans  le  temps  que  je  me  plaignois  aînfi  , 
j'ai  entendu  une  voix  célefte  qui  m'a  dit  : 
Arrête ,  téméraire  ,  arrête.  En  murmurant 
contre  ton  deftin  ,  ne  mêle  point  dans  tes 
difcours  Haroun  Alrafchid  ;  tu  as  grand  tort 
de  douter  que  ce  prince  foit  digne  du  bon- 
heur dont  ii  jouit.  C'efi:  un  roi  vertueux  , 
&l  qui  te  foulageroit ,  s'il  étoit  inftruit  de  ta 
misère.  Eprouve  fa  générofité  ,  &c  tu  ver- 
ras qu'il  efl  encore  plus  au-defTus  des  hom- 
mes par  fa  vertu  que  par  fon  rang. 

A  ces  mots ,  fire ,  ajouta  le  fofi  ,  j'ai  ceiïe 
de  me  plaindre  5  &  ce  matin,  je  me  fuis 
prélentéà  la  porte  de  votre  palais  ,  pour 
éprouver  votre  générofité  en  vous  faifant 
demander  mille  fequins.  Le  calife  fit  un  éclat 
de  rire  à  ce  difcours  ,  admira  l'adrefTe  du 
fofi  ,  &  lui  fit  donner  deux  milie  fequins. 

Le  fofi  fe  retira  avec  fon  argent  ;  il  com- 
mença de  faire  bonne  chère  ;^8c:  quoique  la 
fomme  fût  confidérable ,  il  ne  laifTa  pas  de  la 
dépenfèr  en  peu  de  temps.  Se  voyant  réduit 
à  vivre  avec  frugalité ,  il  employa  de  nou- 
veau fon  induflrie.  Il  apprit  que  le  calife  dé- 
iiroit  paflionnément  de  voir  le  prophète  Elie> 
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&    qu'il   offroit  de  grandes   récompenfes  à 
quiconque  le  lui  montreroit. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  engager 
le  Ton  à  faire  un  tour  de'fon  métier.  Il   alla 
trouver  Haroun  ,    &  lui  dit  :  Commandeur 
des  croyans ,   je  vous  ferai  voir  dans  trois 
ans  le  prophète  Elie  ?  li  votre  majefté  veut 
m'afîigner  un  fonds  pour  vivre  pendant  ce 
temps-là.  Je  demande  une  table  bien  fervie  y 
&  quatre  des  plus  belles  efclaves  de  votre 
ferrail.    Je  t'accorde  toutes  ces  chofes ,  lui 
répondit  le  calife  ;  mais  prens  garde  à  ce  que 
tu  me  promets.  Je  t'avertis  que  fi  dans  trois 
ans  je  n'ai  pas  vu  le  prophète ,  je  te  fairai 
couper  la  tête.  Le  fofi  fe  fournit  à  cette  con- 
dition ,    en  difant  en  lui-même  :  Le  roi  me 
pardonnera  ma  faute  ,    ou  bien  il  arrivera 
quelqu'évènement  qui  fera  caufe  qu'on  l'eu- 
bîiera.  Cependant ,  j'aurai  pafTé  trois  années 
dans  l'abondance  &  les  plaifirs.   Haroun  lui 
fit  donner  un  appartement  dans  le  palais  )  ôc 
ordonna  que  Ton  ne  lui  refusât  rien  de  tout 
ce  qu'il  pourroit  demander. 

Enfin  5  les  trois  ans  s'écoulèrent,  &  le 
calife  n'ayant  pas  vu  Elie,  dit  au  fofi  :  Nous 
fommes  convenus  que  fi  je  ne  voyois  point 
le  prophète  au  bout  de  trois  ans ,  je  te  ferois 
couper  la  tite.  Les  trois  ans  font  expirés^ 
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tu  ne  m'as  point  fait  voir  E!ie  ;  il  faut  que  tu 
meures.  Le  fofi  n'ayant  rien  à  répondre  à 
cela  5  fut  mis  en  prifon  5  &  l'on  étoit  fur  le 
point  de  lui  ôter  la  vie  ,  lorfqu'il  trouva 
jnoyen  de  tromper  la  vigilance  de  fes  gar- 
des &  de  s'échapper.  Il  fe  cacha  derrière 
des  tombeaux ,  dans  un  fouterrain  dont  l'en- 
trée lui  é:oit  connue. 

îl  s'abandonnoit  là  aux  réflexions  les  plus 
cruelles  ^  quand  tout-à-coup  un  jeune  hom- 
me vêtu  de  blanc,  &  pourvu  d'une  excellente 
beauté  5  s'offrit  à  fes  triftes  regards  ,  &  lui 
demanda  ce  qui  l'avoit  obligé  à  fe  venir  ca- 
cher en  cet  endroit.  Le  fofi  ne  répondit  à 
cela  que  par  un  foupir.  Ne  craignez  rien  , 
pourfuivit  le  jeune  homme  ;  je  ne  viens 
point  ici  pour  vous  faire  de  la  peine.  Au 
contraire ,  je  fuis  difpofé  à  vous  fervir.  Ap- 
prenez-moi le  fujet  de  l'inquiétude  &  de 
FeiTroi  que  je  vois  dans  vos  yeux  ;  peut-être 
vousferai-je  plus  utile  que  vous  nepenfez. 

Quelque  raifon  qu'eût  le  fofi  de  fe  défier 
de  tout ,  il  fentit  naître  en  lui-même  je  ne 
fais  quelle  confiance  qui  diflîpa  toutes  (qs 
craintes  ;  il  conta  au  jeune  homme  tout  ce 
qui  s'étoit  païïe  entre  Haroun  Alrafchid  & 
hir^  &  enfuite  le  jeune  homme  prenant  la 
parole p  lui  <lii  ;  J'ai  ouï  parler  de  cette  affaire  j 


D  E      B  A  G   D   A  D.  l6t 

je  vous  avouerai  franchement  que  je  ne  puis 
m'empécher  de  vous  blâmer  :  il  ne  faut 
point  fe  jouer  des  rois.  Ce  ne  font  à  la  vé- 
rité que  des  hommes  ;  m:iis  dieu  les  a  mis 
au-defîus  des  autres  ;  il  veut  qu'on  les  ref- 
pecle  fur  la  terre  comme  les  plus  parfaites 
images  de  fa  divinité;  6c  les  tromper,  c'efl 
un  crime  digne  du  plus  grand  châtiment.  Je 
veux  toutefois  m'intérefTer  pour  vous;  fui* 
vez-moi ,  je  vais  demander  votre  grâce  au 
calife;  je  fuis  perfuadé  que  je  l'obtiendrai. 

A  ce  difcours ,  le  fofi  fe  fentit  tout  rafTuré; 
il  fuivit  le  jeune  homme  ,  qui  l'ayant  con- 
duit devant  Haroun  ,  dit  à  ce  prince  ;  Com- 
mandeur des  croyans ,  je  vous  amène  le  fofi 
qui  vous  a  trompé.  Je  l'ai  tiré  de  l'afyle  où 
il  s'étoit  caché ,  &  je  viens  le  livrer  à  votre 
juftlce  ;  puniiïez-Ie  puifqu'il  l'a  mérité.  Le 
fofi  fut  bien  étonné  d'entendre  parler  ainfi 
fon  condu(^eur.  O  ciel!  dit-il  tout  éperdu , 
que  les  apparences  font  trompeufes!  qui  ne 
fe  feroit  pas  fié  à  la  phyfionomie  d'un  jeune 
homme  fi  beau  }  qui  Fauroit  cru  capable 
d'une  fi  noire  trahifon  } 

Le  calife  étoit  afîis  fur  un  fopha.  Dès 
qu'il  apperçut  le  fofi ,  il  ne  put  retenir  un 
tranfport  de  colère  dont  il  fe  fentit  agité. 
Ah ,  fourbe  !  s'écria-t-il ,  méchant  ;  qui  par 
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ta  fuite  t'es  rendu  coupable  une  féconde  foisj 
tu  mourras  dans  les  tourniens  les  plus  horri- 
bles. Il  prononça  ces  mots  d'un  ton  furieux  > 
&  avec  une  (i  grande  agitation  de  corps  > 
que  fon  fopha  ,  qui  avoit  un  pied  plus  court 
que  les  autres,  venant  à^fe  renverler,  Ten- 
traîna  dans  fa  chute.  Bon  ,  dit  alors  le  jeune 
homme  qui  accompagnoit  le  fofî ,  chaque 
chofe  tient  de  fon  origine.  Un  officier  s'em- 
prefTant  auffitôt  à  relever  le  calife  ,  le  prit 
fi  rudement  par  le  bras  ,  qu'il  lui  fit  faire 
un  cri.  Bon  ^  dit  le  même  jeune  homme  qui 
avoir  déjà  parlé  ,   chaque  chofe  tient  de  fin. 


Haroun  Alrafchid  s'étant  relevé ,  fe  tourna 
vers  trois  de  fes  vifirs  qui  étolent  préfens  : 
Vifirs  y  leur  dit- il  y  que  faut-il  faire  à  ce  fofi  ? 
Le  premier  vifir  répondit  ;  Sire ,  il  faut  met* 
tre  en  pièces  cet  impofleur  ,  &c  l'accrocher 
à  un  ganche,  pour  apprendre  aux  autres  hom- 
mes à  ne  point  mentir  aux  rois.  En  cet  en- 
droit ,  le  jeune  conduâ:eur  du  ibfi  prit  la 
parole  5  &  dit  :  Ce  vifir  a  raifon  ?  chaque 
chofe  tient  de  fin  origine.  Le  fécond  vifir 
ne  fut  point  de  l'avis  du  premier.  Je  vou- 
drois  ^  dit  -  il  j  qu'on  le  fit  bouillir  toutf  vi- 
vant dans  une  chaudière  ,  &  enfuite  qu'on 
le  donnât  à  manger  aux  chiens.   Le  jeune 
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homme  entendant  cela,  dit:  Ce  viiir  a  rai- 
fon  ,  chaque  chofç  tient  de  fon  origine.  Le 
calife  confulta  le  troifîème  vifîr,  qui  fut  d'un 
autre  fentiment.  Sire  ,  dit-il  5  il  vaux  mieux 
que  votre  majefté  lui  pardonne  &  le  falTe 
mettre  en  liberté.  Fort  bien  ,  dit  encore  le 
i  eune  homme  ?  chaque  chofe  tient  de  fon 
origine, 

O  jeune  homme  ,  dit  alors  Haroun  en  re- 
gardant fixement  le  condu6leur  du  fofî, pour- 
quoi avez-vous  (i  fouvent  répété  ces  paro* 
les  ?  mes  trois  vilîrs  ont  été  d'un  avis  difTë- 
rent ,   &:  néanmoins  5    après  que  chacun  a 
parlé  5    vous   avez  dit  :  Ce  vifir  a  raiibn  ^ 
chaque    chofe  tient  de  fon   origine.    Vous 
n'avez  point  dit  cela  fans  myflère ,    expli- 
quez-moi votre  penfée.  Q  roi?  répondit  le 
jeune  homme  ,  votre  majeflé  eft  tombée  , 
parce  que  le  fopha  far  quoi  elle  étoit  affife  > 
a  un  pied  plus  court  que  les  autres ,  &c  com- 
me il  a  été  fait  par  un  boiteux  ,  j'ai  dit  aufli- 
tôt  :  Bon ,  chaque  chofe  tient  de  fon  ori- 
gine. L'officier  qui  vous  a  relevé  &  vous  a 
pris  fi  rudement  par  le  bras ,  étant  fils  d'un 
renoueur  ,  j'ai  dit  :  Bon ,  chaque  chofe  tient 
de  fon  origine.  Quand  le  premier  vifir  a  juge 
qu'il  falloit  accrocher  le  fofi  à  un  ganche  , 
i*ai  dit:  Chaque  chofe  tient  de  fon  origine  ? 
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parce  que  ce  viiir  efl  fils  d'un  boucher.  J'a^i 
répété  les  mêmes  paroles  quand  le  fécond 
a  opiné  autrement  ,  car  étant  forti  d'un  cui- 
fînier ,  il  ne  pou  voit  juger  d'une  manière 
plus  conforme  à  fa  race.  Enfin  ,  le  troifième , 
qui  vous  a  confeiDé  de  pardonner,  eft  d'une 
naiifance  noble ,  ce  qui  m'a  fait  dire  que 
chaque  chofe  tenoit  de  fon  origine. 

Sire  ,  pourfuivit  k  jeune  homme,  après 
vous  avoir  donné  cet  éclairciffement  ,  il 
faut  que  je  vous  en  donne  un  autre.  Ap- 
prenez que  je  fuis  le  prophète  Elie.  Il  y  a 
fi  longtemps  que  vous  fouhaitez  de  me 
voir  ,  que  je  n'ai  pas  voulu  vous  refufer 
cette  fatisfaélion.  Mais  fongez  que  par -là 
j'accomplis  la  promeffe  que  le  fofi  a  eu  la 
témérité  de  vous  faire.  En  achevant  ces 
paroles  ^  il  difparut.  Le  calife  ,  ravi  d'avoir 
vu  Elie  )  pardonna  au  coupable  &  lui  fit 
même  une  penfion  ,  afin  que  la  nécefîité 
ne  l'obligeât  plus  d'ufer  de  fourberie  pour 
fubfifter  commodément. 

J'ai  rapporté  cette  hiftoire  ,  feigneur  y 
ajouta  la  fultane  de  perfe  ,  pour  vous  per- 
fuader  que  vos  vifirs  font  tous  des  gens 
d'une  naififance  baiTe,  Ne  me  dites  point  que 
demandant  la  grâce  d;i  prince  5  ils  font  voir 
qu'ils  font  formés  d'un  fang  noble ,  de  mé-, 
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me  que  le  troisième  viiîr  qui  confeilloit  au 
calife  de  Bagdad  de  pardonner  au  fofi.  Le 
cas  eft  bien  différent.  Le  malheureux  fofi 
n'avoir  trompé  Haroun  que  pour  fe  procu* 
rer  une  vie  aifée ,  6>c  le  tort  qu'il  lui  faifoit 
étoit  peu  confîdérable  ;  Ton  crime  n'étoit 
pas  indigne  de  pardon  ;  mais  celui  de  Nour- 
gehan  fait  horreur.  S'il  y  a  de  la  génère- 
fité  à  pardonner  des  fautes  quand  Timpu- 
hité  ne  fauroit  avoir  de  dangereufes  fuites , 
c'eft  une  foiWeiïe  de  laifTer  impunis  des 
crimes  qui  en  préfagent  de  plus  grands.  Si 
vos  vifirs  vous  parlent  Ci  fortement  en  fa- 
veur du  prince  9  c'eft  qu'ils  font  d'intelli- 
gence avec  lui.  Les  perfides  veulent  favo- 
rifer  (es  dëteftables  projets. 

Hafikin  voyant  que  la  reine  parloit  avec 
emportement  ,  lui  promit  de  faire  mourir 
Nourgehan  le  lendemain.  Le  jour  fuivant^ 
le  feptième  vifir  s'étant  jeté  au  pied  du 
trône  ,  demanda  la  vie  du  prince  ,  &  ra- 
conta cette  hiftoire. 
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I 

Z>u  roi   Quouthcddin    &    de   la  hdk  l 

Ghulroukh»  I 

U  N  roi  de  Syrie  i   appelé  Qucutbecldin  ,  | 

avoit  un  vifir  qui  époiifa  une  cachémirien-  i 

ne  ,   dont  il  eut  une  fille  d'une  beauté  ra-  | 

giflante.  On  la  nomma  Ghulroukh  (i).  Le  i 

roi  en  ayant  oui  parler  ,  la  voulut  voir  par  • 
curiofité  ?  &:  il  en  fut  (i  charme,    qu'il  la 

fit  élever  avec  foin  dans  fon  palais.  A  me-  : 

iure  qu'elle  grandillbit^  il  prenoit  de  Tamour  \ 

dans  Tes  yeux ,  5c  infenfiblement  cet  amour  ] 

devint  très- violent.  Dès  que  ce  prince  étort  \ 

un  moment  éloigné  d'elle  ,  il  foupiroit  d'en-  | 

nui.  Enfin  ,  il  ne  pouvoit  vivre  fans  Ghul-  | 

roukh.  Le  père  &  la  mère  de  cette  char-  ; 

mante  fille  avoient  aufïî  pour  elle  une  ten-  i 

dreiTe  extrême.    Ils    auroient  fort  fouhaité  : 

de  Tavoir  auprès  d'eux  ;  mais  la  crainte  de  \ 


(  2  )  C'eft-à"dire  ,  joue  de  rofç. 
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déplaire  au  roi  les  empêchoit  de   le  prier 
d'y  conÇentir. 

II  arriva  un  jour  que  Quoutbeddin  fit  la 
débauche  avec  quelques  -  uns  de  Tes  béys  ; 
il  s'enivra;  &  dans  fon  ivreiîe,  il  apperçut 
la  jeune  Ghulroukh  qui  badinoit  innocem- 
ment avec  un  page.  A  cette  vue?  faiii  d'une 
fureur  jaloufe ,  il  fit  venir  le  bourreau  :  Va 
couper  la  tête  à  Ghulroukh,  lui  dit-il ^  &$- 
me  l'apportes  dans  mon  appartement. 

L'exécuteur  emmena  cette  innocente  vic- 
time hors  du  palais  pour  la  décoler.  Il  re- 
vint quelques  heures  après,  chargé  d'une  tête 
pâle  6c  fanglante  ;  &  dans  cet  état  j  il  (c 
préfenta  devant  le  roi ,  qui  lui  dit  :  Rem- 
porte cette  tête  ^  je  fuis  content  de  toi; 
que  l'on  te  donne  une  robe  d'honneur  pour 
avoir  fi  bien  exécuté  mes  ordres. 

Le  lendem;ain  matin ,  ce  prince  5  quand 
fon  ivreiïe  fut  pafiTée  ^  demanda  où  étoit 
Ghulroukh.  On  lui  répondit  :  Sire ,  la  nuit 
dernière  vous  avez  ordonné  au  bourreau  de 
lui  trancher  la  tête.  Il  vous  a  obéi  ,  &  en- 
fuite  il  l'a  jetée  avec  le  cadavre  dans  un 
fleuve.  A  cette  réponfe?  le  roi  fe  mit  à  dé- 
chirer le  colet  de  fa  robe ,  en  pouffant  des 
cris  &  de?  hurlemens.  Il  fe  repentit  d'avoir 
cédé  au  premier  mouvement  de  fa  colère^ 
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6c  il  Te  retira  dans   un  lieu  écarté  pour  fe 
livrer  en  liberté  à  fa  douleur. 

Le  vifîr  ,  père  de  Ghulroukh ,  alla  le 
trouver*  Le  roi  fentit  redoubler  Ton  afflic- 
tion en  le  voyant.  Ah  ?  vifîr  ,  s'écria- 1-11 , 
•qu'ai  -  je  fait  !  votre  fille  ,  votre  malheu- 
reufe  fille  !....  Il  ne  put  achever,  fes  fou- 
pirs  Ô>c  Ces  larmes  l'en  empêchèrent.  Le 
vifir  foupira  aufîi  &  répandit  des  pleurs  , 
après  quoi  il  fe  retira* 

Quoutbeddin  ne  fit  que  gémir  &  s'af- 
£iger  durant  deux  mois.  Il  pafToit  les  nuits 
fans  fermer  la  paupière  ,  &  difoit  fans  ceffe  : 
O  mon  Dieu  ,  faites  -  moi  mourir  ;  la  vie 
m'efl  infupportable  ,  puifque  j'ai  perdu  ma 
chère  Ghulroukh.  Il  abandonna  le  foin  du 
gouvernement  ,  &  devint  plus  fec  qu'un 
chardon  du  défert.  Enfin  ,  il  commençoit  à 
perdre  Tefprit  ,  lorfque  le  père  de  Ghul- 
roukh entrant  dans  le  cabinet  écarté  où  il 
étoit  ,  lui  dit  :  O  roi  du  n%onde  ^  jufqua 
quand  ferez  -  vous  poffédé  d'un  fi  funefle 
défefpoir  }  Je  fuis  père  ,  &c  le  temps  m'a 
déjà  confolé. 

Ah  ,  vifir  1  répondit  QuOutbeddin  ,   qiîe 

vous  êtes  peu  fenfible  !  pour  moi  ,  je  ne 

puis  recevoir   aucune  confolation.  Ce  mê- 

yjxïQ  temps  ;  qui  a  diffipé  votre  douleur  y  ne 

fert 
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fert  qu'à  irriter  la  mienne  ;  il  eft  inutile  de 
me  venir  donner  des  confeils  ,  je  ne  veux 
point  les  écouter.  Gouvernez  mes  états  à 
votre  gré  ;  choifilTez-vous  yn  autre  maître 
je  ne  prens  plus  de  part  à  rien  >  je  renonce 
à  mon  empire  ;  je  détefle  la  lumière  ,  pui{^ 
que  Ghulroukh  ne  la  partage  point  avec 
moi.  O  Ghulroukh  !  matière  de  ma  vie , 
qu'êtes- vous  devenue  ?  je  ne  vous  tiendrai 
plus  lur  mes  genoux.  Jç  n'aurai  plus  Iç 
plaifir  d'admirer  votre  beauté,  qui  n'avoit 
point  d'égale,  &  qui  feule  pouvait  me 
charmer. 

A  ces  mots,  le  roi  fe  jeta  par  terre,  & 
fit  mille  aâiions  infenfées.  Sire  j  lui  dit  le 
vifir  ,  votre  majefte  eft  dans  une  (ituatioa 
bien  déplorable.  Si  Dieu,  touché  de  vos 
peines ,  vous  rendoit  ma  fille  ,  de  quel  oeil 
la  verriez- vous  ?  lui  pardonneriez  -  vous  fa. 
faute  ?  O  ciel  !  répondit  Quouîbeddin  ^ 
quelle  feroit  ma  joie  ,  s'il  faifojt  pour  moi 
ce  miracle  !  je  jure  que  j'épouferois  GhuL 
roukh ,  s'il  la  rendoit  à  ma  tendreffe.  Hé. 
bien  ,  confolez-vous  ;  fire  )  répliqua  le  vifir  ji 
vous  la  reverrez.  En  même  temps  il  éleva 
la  voix  ,  appela  Ghulroukh?  &:  auflitôt  cett^  , 
belle  perfonne  entra  dans  le  cabinet,  revê- 
tue de  Ces  plus  riches  habits  ,  &  plus  ver-^ 


* 
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meille    que  la   fleur  dont  elle   portolt    le  | 
nom.  "~  ""i 

D'abord  que  le  roi  l'apperçut ,  il  s*ëva-  j 
nouït  3  &:  l'excès  de  fa  Joie  penfa  lui  ôter  \ 
une  vie  qui  avoit  rëfiftë  à  la  plus  violente  \ 
affliélion.  Le  vifir  courut  quérir  de  leau  de  \ 
rofe  ;  il  en  frotta  le  vifage  de  Quoutbed-  | 
din  ,  qui  reprit  peu  -  à  -  peu  fes  efprits.  Ce  ] 
prince  embraffa  Ghulroukh  avec  tranfport.  \ 
îl  rafraîchit  &  défaltéra  par  fa  vue  y  {on  j 
foie,  que  la  privation  de  cet  objet  aimé  avoit  ;■ 
brûle.  Enfuite  il  demanda  au  vifir  par  quelle  ^ 
heureufe  adreiïe  il  avoit  pu  dérober  Ghul-  :; 
roukh  à  l'injufle  fupplice  auquel  il  Tavoit  j 
condamnée  dans  fon  ivrelTe.  1 

Sire  ,  répondit  le  vifîr ,  inflruit  du  cruel 
ordre  que  vous  aviez  donné  ,  je  courus  au 
bourreau  ;  je  lui  repréfentai  que  cet  ordre 
vous  étoit  échappé  dans  le  premier  mouve- 
ment de  votre  colère,  6c  que  vous  vous 
en  repentiriez  infailliblement  dans  la  fuite. 
Va  ,  lui  dis-je  ,  dans  les  prifons  de  la  ville  > 
coupe  la  tètQ  à  quelque  femme  condamnée 
à  perdre  la  vie  ,  &  tu  la  porteras  au  roi , 
qui  dans  l'état  où  il  eft,  ne  s'appercevra 
point  de  la  tromperie.?  L'exécuteur ,  a  fait 
ce  que  je  lui  ai  dit ,  j'ai  caché  ma  fille  , 
vous]  l'avez   cru  morte  ;  &  avant  que  de 
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VOUS  la  rendre,  j'ai  voulu  éprouver  votre 
tendreffe  pour  elte.  Voilà  5  (ire ,  par  quelle 
innocente  rufe  j'ai  fervî  votre  amour. 

Le  roi  Quoutbeddin  loua  la  prudence  de 
{on  vifir  ,  le  combla  de  bienfaits  5  époufa 
foîemnellement  fa  fille  ,  la  fit  couronner 
reine  de  Syrie  ,  &  vécut  avec  elle  le  refle 
•fie  fes  jours ,  toujours  amoureux  6c  con- 
tent. 

Après  que  le  feptième  vifîr  de  l'empereur 
de  Perfe  eut  raconté  cette  hifloire  ,  il  en 
fit  l'application,  &  parla  fi  bien  en  faveur 
de  Nourgehan  ,  que  le  roi  Hafikin  fortit 
du  confeil  fans  rien  dire  au  bourreau.  Le 
foir ,  la  fultane  prit  un  air  fier.  Seigneur  3 
dit-elle ,  je  ne  vous  prelTerai  plus  de  faire 
movjrir  le  prince  ,  je  vois  bien  que  vous 
méprifez  les  confeils  d'une  femme  ;  ils  ne 
font  pas  toutefois  à  rejeter.  Craignez  que 
je  ne  vous  faffe  quelque  jour  le  même  re- 
proche que  le  prophète  Moufa  fit  aux  ifraë- 
lites  dans  une  conjondure  que  je  vais  vous 
dire. 


-^> 
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HISTOIRE 

Du  "Roi   £Aad. 

AOuDGr.-ÎBN-ANAQ  ,  roi  d*Aad  ,  ayant 
appris  que  le  prophète  Moufa  ,  à  la  tête 
de  fîx  cent  mille  ifraelites,  venoit  lui  prê- 
cher le  judaiTme  ,  mit  une  armée  en  cam- 
pagne. Le  prophète  fut  étrangement  fur- 
pris  ,  lorfqu'appercevant  les  troupes  du  roi 
d'Aad,  ri  vit  qu'il  auroit  à  combattre  des 
hommes  dont  les  enfans,^  avoient  plus  de 
cent  pieds  de  haut.  Son  zèle  fe  ralentit  un 
peu.  Avant  que  d'en  venir  aux  voies  de 
fait ,  il  voulut  tenter  la  voie  de  la  négo- 
ciation. Il  envoya  douze  dofteurs  haran- 
guer Aoudge  ôc  lui  dire  que  c'étoit  grand 
dommage  que  des  homm.es  (i  bien  faits  ne 
connufTent  point  dieu.  Le  compliment  n'é- 
toit  pas  difficile  à  retenir  ;  néanmoins  les 
do6leurs  ne  laifbèrent  pas  de  l'oublier  en 
abordant  Aoudge ,  qui  fe  rognoit  les  ongles 
avec  une  hache  épouvantable. 

Ce  monftrueux  roi  voyant  les  douze  doc- 
teurs dufprophête  fi  effrayés ,  qu'ils  ne  pou- 
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voient  proférer  une  parole  y  fe  mit  à  rire 
d'une  fî  grande  force  ,  que  les  échos  en 
retentirent  de  cinquante  lieues  à  la  ronde  ^ 
il  les  mit  enfuite  dans  le  creux  de  fa  main 
gauche  &  les  retournant  comme  des  four- 
mis avec  le  petit  doigt  de  fa  main  droite: 
Si  ces  chétifs  animaux-là  parloient ,  dit-il  ^ 
nous  les  donnerions  à  nos  enfans  pour  fe 
î-ouer.  Il  les  mit  dans  fa  poche  &  marcha 
avec  toutes  fes  troupes  pour  combattre  les 
ifraëlites.  Quand  il  fut  en  leur  préfence ,  il 
tira  de  fa  poche  les  douze  dofteurs  qui  ne 
furent  pas  plutôt  à  terre  ^  qu'ils  s'enfuïrcRt 
bien  vite  Se  fans  tourner  la  tête. 

Les  juifs -5  épouvantés  de  l'énorme  gran- 
deur de  leurs  ennemis  5  abandonnèrent  le 
prophète.  Leurs  femmes  voulurent  envain 
les  raffurer  6c  les  animer  au  combat.  Les 
timides  maris  les  entraînèrent  dans  leur  fuite  5 
en  leur  dir?.nt  ;  Fuyons  ,  laiflbns  faire  le 
prophète ,  le  feigneur  n'a  befoin  que  de 
lui-même  pour  opérer  un  miracle. 

Moufa  refta  donc  feul ,  &  feul  marcha 
contre  le  peuple  d'Aad.  Le  terrible  Aoudge 
l'attendit  fans  s'émouvoir ,  ou  plutôt  s'a- 
vança au-devant  de  lui  5  puis  le  voyant  à 
fa  portée,  il  lui  lanc^a  une  roche >  dont  le 
prophète  eût  été  écrafé,   û  dieu   n'avoit 
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envoyé  un  ange  fous  la  figure  d'un  olfeau  ^ 
qui ,  d'un  coup  de  bec  fendit  la  roche  en 
deux,  de  forte  que  le  prophète  n'en  fut 
pas  bleffé.  Alors  Moufa  >  pour  atteindre  au 
géant  ^  par  un  effet  prodigieux  de  la  toute- 
puiffance  ,  devint  de  foixante-dix  coudées 
plus  haut  qu'il  n'étoit  naturellement.  Il  fe 
knça  en  Fair  de  foixante-dix  coudées ,  6c 
de  fa  baguette,  qui  avoit  foixante-dix  cou- 
dées ,  il  toucha  le  genou  d'Aoudge  5  qui 
en  mourut  fubitement.  Le  peuple  d'Aad 
}H-it  auffitôt  la  fuite ,  &  les  ifraëîites  revin- 
rent offrir  leurs  fervices  au  prophète ,  qui 
leur  dit  :  Puifque  vous  êtes  des  lâches ,  qui 
n'avez  pas  eu  le  courage  de  fuivre  les  gé- 
néreux confeils  de  vos  femmes  ,  dieu  vous 
fera  errer  dans  les  terres  du  Teyhyazoufy 
pendant  quarante    ans. 

Vous  n*avez  pas  plus  de  fermeté  que  les 
ifraëîites  ,  feigneur ,  continua  la  reine  Can- 
zade  ;  vous  me  promettez  tous  les  foirs  que 
vous  ferez  mourir  le  prince ,  &  tous  les 
matins  vous  avez  la  foibleffe  de  vous  ren- 
dre aux  difcours  étudiés  de  vos  miniftres  : 
vous  êtes  comme  un  rofeau  que  Içs  vents 
agitent,  vous  penchez  tantôt  d'un  côté  &c 
tantôt  d'un  autre.  Ne  ibyez  plus  irréfolu , 
feigneur;  je  vous  ai  fuffifamment  fait  voir 
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la  nécelîîtë  où  vous  êtes  d'immolef  Nour- 
gehan  à  votre  sûreté.  Montrez  que  vous 
ètQs  maître  ;  ^  défon-nais  foyez  fourd  aux 
prières  de  vos  vifirs.  Ne  m'en  dites  pas  da- 
vantage ,  madame,  interrompit  l'empereur ^ 
c'en  efl  fait ,  demain  Nourgehan  périra. 

Le  jour  fuivant  y  Hafikin  entra  au  confeii 
d'un  air  furieux  ;  Que  l'on  amène  ici  mon 
fils ,  dit  -  il  au  bourreau  ,  Sc  que  fans  plus 
différer  on  lui  abatte  la  tête,  O  roi  du 
monde  !  s'écria  le  huitième  vifir^  en  venant 
ie  jeter  au  pied  du  trône  ,  tous  vos  vifirs^^ 
vos  fidèles  efclaves  y  vous  conjurent  de 
fufpendre  encore  lefupplice  du  prince,  juf- 
qu'à  ce  que  vous  ayez  entendu  l'hifloire 
du  brachmane  Padmanaba  ;  votre  majeflé 
pourra  bien  rentrer  en  elle  -  même  )  fi  elle 
l'écoute  avec  attention.  Je  confens  que  vous 
me  la  racontiez  ^  répondit  le  roi  y  mais  après 
cela  ;  je  ferai  mourir  mon  fils. 
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HISTOIRE 

Du    Brachmam  ^admanaha  &    du  jzimt 

Fyqiia'L  . 

^Ire  >  reprît  le  huitième  vifir ,  il  y  avoit 
autrefois  dans  la  ville  de  Damas  un  ven- 
deur de  fiquàa  (  1  )•  Il  avoit  un  fils  de 
quinze  à  feize  ans  ,  qui  /e  nommoit  Haf- 
fan  ,  &  qui  pouvoit  paiTer  pour  un  prodige, 
C'ëîoit  un  garçon  à  vifage  de  lune,  de 
taille  de  cyprès  ^  d'une  humeur  enjouée  &c 
d'un  efprit  très  -  agréable.  S'il  chantoit  ^^  il 
raviffoit  tout  le  monde  par  la  douceur  de 
fa  voix,  &  s'il  touchoit  un  luth 5  il  étoit 
capable  de  reiTuibiter  un  mort.  Ces  talens 
n'etoient  pas  inutiles  à  fon  père^  qui  pour 
vendre  en  quelque  façon  le  plaifir  que  don- 
îîoit  fon  fils^  vendoit  fort  cher  fon  fiquàa. 
Le  pot  j  qui  n'en  valoit  ailleurs  qu'un  mang- 
hir  (  I  ) ,  fe  vendoit  chez  îui  \\n  aqtcha  ; 


(  I  )  C'eft  une  boiffon  compofée  d'orge  ,  d'eau  Sç 
ie  raifins  de  palTe. 
i  I  )  Un  matigbîr  vaut  ua  Uar  d» 
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mais  il  avoit  beau  renchérir  cette  boiiïbn  , 
comme  on  alloit  dans  fa  boutique  plus  pour 
voir  fon  fils  que  pour  boire ,  la  foule  n'en 
étoit  pas  moins  grande.  L'on  .appeloit  mê- 
me fa  maifon  :  Tchefchîniy  Aby  Hhayat  ; 
ceû  -  à  -  dire  ,  la  fontaine  de  Jouvence  , 
à  caufe  du  plaifîr  que  les  vieillards  y  pre« 
noient. 

Un  jour  que  le  Jeune  Fiquaï  chantoit  5t 
jouoit  du  luth  ^  au  grand  contentement  de 
tous  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  la  bouti- 
que ,  le  fameux  brachmane  Padmanaba  en- 
tra pour  fe  rafraîchir.  Il  ne  manqua  pas 
d'admirer  Haffan  ;  &  après  l'avoir  entre- 
tenu 5  il  fut  charmé  de  fa  converfation* 
Il  retourna  dans  la  boutique  non -feulement 
k  lendemain  ,  il  quittoit  même  fes  affai- 
res pour  y  aller  tous  les  jours ,  Se  au  lieu, 
que  les  autres  ne  donnoient  qu'un  aqtcha,j 
;îi  donnoit  un  fequin. 

Il  y  avoit  déjà  longtemps  que  cela  duroit.5' 
k»rfque  le  jeune  Fyquaï  dit  à  fon  père  :  Il 
•^vient  ici  chaque  jour  un  homme  qui  a  l'air 
^'un  grand  perfonage  ;  il  prend  tant  de 
piaifir  à  me  parler  ;  qu'il  m'appelle  à  tous 
momens  pour  me  faire  quelque  quéftion  ^ 
'Se  quand  il  fort  il  me  laiiTe  un  fequin.  Ohi 
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oh  !  répondit  le  père,  il  y  a  du  myflere  là- 
deffous ,  les  intentions  de  ce  grand  perfb- 
nage  ne  font  peut-être  pas  fort  bonnes» 
Souvent  ces  philoibphes ,  malgré  leur  mine 
grave  ,  font  très-vicieux.  Demain  ,  lorfque 
tu  le  verras  j  dis-lui  que  je  fouhaite  de  le 
connoître ,  fais  -  le  monter  dans  ma  cham- 
bre ,  je  veux  rëtudier  ;  ]'ai  de  l'expérience  ^, 
je  démêlerai  au  travers  de  tous  fes  dif- 
cours ,  s'il  efl:  auffi  fage  qu'il  aiieéle  de  le 
paroître» 

Dès  le  lendemain  ?  HafTan  fit  ce  que  fon 
père  défiroit  ;  il  engagea  Padmanaba  à  mon- 
ter dans  fa  chambre  où  Ton  avoit  préparé 
une  collation  magnifique.  Le  vendeur  de 
fiquàa  fit  tous  les  honneurs  imaginables  au 
brachmane ,  qui  les  reçut  d'un  air  fi  poli , 
&  qui  montra  tant  de  fagefle  dans  fon  en- 
tretien }  que  Ton  ne  douta  plus  qu'il  ne  fût 
un  homme  très-vertueux.  Après  la  colla- 
tion ^  le  père  du  jeune  Haffan  lui  demanda 
de  quel  pays  il  étoit ,  où  il  logeoit  ;  &c 
£tôt  qu'il  eut  appris  qu'il  étoit  étranger  j  il 
lui  dit  :  Si  vous  voulez  demeurer  avec  nous  , 
je  vous  donnerai  un  logement  dans  ma  mai- 
fon.  J'accepte  Tofïie  que  vous  me  faites  ^ 
répondit  Padmanaba  p    parce  que  c'eû  un 
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paradis  en  ce  monde  que  de  loger  avec  de 
bons  amis. 

Le   brachmane   établit  donc  fa  demeure 
chez   le    vendeur   de   fiquàa.    Il  lui    fit   des 
préfens  confidérables  5  &  conçut  enfin  pour 
Haflan  une  fi  forte  amitié  ,  qu'il  lui  dit  un 
jour  :  O  mon  fils  !  il  faut  que  je  vous  ouvre 
mon  cœur  ;  je  vous  trouvè^  l'eTprit  propre 
aux  fciences  fecrètes;  il  eft  vrai  que  vore 
humeur  eft  un  peu  trop  enjouée  ;  mais  je 
fuis  perfuadé  que  vous  changerez,    &  que 
vous  aurez  dans  la  fuite  toute  la  gravité  ou 
plutôt  toute  la  mélancolie  qui  convient  aux 
fages  ,  aux  myflères  defquels  je  veux  vous 
initier.  J'ai  deiTein  de  faire  votre  fortune  5 
&:  fi  vous  voulez   m'accompagner  hors  de 
la  ville  ,  je  vous  ferai  voir  ,  dès  aujourd'hui^ 
les  tréfors  dont  je  prétends  vous  mettre  en 
poiTefTion.    Seigneur  ,  lui  répondit  HafTan  , 
vous  favez  que  je  dépens  d'un  père  ;  je  ne 
puis  fans  fa  permifiion  aller  avec  vous.  Le 
brachmane  en  parla  au  père ,  qui ,  perfuadé 
de  la  fagefle  du  philofophe  ,  lui  permit  d'em^ 
mener  fon  fils  où  il  lui  pîairoit, 

Padmanaba  fortit  de  la  ville  de  Damas 
avec  Hafian;  ils  marchèrent  vers  une  ma- 
fure  5  où  étant  arrivés  ?  ils  trouvèrent  un 
puits  rempli  d'eau  jufqu'aux  bords.  Remar- 
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quez  bien  ce  puits ,  dit  le  brachmane  ,  les 
richeffes  que  je  vous  deftine  font  là- dedans. 
Tant  pis  ,  répondit  le  jeune  homme  en 
fouriant.  Hé  comment  les  pourrai -je  tirer 
de  cet  abîme  ?  O  mon  fils  !  reprit  Padma- 
naba  ;  je  ne  fuis  point  étonne  que  cela 
vous  femble  difficile  ,  tous  les  hommes  n'ont 
pas  le  privilège  que  j'ai  ;  il  n'y  a  que  ceux 
que  dieu  veut  faire  participans  des  mer- 
veilles de  fa  toute-puiffance ,  qui  aient  le 
pouvoir  de  renverfer  les  élémens  &  de 
troubler  Tordra  de  la   nature. 

En  même  temps  il  écrivit  fur  un  papier 
quelques  lettres  en  langage  hanfcrit,  qui  eft 
la  langue  des  mages  des  Indes  5  de  Siam 
&  de  la  Chine.  Il  ne  fit  -enfuite  que  jeter 
îe  papier  dans  le  puits ,  6c  tout  aufîitot  l'eau 
i^abaiffa  &  fe  retira  y  de  forte  que  Ton  n'en 
vit  plus.  Ils  entrèrent  tous  deux  dans  le 
puits  )  où  parut  un  efcalier  par  où  ils  def- 
cendirent  nii qu'au  fond.  Ils  trouvèrent  une 
porte  de  cuivre  rouge  ,  fermée  d'un  gros 
cadenas  d'acier.  Le  brachmane  écrivit  une 
oraifon  &  la  fit  toucher  au  cadenas  ,  qui 
s'ouvrit  à  Tinflant.  Ils  poufsèrent  la  porte 
&  entrèrent  dans  une  cave ,  où  ils  apper- 
curent  un  éthiopien  des  plus  noirs.  Il  éîoit 
^dlebout.^  &:  avoit  une  main  pofée  fur  une 
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grande  pierre  de  marbre  blanc.  Si  nous 
nous  approchons  de  lui  ?  dit  le  jeune  Fy- 
quaï ,  il  nous  jettera  cette  pierre  à  la  tête. 
En  effet  5  dès  que  Tëthiopien  vit  qu'ils  s'a- 
vançoient ,  il  leva  de  terre  fa  pierre  énor- 
me,  comme  pour  la  leur  jeter;  Padma- 
naba  récita  vite  une  courte  oraifon ,  &  fouf- 
fla  ;  ôc  l'éthiopien  ne  pouvant  réiifter  à  la 
force  des  paroles  &  du  fouffle  ^  tomba  à  la 
renverfe. 

Ils  traversèrent  la  cave  fans  obftacle  ^ 
&  pafsèrent  dans  une  cour  d'une  vafle 
étendue,  au  milieu  de  laquelle  étoit  un 
dôme  de  criAal,  dont  l'entrée  étoit  défen- 
due par  deux  dragons  }  placés  vis  -  à  -  vis 
l'un  de  l'autre -5  &  dont  les  gueules  ouver- 
tes vomiifoient  des  tourbillons  de  feu.  Haf- 
fan  en  fut  épouvanté.  N'allons  pas  plus 
avant  ,  s'écria- 1- il  ,  ces  horribles  dragons 
Kous  brûleroient.  Ne  craignez  rien ,  mon 
iils ,  dit  le  brachmane  ;  ayez  plus  de  con- 
fiance en  moi  &  foyez  plus  hardi.  La  fu- 
prême  fageiîe  où  je  veux  vous  faire  par^ 
venir  demande  de  la  fermeté-;  ces  monf= 
très  qui  vous  effrayent  vont  difparoîrre  à 
ma  voix.  J'ai  le  pouvoir  de  commander 
aux  démons ,  &  de  diffiper  tous  les  encham- 
itemens,  En  difant  cela;  il  ne  fit  que.^tJ©* 
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noncer  quelques  mors  cabaliftiques  ^  &  les 
dfagons  fe  retirèrent  dans  deux  trous.  Alors  , 
la  porte  du  dôme  s'ouvrit  d'elle  -  même 
îout-à-coup.  Padmanaba  &  le  jeune  Fy- 
quaï  entrèrent  ?  6c  les  yeux  de  celui-ci  fu- 
rent agréablement  furpris,  d'appercevoîrdans 
une  autre  cour  un  nouveau  dôme  tout  de 
rubis  ,  au  haut  duquel  étoit  une  efcarbou- 
cle  de  fïx  pieds  de  diamètre  ,  qui  5  par  la 
grande  lumière  qu'elle  répandoit  par- tout, 
fervoit  de  foîeil  à  ce  lieu  fouterrain. 

Ce  dôme  n'ëtoit  pas  comme  le  premier, 
gardé  par  d'effroyables  monflres.  Au  con- 
traire ,  fix  charmantes  ftatues  faites  chacune 
d'un  feul  diamant  paroiffoient  à  l'entrée , 
&  repréfentoient  fix  belles  femmes  qui 
jouoient  du  tambour  de  bafque.  La  porte  ^• 
compofëe  d'une  feule  émeraude  5  étoit  ou'- 
verte  &  laiïïoit  voir  un  fallon  magnifique, 
HaiTan  ne  pouvoit  fe  lailer  de  confidérer 
tout  ce  qui  s'offroit  a  fa  vue. 

Après  qu'il  eut  bien  examiné  les  fîatues 
&  le  dôme  par  dehors ,  Padmanaba  le  fit 
entrer  dans  le  fallon  5  dont  le  plancher  étoit 
d'or  maffif ,  &  le  plafond  de  porphyre  tout 
parfemé  de  perles.  Là  ^  mille  différentes 
chofes  toutes  plus  ciirieufes  les  unes  que 
les  autres  3   occupèrent  les  avides  regards 
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du  jeune  homme.  Le  pliilofophe  le  fît  paf- 
fer  enfuite  dans  une  grande  chambre  quar- 
rée  'y  il  y  avoit  dans  un  coin  un  gros  mon- 
ceau d'or  'y  dans  un  autre ,  un  monceau  de 
rubis  d'une  extrême  beauté  ;  dans  le  troi- 
lième  ,  un  pot  d'argent;  &  dans  le  quatriè- 
me ,  un  monceau  de  terre  noire. 

Au  milieu  de  la  chambre  s'elevoit  un 
trône  fuperbe  ,  &  il  y  avoit  delTus  un  cer- 
cueil d'argent  ,  dans  lequel  repofoit  un 
prince  qui  avoit  fur  la  tête  une  couronne 
d'or  enrichie  de  grofTes  perles.  On  voyoit 
au-devant  du  cercueil  une  large  plaque  d'or? 
fur  laquelle  on  lifoit  ces  paroles  écrites  en 
caraélères  hiéroglyfiques  cabaliftiques ,  dont 
fe  fervoient  les  arrciens  prêtres  égyptiens  : 
Les  hommes  dorment  tant  qiiils  vivent,^  Ils 
ne  fi  réveilicni  qu'à  t heure  de  leur  mort^ 
Que  m'importe  à  préfcnt  d'avoir  poffedè  un 
grand  empire  avec  tous  les  tréfors  qui  font 
ici  ;  il  Tty  a  rien  qui  dure  Jî peu  que  la.  prof- 
pèrité  j  &  îGute  la  puijjance  humaine  nefl 
que  foibkjfe,  O  mortel  infenfé  \.  tandis  qus 
tu  es  dans  h  berceau  branlant  de  ta  vie  ^ 
ne  te  glorifie  point  de  ta  fortune  y  fouviens^ 
ioi  du  temps  que  fioriJJ'oient  les  Pharaons^ 
Ils  ne  font  plus  ,  &  bientôt  tu  cefferas  détre^ 
ârufjî  bien  quJeux,- 
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Quel    prince    eft  dans   ce    cercueil ,    drt 
iiaiïan  ?   C'eft  un  de  vos  anciens  rois  d'E- 
gypte ,  répondit  le  brachmane  ;  c'eft  lui  qui 
a  fait  creufèr  ce  foutexrain  &  bâtir  ce  riche 
dôme   de  rubis.    Ce  que  vous  m'apprenez 
me  furprend  ,    reprit  le  jeune  homme.    Et 
par  quelle  bifarrerie  ce  roi  a-t-il  fait  conf- 
truire   fous    terre   un    ouvrage  qui    femble 
avoir  épuifé  toutes  les  richefles  du  monde  ? 
Tous  les  autres  monarques  9  qui  veulent  laif- 
fer   à   la   poftëtité  des  monumens  de    leur 
grandeur  ;j  les  étalent  ;>  au  lieu^de  ks  cacher 
aux  yeux  des  hommes.    Vous  avez  raifon, 
répliqua  le  brachmane  ,    mais  ce    roi  etoit 
un  grand  cabalifte  ;   il  fe  dérôboit  fouvent 
à   toute  fa  cour  pour   venir    dans    ce  lieu 
faire    des   découvertes    dans   la    nature.    ïl 
^pofTédoit   plusieurs   fecret^ -j    6c  entr'autres 
celui  de  la  pierre  philofophale-,  comme  on 
peut  le  voir  par  toutes  ces  richeïïes  qui  font 
ici ,  &  qui  ont  été  produites  par  ce  mon- 
ceau de    terre  noire  que  vous  appercevez 
dans   ce  coin.  Seroit-  il  poffible  ,  s'écria  le 
jeune  Fyquaï,  que  cette  terre  noire  eût  fait 
■tout  cela  ?  N'en  doutez  nullement ,  répon- 
?dit  le  brachmane  ,    &  pour  vous  le   prou- 
w,er^  je  vais  vous  citer  deux  vers  turcs  giii 
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tenferment  tout  le  fecret  de  la  pierre  phi- 
iofophale.  Les  voici  ; 

Wirghil  Arous   gharby  Schahzâdey  Khitaya 
13ir  Tifl  ola  boulardan  fukan  Khob  rouyan. 

C'eft-à-dire  ,  à  la  lettre  :  Donne  à  Tëpou- 
fée  d'occident  le  fils  du  roi  d'orient  ;  un 
enfant  naîtra  d'eux  5  qui  fera  le  fultan  des 
beaux  vifages.  Je  vais  vous  en  dire  le  fens 
înyftique  :  Fais  corrompre  par  l'huînide  la 
terre  sèche  adamique  qui  vient  d'orient; 
de  cette  corruption ,  s'engendrera  le  mer- 
cure philorophique  5  qui  efl  tout- puifîant 
dans  la  nature ,  &  qui  engendrera  le  folell 
&  la  lune  ,  c'eft-à-dire ,  l'or  &  l'argent  :; 
&  lorfqu'il  montera  fur  ion  trône  ,  il  chan- 
gera les  cailloux  en  diamans  &  autres  pier- 
res précieufes.  Le  pot  d'argent  5  qui  eR  dans 
un  coin  de  cette  chambre,  contenoit  l'eau 5 
c'eft-à-dire  3  l'humide  dont  on  s'eft  fervi 
pour  corrompre  la  terre  sèche  ,  &:  la  mettre 
en  l'état  où  elle  eu.  Si  vous  preniez  de 
ce  monceau  une  poignée  feulement  y  vous 
pourriez  tranfmuer  en  argent  ou  en  or ,  fi 
vous  vouliez,  tous  les  métaux  q  i  font  en 
Egypte  ,  &  toutes  les  pierres  des  maifons, 
en  diamans  6c  en  rubis. 

Il  faut  avouçr  ,    dit  Haffan ,  que  voilà 
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une  merveilleufe  terre  ;  je  ne  m'ëtonne 
plus  de  voir  ici  tant  de  richeffes.  Elle  eft 
encore  plus  admirable  que  je  ne  vous  le 
dis  ,  répliqua  le  brachmane  ;  elle  guérit  de 
toutes  fortes  de  maladies  :  qu'un  malade 
exténué  &  tout  prêt  à  rendre  lame  en 
avale  un  feul  grain  ,  il  va  fentir  tôut-à-coup 
revenir  Tes  forces  ,  &  il  fe  lèvera  fur  le 
champ  plein  de  vigueur  &:  de  f^nté.  Elle  a 
encore  une  vertu  que  je  préfère  à  toutes 
les  autres.  Quiconque  fe  frotte  les  yeux  de 
fon  fuc  5  voit  les  efprits  de  l'air  &:  les  gé- 
nies ,  &  a  le  pouvoir  de  leur  commander. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
mon  fils^  continua-t-il ,  jugez  des  tréfors 
qui  vous  font  réfervés.  Ils  font  fans  ^oute 
ineftimables ,  dit  le  jeune  homme  ;  mais  en 
attendant  que  vous  mêles  fafliez  pofféder, 
ne  puis-je  pas  en  emporter  une  partie,  afin 
de  faire  voir  à  mon  père  combien  nous 
fommes  heureux  d'avoir  un  ami  tel  que 
vous  ?  Oui  ,  vous  le  pouvez  ,  repartit 
Padmanaba  ,  prenez  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. Haffan ,  profitant  de  l'occalion  ,  fe 
chargea  d'or  &  de  rubis,  &  fui  vit  le  brach- 
mane, qui  fortit  de  la  chambre  où  étoit 
le  roi  d'Egypte. 

Ils  traversèrent  le  beau  fallon ,  ks  deux 
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cours ,  la  cave  ,  où  ils  trouvèrent  Tëthio- 
pien  encore  renverfë;  ils  tirèrent  la  porte 
de  cuivre  rouge  après  eux,  &  le  cadenas 
d'acier  à  Tindant  même  fe  ferma  tout  ieul. 
Ils  montèrent  enfuite  par  l'efcalier  ;  &  le 
puits  ,  ^ès  qu'ils  furent  dehors  ^  fe  remplit 
d*eau  &  parut  comme  auparavant. 

Le  brachmane ,  remarquant  que  le  jeune 
homme  étoit  étonné  de  voir  Teau  revenue 
tout-à-coup,  lui  dit  ;  D'où  naît  cette  fur- 
prife  que  vous  faites  paroître  ?  N'avez-vous 
jamais  ouï  parler  de  lalifmans  ?  Non ,  ré- 
pondit le  jeune  Fyquaï ,  &c  vous  me  ferez 
plaifir  de  m'apprendre  ce  que  c'eft.  Je  ne 
me  contenterai  pas  de  vous  le  dire  ,  reprit 
Padmanaba  ;  je  vous  enfeignerai  même 
quelque  jour  à  en  compofer»  Cependant  je 
vais  vous  expliquer  ce  que  vous  fouhaitez 
de  favoir.  Il  y  a  deux  fortes  de  taîifmans , 
îe  cabaliflique  &  raftrologique.  Le  premier 
qui  eft  de  la  plus  fublime  efpèce  ,  produit 
(es  effets  merveilleux  par  le  moyen  des 
lettres  ,  des  paroles  &  des  oraifons  ;  & 
le  fécond  découvre  les  fiens  par  le  rapport 
que  les  planètes  ont  avec  les  métaux.  C'eii: 
de  la  première  forte  de  taîifmans  dont  je 
me  fers  ;  elle  m'a  été  révélée  en  fonge  par 
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le  grand  dieu  Wiftnou  y  chef  de  tous  les 
pagodes  du  monde. 

Sachez,  mon  fils,  pourfuivit-il,  que  les 
lettres  ont  rapport  aux  anges  ;  qu'il  n'y  a 
point  de  lettre  qui  ne  foit  gouvernée  par 
wn  ange  5  &  fi  vous  me  demandez  ce  que 
c'eft  qu'un  ange  ,  je  vous  dirai  que  c'eft 
un  rayon  ou  une  émanation  des  vertus  de 
la  tou^e  -  puiiTance  &  des  attributs  de  dieu. 
Les  anges  qui  réfident  dans  le  monde  intel- 
ligible 5  commandent  à  ceux  qui  habitent  le 
monde  célefte  ,  &  ces  derniers  5  à  ceux  du 
monde  fublunaire.  Les  lettres  forment  les 
mots  ,  les  mots  comparent  les  oraifons ,  & 
ce  ne  font  que  les  anges  repréfentés  par  les 
lettres  &  aiïemblés  dans  les.  oraifons  écrites 
ou  proférées  y  qui  font  ces  prodiges  y  qui 
étonnent  les  hommes  ordinaires. 

Tandis  que  Padmanaba  parloit  ainfî  au 
jeune  homme.,  ils  s'en  re-tournoient  tous 
deux  vers  la  ville.  Ils  arrivèrent  chez  le 
vendeur  de  fyquàa  ,  qui  fut  charmé  lorfque 
fon  fils  lui  montra  for  &  les  pierreries 
dont  il  étolt  charge.  Ils  cefsèrent  de  ven- 
dre du  fyquàa  ,  6c  commencèrent  à  vivre 
dans  l'abondance  &  dans  les  plaifirs. 

Or  ,  HaiTan  avoit  une  belle  -  mère  d'une 
liumeur  avare  6c  arnbitieufe.  Quoiqu'il  eût 
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apporte  des  rubis  pour  des  fommes  îmmen- 
fes  5  elle  craignit  de  manquer  d'argent  5  6c 
elle  lui  dit  un  jour  :  O  mon  fils ,  iî  nous 
continuons  de  vivre  comme  nous  vivons  ^ 
nous  ferons  bientôt  ruines.  N'ayez  point 
d'inquiétude  là  -  deffus ,  ma  mère  ?  lui  rë~ 
pondit-il ,  la  fource  de  nos  biens  n'eft  pas 
tarie.  Si  vous  aviez  vu  tous  les  tréfors  que 
le  généreux  Padmanaba  me  defline  ,  vous 
n'auriez  point  cette  crainte  vaine.  La  pre- 
mière fois  qu'il  me  mènera  au  puits  ,  je 
vous  apporterai  une  pincée  de  terre  noire  > 
qui  vous  mettra  l'efprit  en  repos  pour  long- 
temps. Charge-toi  plutôt  d'or  &  de  rubis  ;» 
reprit  la  belle  mère ,  j'aime  mieux  cela  que 
toutes  les  terres  du  monde.  Mais  HafTan  , 
ajouta-t-elle  ,  il  m'eft  venu  une  penfée  -^ 
puifque  Padmanaba  veut  te  donner  tous  ces 
tréfors  y  que  ne  t'apprend- il  toutes  les  orai- 
fons  néceflaires  pour  defcendre  dans  Ten- 
droit  où  ils  font  }  S'il  alloit  à  mourir  (ubi- 
tement ,  voilà  toutes  nos  efpérances  éva- 
nouies. D'ailleurs ,  nous  ne  fa  vous  pas  s'il 
ne  s'ennuiera  point  de  vivre  avec  nous» 
Peut-être  eft-il  fur  le  point  de  nous  quit- 
ter &  d'aller  faire  part  à  quelqu'autre  de 
ces  richeffes.  Pour  moi,  mon  enfant  5  je 
(vks   d'avis    que  tu   preiTes   Padmanaba  de 
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î^apprendre  les  oraifons  ,  &  quand  tu  les 
iauras  )  nous  le  tuerons ,  afin  qu'il  ne  décou- 
vre à  nulle  autre  perfonne  le  myftère  du 
puits. 

Le   jeune  Fyquaï  fut  effrayé  de  ce  dif- 
cours.    O  ma  mère  !    s'écria-t-il ,  qu'ofez- 
vous  propofer  ?  pouvez-vous  former  un  fi 
noir  attentat  ?  Le  brachmane   nous  aime , 
il  nous  accable  de  bienfaits  ;  il.  me  promet 
des  tréfors  capables  d  afTouvir  l'avarice  des 
plus  grands  monarques  de  la  terre  ;  &  pour 
prix  de  toutes  fes  bontés ,  vous  voulez  lui 
ôter  la  vie  l  Non  5  quand  je  devrois  retom- 
ber dans  mon  premier  état,ôc  vendre  du 
fyquàa  toute  ma  vie  ,  je  ne  puis  contribuer 
à  la  mort  d'un  homme  à  qui  j'ai  tant  d'o- 
bligation.   Vous  avez  de  fort  beaux  fenti- 
mens ,  mon  fils  3  répliqua  la  belle -mère; 
mais  il  ne  faut  confulter  que  nos  feuls  inté- 
rêts. La  fortune  nous  préfente  une  occafion 
de  nous  enrichir   pour  jamais  ,  ne  la  laif- 
fons   point  échapper.    Votre  père  ,   qui  a 
plus  d'expérience    que  vous  ,    applaudit    à 
mon  deflein  3  &  vous  devez  aufli  l'approu- 
ver.  Haffan  continua  de  témoigner  beau- 
coup de   répugnance  à   entrer   dans   cette 
cruelle  réfolution  ;  néanmoins,  comme    il 
étoit  jeune  Se  facile ,  fa  belle  mère  lui  re- 
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préfenta  tant  de  chofes^  qu'il  fut  allez  foi- 
ble  pour  Ce  rendre.  Hé  bien  !  dit-il ,  je  vais 
trouver  Padmanaba  &  i'engager  à  m'ap- 
prendre  les  oraifons.  Effedliveinent ,  il  alla 
fur  le  champ  le  chercher  ,  &  il  le  prelTa 
tellement  de  lui  enleigner  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  faire  pour  defcendre  dans  le  fouterrain  ? 
que  le  brachmane  ,  qui  avoit  une  extrême 
tendrefle  pour  cet  enfant,  ne  put  s'en  dé- 
fendre. Il  écrivit  chaque  oraifon  fur  un 
papier  5  en  marquant  précifément  Tendroit 
où  il  la  falloit  prononçât- ,  avec  toutes  les 
autres  circonftances  cabaliiliques  ,  &  puis 
il  les  donna  au  jeune  homme. 

Auffitôt  que  celui  -  ci  fut  les  oraifons  ^ 
il  en  avertit  fon  père  Se  fa  belle  -  mère  ^ 
qui  prirent  jour  pour  aller  tous  trois  vifiter 
les  tréfors.  A  notre  retour  5  dit  la  belle- 
mère  ,  nous  tuerons  Padmanaba.  Le  jour 
venu,  ils  fortirent  de  leur  maifon  fans  dire 
au  brachmane  où  ils  alloient.  Ils  marchè- 
rent vers  la  mafure.  Dès  qu'ils  y  furent 
arrivés  5  HafTan  tira  de  fa  poche  le  papier 
où  étoit  écrite  la  première  oraifon  ;  il  ne 
l'eut  pas  jetée  dans  le  puits ,  que  l'eau  dif- 
parut.  Ils  defcendirent  par  l'efcalier  jufqu'à 
la  porte  de  cuivre  rouge.  Le  jeune  homme 
fit  toucher    une  autre   oraifon  au  cadenas 
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d'*acier^  qui  s'ouvrit  9  &  ils  poufsèrent  la 
porte.  L'éthiopien  ,  qui  parut  debout  & 
prêt  à  Jeter  fa  pierre  de  marbre  blanc  9 
cauia  quelqu'efFroi  au  vendeur  de  fyquàa 
&  à  fa  femme  ;  mais  Haffan  récita  vite  la 
troifième  oraifon  &  fouffla,  &:  l'éthiopien 
tomba  par  terre.  Enfin  ils  traverfent  la  cave , 
pénètrent  dans  la  cour  où  eft  le  dôme  de 
criilalj  le  jeune  homme  oblige  les  dragons 
à  fe  retirer  dans  leurs  trous.  Ils  s'avancent 
enfuite  dans  la  féconde  cour  ;  ils  paffent 
par  le  fallon ,  &  entrent  dans  la  chambre 
où  font  les  rubis  j  l'or ,  le  pot  d'argent  6c 
la  terre  noire.  La  belle -mère  fit  peu  d'at- 
tention au  cercueil  du  roi  dTgypte,  &  ne 
s'amufa  point  à  lire  l'infcription  morale  qui 
étoit  fur  la  plaque  d'or.  Elle  ne  daigna  pas 
non  plus  regarder  le  monceau  de  terre  noire 
dont  fon  beau- fils  lui  avoit  dit  tant  de  bien. 
Elle  fe  jeta  avidem.ent  fur  les  rybis,  &  en 
prit  une  ii  grande  quantité  ,  qu'à  peine 
pouvoit-elle  marcher.  Son  mari  fe  chargea 
d'or  ,  &  Haflan  fe  contenta  de  mettre  dans 
fes  poches  deux  poignées  de  terre  noire  ^ 
réfolu  d'çn  faire  l'efTai  à  fon  retour. 

Ils  fortirent  après  cela  tous  trois  de  la 
chambre  du  roi  d'Egypte.  Accablés  fous 
le  poids   des   richeiles   qu'ils  emportoient , 

ils 
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lis  ttaverfoient  gaiement  la  première  cour  > 
îorfqu'ils  virent  paroître  trois  épouvantables 
monftres ,  qui  venoient  droit  à  eux.  Le  ven- 
deur de  fyquàa  &  fa  femme  ^  faiUs  d'une 
crainte  ,  mortelle  fe  tournèrent  vers  Haf- 
fan  y  qui  n'ayant  pas  d'oraifon  pour  chafTer 
ces   monflres  ,   ne   fut  pas   moins  effrayé 
qu'eux.  Ah  !  belle-mère  injufle  ôc  méchante  5 
s'ëcria-t-il  3  vous  êtes  caufe  que  nous  allons 
périr.  Padmanaba  fans  doute  a  fu  que  nous 
fommes  venus  ici  ;  peut  -  être  même  a-t-il 
découvert  par  fa  fcience    qu€  nous  avons 
confpiré  fa  mort  ;   &  pour  nous  punir   de 
notre  ingratitude  j  il  nous  envoie  ces  monf- 
très    pour  nous  dévorer.    A  peine  eut  -  il 
achevé  ces  paroles  ,  qu'ils   entendirent  ^iî 
l'air    la  voix  du  brachmane ,  qui  leur  dit  : 
Vous  êtes  tous  trois  des  miférables  indignes 
de  mon  amitié  ;  vous  m'auriez  ôté  la  vie , 
û  le  grand  dieu  Viflnou  ne  m'eût  pas  averti 
de   votre   mauvaife   intention.    Vous   allez 
éprouver   mon    jufte   reffentiment  /  vous , 
femme  j    pour   avoir   conçu   le  defTein  de 
m'afTaffiner  ;  5c  vous  autres  ,  pour  avoir  été 
capables  de  fuivre  le  confeil  d'une  femme 
dont  vous  auriez  dû  détefler  la  méchanceté. 
A  ces  mots ,  la  voix  ceiTa  de  fe  faire  enten- 
dre ,  &  les  trois  monftres  mirent  en  pièces 
Tome  XFL  I 
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le  malheureux  Haffan  y  fon  père  &  fa  cou-i 
pable  belle-mère. 

Cette  hiftolre  vous  apprend,  fîre,  ajouta 
le  huitième  viiir  ^  que  vous  ne  devez  point 
écouter  la  reine  qui  vous  porte  à  faire  mou- 
lir  Nourgehan^  parce  que  s'il  n'eft  pas  cri- 
minel 5  le  ciel  vous  punira  comme  complice 
du  deffein  de  la  fultane  ^  de  même  que  Pad- 
manaba  punit  Haffan  &  fon  père  ,  quoi- 
qu'ils n'euffent  fait  qu'acquiefcer  au  fenti- 
ment  de  la  belle-mère.  L'empereur  fut  tou- 
ché du  récit  de  cette  hiftoire  &  dit  :  Mon^ 
fils  ne  mourra  point  que  je  n'aie  des  preuves 
évidentes  de  fon  crime. 

Hafikin  alla  prendre  le  plaifir  de  la  chaffe  ^ 
&  le  foir  à  fon  retour ,  la  fultane  lui  dit  : 
Vous  avez  donc  encore  pardonné  à  Nour- 
gehan  ?  Madame  ,  répondit  le  roi  ,  avant 
que  de  le  faire  mourir^  je  veux  être  alTuré 
qu'il  mérite  la  mort.  Hé  )  feigneur ,  reprit 
la  princeffe  ^  ii  vous  ne  voulez  point  ajou- 
ter foi  à  mes  paroles  ,  fi  mon  témoignage 
vous  eft  fufpeft,  croyez-en  le  filence  de 
votre  fils  &  la  fuite  de  fon  précepteur. 
Pourquoi  Aboumafchar  s'eft-il  retiré  de  la 
cour  ?  Il  ^  fans  doute  découvert  la  paflion 
ÔC  le  mauvais  caradère  du  prince  ,  &  il  a 
craint  qu'on  ne  lui  reprochât  de  l'avoir  mal 
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élevé.  Quelle  autre  preuve  pouvez  -  vous 
avoir  d'un  attentat  commis  en  fecret  ?  Quand 
il  n'y  a  pas  de  témoins  qui  dépofent  con- 
tre un  criminel  5  doit-il  pour  cela  échapper 
à  la  rigueur  de  la  juftice  ?  Non ,  feigneur , 
au  défaut  des  témoins  il  faut  le  condamner 
fur  des  indices^  même  fur  des  foupçons* 
Les  préjugés  tiennent  alors  lieu  de  preuves* 
C'ed  ce  que  je  vais  vous  perfuader  fi  vous 
me  permettez  de  vous  raconter  Thidoire 
dti  fultan  Aqfchid,  Je  fuis  prêt  à  vous  écou- 
ter )  madame ,  dit  le  roi  ;  en  même-temps 
elle  la  conta  de  cette  manié  re  t 


HISTOIRE 

Du  fultan  Aqfchï(L 

AQschîd  ,  fultan  d'Egypte ,  fe  voyant 
parvenu  à  une  extrême  vieilleiïe ,  &  {^Vi.-- 
tant  approcher  le  dernier  jour  de  fa  vie  5 
affembla  Îq^  trois  fils  &  leur  dit  :  Mes  en- 
fans  ,  je  paroitrai  bientôt  avec  mes  œuvres 
devant  le  tribunal  de  dieu  ;  mais  avant  que 
l'ange  de  la  mort  vienne  mettre  la  tête  fur 
mon  chevet ,  je  vous  ordonne  de  faire  mes 
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funérailles.  Je  veux  voir  de  quelle  manière 
vous  vous  en  acquitterez  quand  j'aurai  ceiïé 
de  vivre.  Contentez  ma  curioiiré  ;  allez  tout- 
à  riieure  commander  de  ma  part  à  tous  mes 
vifirs,  qu'ils  envoient  en  diligence  avertir 
tous  les  cans  &:  les  rois  mes  voifins,  ou 
mes  tributaires^  de  fe  trouver  à  cette  céré- 
monie. Enfin,  que  rien  n'y  manque,  & 
qu'elle  Te  talTe  avec  la  même  pompe  que  fi 
je  n'étois  plus  au  monde.  Les  trois  princes , 
à  ce  difcours  ,  fe  prirent  à  pleurer  &:  fe 
difposèrent  toutefois  à  obéir  au  roi  leur  père. 
Les  viiirs  ne  m.anquèrent  pas  de  donner 
tous  les  ordres  néceffaires  pour  cette  trifte 
fête ,  dont  le  jour  fut  arrêté.  Les  béys  firent 
tous  les  préparatifs  que  Ton  attendoit  d'eux; 
de  forte  que  tout  étoit  prêt  lorfque  ce  jour 
ajriva.  Le  palais  fut  tendu  de  deuil.  On 
rangea  en  bataille  dans  la  place  tous  les 
foldats  de  la  garde  qui  étoient  au  nombre 
de  cinquante  mille  hommes;  &  on  le^ir 
diftribua  la  paie  dans  des  bourfes  d'or.  Puis 
tous  les  béys  entrèrent  dans  la  chambre 
du  fultan  ^  qui  étoit  couché  fur  fon  lit  ;  ils 
le  prirent  &  le  portèrent  fur  le  trône,  devant 
lequel  quatre  vifirs  posèrent  un  cercueil  fous 
un  dais  magnifique  &c  foutenu  en  Tair  par 
quatre  princes,  ûh  de  rois,  D  abord,  iîx  béys 
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commencèrent  à  répandre  par -tout  des  poi- 
gnées de  terre  prife  dans  le  palais  &  entre- 
mêlée d'une  infinité  de  petits  morceaux  de 
taffetas  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Enfuite 
les  trois  fils  du  fultan  vinrent  parer  le  cercueil 
d'une  prodigieufe»  quantité  de  pierreries ,  &C 
mirent  deffus  la  couronne  d'Aqfchid  y  enri- 
chie   de  gros    diamans  qui  éblouiffoient. 

Après  cela,  quatre  grands  cans  ^  c'ell-à- 
dire,  quatre  princes  ibuverains  tartares  ^ 
prirent  chacun  un  pied  du  cercueil ,  &c 
Tappuyèrent  fur  leurs  bras.  Les  chécs  ou 
doéleurs  &  les  derviches  marchoient  au- 
devant  du  cercueil  en  chantant  des  pfeau- 
mes.  Les  zahides  ou  folitaires  les  fuivoient , 
5c Tun  d'entre  ceux-ci,  monté  fur  un  cha- 
meau femelle  fellé  5  portoit  l'alcoran  avec 
beaucoup  de  refpefl.  Les  princes ,  enfans 
de  rois  y  les  grands  cans  &:  leurs  fils  mar- 
choient à  côté  du  cercueil ,  &  immédiate- 
ment après ,  deux  cent  joueurs  de  tam- 
bours de  bafque  ^  qui ,  frappant  fur  leurs  tam- 
bours d'une  manière  pitoyable  5  chantoient 
des  vers  à  la  gloire  du  roi  ;  puis ,  interrom.- 
pant  tout-à-coup  leurs  chants 5  ils  crioient 
tous  enfemble  à  gorge  déployée  ;  O  def- 
tin  cruel!  ô  malheureux  jour!  le  roi^  le 
plus  jufle  des  rois  ;  le  conquérant  des  em- 
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pires  ,  fexterminateur  des  ennemis  ^  6c  le 
nourricier  des  amis ,  eft  mort.  Après  ce 
cri,  ils  jeioient  à  pleines  mains  fur  le  cer- 
cueil des   amandes  teintes  en  noir. 

Enfuite  de  ces  joueurs  de  tambours  pa^- 
roifloient  cinquante  vifirs  ,  avec  de  longues 
robes  de  deuil  noires  &  bleues^  &  der- 
rière eux  venoient  les  bëys  5  qui  avoient 
toi  s  à  la  main  des  arcs  rompus.  Ils  ëtoient 
fuivis  de  dix  mille  chevaux  afelle  Ôc  bride 
d'or  y  qui  avoient  tous  la  queue  coupée  ^  & 
que  menoient  en  lefle  dix  mille  efcîaves 
noirs  tous  revêtus  de  facs  bleus.  On  voyoit 
enfin  toutes  les  filles  du  ferrail ,  le  vifage 
barbouillé  de  noir  &  de  bleu,  ôc  les  che- 
veux épars  5  terminer  la  marche  du  coa- 
voi  en  faifant  des  cris  &  des  hurlemens 
épouvantables. 

A  ce  fpeftacle,  le  vieil  Aqfchid  pouffa' 
un  profond  foupir  ôc  s'écria  :  J'ai  vu  mes 
obsèques  avant  ma  mort  !  îl  ordonna  en- 
fuite  qu'on  Taidât  à  defcendre  du  trône  , 
&  lorfqu'il  en  fut  defcendu  y  il  ramaffa  une 
poignée  de  cette  terre  que  les  béys  avoient 
répandue,  &  il  s*en  frotta  la  tèiQ  Se  îa 
barbe  en  difant  :  Que  la  terre  foit  fur  un 
homme  comrne  moi  ^  qui  pendant  un  fi  long 
règne  n'ai  rien  fait  dont  la  poflérité  puiflè 
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conferver  îe  fouvenir.  Puis  il  fe  tourna  vers 
fes  vifirs  :  Je  veux,  leur  clit-il ,  faire  dés 
fondations!  Ecrivez.  Le  grand-vifir  fe  dif- 
pofa  a  écrire  5  &  le  fultan  lui  à'iRi  les  paro^ 
les  fuivantes  :  Premièrement ,  je  lai  lie  un. 
million  deux  cent  vingt  mille  afpres  (  i  ) 
pour  faire  bâtir  un  hôpital  pour  les  mufal- 
mans  affligés  de  la  groffe  galle.  Seconder 
ment ,  je  donne  la  même  fom-me  pour  fon- 
der un  collège  où  Ton  apprenne  à  tirer  de 
l'arc  &  à  jouer  au  mail,  Troifième  fonda- 
tion 5  j'ordonne  que  l'on  établiffe  un  nou- 
veau caravanférail  rempli  de  femmes  noi- 
res pour  le  fervice  des  voyageurs  blancs  ^ 
&  pour  cet  effet,  je  veux  que  l'on  prenne 
chaque  jour  dans  mon  tréfor  cinq  cent 
dinares  (1).  En  quatrième  &  dernier  lieu, 
je  commande  que  Ton  faffe  des  bains  pour 
fervir  de  retraite  aux  femmes  répudiées  , 
jufqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé  des  huilas 
ou  licitateurs  ;  &:  pour  cela  ,  je  laiffe  neuf 
cent  mille  afpres. 

Quand    le   roi   eut    fait    ces  pieufes    &t 
charitables  fondations  ,  il  fe  fit  apporter  6c 


(i  )  Ou  uti  aqtfcha  ,  c'eft-à -dire,  ua  fol. 
{J2.  )   Dinare ,  eft  un  ducat  d'or  de  fept  francsj 
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^ire  les  cahiers  de  Talcoran  ;  il  donna  mille 
dinares  au  ledeur  ,  cinq  cent  à  chaque  za- 
hide  &  derviche  ,  &  les  aveugles  &:  les 
boiteux  en  eurent  chacun  cent.  On  pré- 
senta enfuite  le  feftin  mortuaire.  On  fer- 
ait les  viandes  dans  des  vafes  d'or  5  6c 
l'on  difoit  à  tous  ceux  à  qui  ils  étoient 
©fferts  :  Le  vafe  eft  auffi  pour  vous ,  il 
vous  eft  permis  de  l'emporter.  Après  le 
banquet  3  Aqfchid  mit  en  liberté  toutes 
les  filles  efclaves  qui  fe  trouvèrent  en  fon 
palais. 

Telle  fut  la  cérémonie  que  fit  faire  ce 
Itiltan ,  &  qu'il  fallut  recommencer  le  len- 
demain ;  car  il  tomba  malade  le  même 
jour.  îl  fe  coucha ,  &  Tentant  approcher 
fon  dernier  moment  ,  il  appela  les  trois 
princes  {qs  enfans  :  O  mes  fils  !  leur  dit-il , 
j'ai  caché  dans  le  coin  de  mon  cabinet , 
en  entrant  à  main  gauche ,  une  boëte  où 
îl  y  a  les  plus  belles  pierreries  du  monde  j 
je  vous  ordonne  de  les  partager  également 
entre  vous ,  lorfque  je  ferai  mort ,  6c  que 
vous  aurez  rendu  à  mon  tombeau  les  foins 
que  vous  lui  devez. 

Le  roi  mourut  ;  mais  le  plus  jeune  de 
fes  fils  5  impatient  de  voir  la  boete  dont  il 
avoit  entendu  parler ,  alla  feul  dans  le  cabi- 
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net,  la  trouva^  ôc  fut  tellement  charmé; de 
la  beauté  des  pierreries  5  qu'il  réfolut  de 
les  garder  5  &  de  foutenir  qu'il  ne  les 
avoit  pas  prifes.  Cependant  5  les  deux  au- 
tres princes,  après  les  funérailles  d'Aqfchidj 
touchés  de  la  même  curiolîté  que  leur  frère , 
coururent  au  cabinet.  Ils  ne  fe  contentèrent 
pas  de  viiiter  le  coin  en  entrant  à  main 
gauche  ,  ils  cherchèrent  par  -  tout  ,  &  ils 
etoient  fort  furpris  de  voir  leurs  recher- 
ches vaines  ,  quand  le  troifième  prince  ar- 
riva :  Hé  bien  >  mes  frères,  leur  dit -il, 
les  pierreries  font -elles  belles  ?  Vous  le 
favez  mieux  que  nous  ^  répandit  l'aîné,  je 
fuis  fort  trompé  fî  vous  ne  les  avez  pas 
dérobées.  Ah  vraiment  >  reprit  le  plus  jeune 
prince  ,  vous  me  faites  un  plaifant  conte  ; 
vous  les  avez  enlevées  vous-même  ,  & 
vous  venez  m'accufer.  Ecoutez  ,  mes  frè- 
res ?  interrompit  le  fécond  prince  ,  il  faut 
abfolument  que  l'un  de  nous  trois  les  ait 
volées ,  parce  que  nulle  autre  perfonne  que 
nous  n'a  la  liberté  d'entrer  dans  ce  cabi- 
net. Si  vous  voulez  m'en  croire,  nous  en- 
verrons chercher  le  ca<ii  ,  qui  paffe  pour 
l'homme  du  grand  Caire  le  plus  fin  &  le 
plus  pénétrant  y  il  nous  interrogera  &  dé- 
couvrira  peut  -  être    îe  voleur.    Les  deux 
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autres  princes  y  confentirent  ,  ils  firent 
venir  le  cadi,  qui  leur  dit  après  avoir  en- 
tendu de  quoi  il  s'agiïToit  :  MeiTeigneurs^ 
mes  princes ,  avant  que  je  dife  lequel  de. 
vous  trois  a  pris,  les  pierreries  \  je  vous 
fupplie  d'écouter  avec  attention  rhiiloire: 
que  je   vais  vous  raconter.  > 

Il  y   avoit   autrefois   un    jeune    Homme 
qui  aimoit   pafîîonnément    une  jeune  fille 
dont  il  ëtoit   aimé.     Ils   fouhaitoient    tous 
deux    qu'un   heureux    mariage    les    unit  ; 
mais  les  parens  de  la  fille  avoient  d'autres 
vues  fur  elle  ;  ils  raccordèrent  à  un  autre 
homme,  &  ils  etoient  prêts  à  la  lui  livrer  j,, 
lorfqu'elle  rencontra  celui  qu'elle  chëriffoit  : 
Vous  ne   fâvez  pas  ce   qui  fe  pafTe  ,    lui 
dit-elle  en  pleurant  ;  ma  famille  me  donne- 
à  un   homme    que   je  n'ai  jamais   vu  ;    il 
faut  que  je  renonce  à  la  douce  efpérance 
d'être  à  vous  5  quelle  dure  nécefïité  !  Ah  V 
ma   reine  >    s'écria  l'amant  défefpéré  ^  ma 
fultane  5  que  m'apprenez-vous  ?  Eft-il  bien 
pofïîble  que  l'on  vous  enlève  à  mes  vœux  } 
O  ciel!  que  vais- je  devenir  ?   En  achevant 
ces  paroles  ^  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux, 
îls   commencèrent    à    fe  plaindre   de    leur 
malheur,    ils  s'attendriffoient  l'un   &:  l'au- 
tre ;  mais   tandis  que  l'amant  nç  fongeoit 
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qu  à  s'alBlger  :,  l'amante  avoit  la  bonté  de 
longer  à  fouiager  Ton  affll6lion.  Modérez 
cette  vive  douleur ,  lui  dit  -  elle ,  je  vous 
promets  que  la  première  nuit  de  mes  noees  , 
avant  que  je  couche  avec  mon  mari ,  je 
vous  irai  trouver  chez  vous.  Cette  pro- 
înefTe  confola  un  peu  Famant  >  qui  attendit 
cette  nuit    avec    beaucoup  d'impatience. 

Cependant ,  les  parens  de  la  fille  faifoient 
les   préparatifs  des  noces  ;  6£  enfin    ils   la 
marièrent    avec  l'homme  qu'ils  lui  avoient 
defliné.    Il  étoit   nuit  ,  &:  déjà  les  époux 
retirés  dans  la  chambre  nuptiale   fe  difpo- 
foient  à  fe  coucher ,  lorfque  le  mari  s'ap- 
perçut  que  fa  femme  pleuroit  amèrement. 
Quavez-vous?  madame  ?  lui  dit-il  ,  quelle 
efl  la  caufe  de  vos  larmes  ?  Si  vous  aviez 
de  la  répugnance  à   vous  donner  à  moi  j 
que  ne  me  l'avez-vous  déclaré  plutôt  ?  je  ne 
vous  aurois  point    époufée  par   force.   La 
dame    lui    répondit    qu'elle    n'avoit    nulle 
averfion    pour  lui.    Si    cela  efî  ,  madame  , 
reprit-il ,   pourquoi  donc  vous  afîîiger  }  di- 
tes-le-moi ,  je  vous   en    conjure.   Enfin   il 
la  prefla  fi  fort ,   qu'elle  lui   avoua  qu'elle 
avoit  un  amant;  mais  que  l'amour  qu'elle 
avoit  pour  lui  étoit  moins  le  fujet  de  foa 
chagrin  ôc  dç  fes  pleurs,  que  l'impoiEàii 
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Vite  où  elle  fe  trouvoit  de  tenir  la  parole 

qu'elle  lui  avoit  donnée. 

Le  mari  étoit  un  homine  de  bon  efprit 
&  d'une  humeur  fort  agréable.  Il  admira 
la  {implicite  de  fa  femme  ,  &c  lui  dit  : 
Madame,  je  vous  fais  fi  bon  gré  de  votre 
franchife ,  qu'au  lieu  de  vous  reprocher 
d'avoir  fait  cette  promefîe  indifcrète  ,  je 
veux  vous  permettre  de  l'accomplir.  Quoi , 
feigneur  !  interrompit  -  elle  ^  fort  furprife  , 
vous  pourriez  confentir  que  j'alIafTe  cher- 
cher mon  amant  ?  Oui  ,  j'y  confens  5  re- 
partit îe  mari,  à  condition  que  vous  ferez 
revenue  ici  avant  le  jour ,  &:  que  vous 
promettrez  que  jamais  vous  ne  ferez  de 
pareilles  promeffes  à  perionne.  Comme 
vous  êtes  femme  de  parole  ,  j'en  ferai 
quitte  à  bon  marché.  Elle  lui  jura  que  s'il 
étoit  affez  complaifant  pour  lui  paffer  cette 
fortie  )  elle  lui  feroit  toujours  fidèle ,  &c 
que  ce  feroit  la  dernière  fois  qu'elle  parle- 
roit  à  fon  amant.  Sur  la  foi  de  ce  ferment  3 
le  mari  alla  lui-même  fans  bruit  ouvrir  la 
porte  de  la  rue,  ne  voulant  pas  qu'aucun 
domeftique  fût  cette  aventure^  &  la  dame 
fortit  avec  fes  habits  de  noces  couverts 
d'une  a/Tez  grande  quantité  de  perles  6c 
,^e  diamans. 
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A  peine  eut- elle  fait  vingt  pas  ,  qu'elle 
rencontra  un  voleur  ,  qui  voyant  briller 
au  clair  de  la  lune  les  pierreries  dont  elle 
étoit  parée  ,  s'écria  tout  tranfporté  de  joie  : 
Ah  )  quel  bonheur  !  ô  fortune  ?  que  ne  te 
dois-je  point ,  de  m'offrir  en  un  moment 
de  quoi  m' enrichir  I  A  ces  mots  y  il  s'ap- 
proche de  la  femme,  l'arrête  &  fe  pré- 
pare à  la  dépouiller;  mais  venant  à  l'en- 
vlfager  tout-à-coup  ^  elle  lui  parut  fi  belle  5 
qu'il  en  demeura  tout  interdit  :  Que  vois- 
je  1  dit-il ,  ce  n'eft  point  une  illulion  qui 
me  réduit  ;  ô  ciel  !  peut -on  trouver  à  la 
fois  tant  de  richeiTes  &  de  beauté  ?  Quels 
tréfors  I  quels  charmes  !  je  ne  fais  par  où 
commencer.  Mais,  madame,  ajouta- 1- il, 
faut  -  il  que  je  me  fie  au  rapport  de  mes 
yeux  enchantés  ?  Par  quel  caprice  du  def- 
tin  ,  une  dame  fi  charmante  &:  fi  richement 
habillée  marche- 1- elle  feule  &  à  ces  heu- 
res dans  la  rue  ?  La  femme  lui  conta  la 
chofe  ingénument  ;  le  voleur  l'écouta  avec 
furprife  :  Hé  quoi  !  madame  ,  lui  dit  -  il  , 
votre  mari  a  eu  pour  vous  cette  complai- 
fance  ,  &  pour  efluyer  vos  pleurs  ^  il  a 
bien  voulu  céder  à  un  autre  la  plus  déli- 
cieufe  de  fes  nuits.  Oui ,  feigneur  ,  répon- 
dit-elle. En  vérité;  madame,  répliqua  le 
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voleur  5  le  trait  eft  fingulier.  J'en  fuîs 
charmé  ;  &  comme  j'aime  à  faire  auiïï 
des  aâiions  fingulières ,  je  He  veux  tou- 
cher ni  à  vos  pierreries  ni  à  votre  hon- 
neur ;  je  vous  lailTe  continuer  votre  che- 
min :  je  veux  être  un  auffi  extraordinaire^ 
voleur  que  votre  mari  eft  un  mari  extraor- 
dinaire. Aliez  trouver  votre  heureux  amant  ; 
mais  je  vais  vous  conduire  Ôc  vous  efcor- 
îer,  car  vous  pourriez  rencontrer  quelque 
voleur  moins  extraordinaire  que  moi.  A 
ces  mots  ?  il  la  prit  par  la  main  &:  rac- 
compagna jufqu'à  la  maifon  de  l'amant  ; 
puis  il  lui  dit  adieu  &  fe  retira. 

Elle  frappe  à  la  porte.  On  lui  ouvre*- 
Elle  monte  à  la  chambre  de  Famant  ;  il  eft 
fort  étonné  de  la  voir.  O  mon  cher  fei- 
gneur  }  lui  dit- elle  ^  je  viens  tenir  la  pa-^ 
rôle  que  je  vous  ai  donnée  ,  j'ai  été  mariée 
aujourd'hui.  Et  commerît ,  s'écrie  le  jeune 
homme,  avez- vous  pu  vous  dérober  à  l'im-» 
patiente  ardeur  d'un  époux»''  Vous  devriez,; 
ce  me  femble  >  être  en  ce  moment  dans 
fes  bras.  La  dame  alors  lui  fit  un  aveu 
fincére  de  ce  qui  s'étoit  paiTé  entr'elle  & 
fon   mari» 

L'amant  n'en  fut  pas  moins  furpris  que 
l^avoit  été  le  voleur,  Eft -il  pofEblej  ma« 
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cîame ,  lui  dit-il ,  que  votre  mari  vous  air 
permis    d'accomplir    une   promeffe    qui   le 
déshonore  ôc  qui   lui  ravit   un    bien   dont 
fon   imagination   a   dû    fe  former    la   plus 
agréable  idée  ?    Oui  y  mon  cher   amant  % 
reprit  la  femme  5    il  confent   que  je  corn-* 
ble   vos    défirs   pour    dégager   ma  parole  ; 
mais  vous  n'êtes   pas  feulement  redevable 
à  mon  mari   de  ce   bien  qu'il  vous  aban- 
donne ,  vous  le  devez  encore   à  la  gêné- 
rolîté   d'un    voleur   que   j'ai   rencontré   en 
venant  ici.  En  même-temps  elle  lui  rendit 
compte  de  Tentrerien  qu'elle  avoit  eu  avec 
le  voleur..  La  furprife  de  l'amant  en  redou- 
bla :  Dois-je  croire  ,  dit  -  il ,    ce  que  j'en- 
tends •''  Un  mari  a  là  bonté  d'autorifer  une 
pareille    démarche  ;    un    voleur   eiî   afTez 
généreux  pour  ne    vouloir  pas  profiter  de- 
là plus  belle  occa/ion  que  le  hafard   puiffe 
jamais  lui  offrir.    L'aventure  fans  doute  eft 
nouvelle  &  mérite  d'être  écrite.  Tous  les 
fiècles  à  venir  l'admireront  ;  mais  pour  aug- 
menter encore  l'admiration  de  la  poftérité  , 
je  veux   imiter   le  voleur  &:  le  mari  ,   je 
fuivrai  leur  exemple.  Ainfi  3  madame  ?    je 
vous  rens  votre  parole,   &  trouvez  bon  ^ 
s'il  vous  plaît  y  que  je  vous  conduife  chez 
^ous.  En  difant  cela  ;.  il  lui  donna  la  main 


2o8  Le    Sultan 

&  la  mena  jufqu'à  la  porte  de  Ton  mari 
où  ils  fe  réparèrent.  La  dame  entra ,  & 
Tamant  s'en  retourna  chez  lui. 

Dites-moi  prëfentement  y  mes  princes  , 
pourfuivit  le  cadi  du  Caire  ,  lequel  des 
trois  vous  trouvez  le  plus  généreux  ,  du 
mari ,  du  voleur  j  ou  de  l'amant .''  Le  prince 
aîné  dit  que  celui  qu'il  admiroit  le  plus  , 
ëtoit  le  mari.  Le  fécond  prince  foutint  que 
l'amant  étoit  le  plus  admirable.  Et  vous  , 
monfeigneur,  dit  le  cadi  au  troifième  frère , 
qui  gardoit  le  filence  ,  de  quel  fentiment 
ères  -  vous  }  Il  me  paroit  ,  répondit  ce 
jeune  prince ,  que  le  voleur  eft  le  plus 
généreux  5  je  ne  conçois  pas  comment  il 
a  pu  réfiiler  aux  charmes  de  la  dame  & 
fe  défendre  furtout  de  la  voler.  Les  dia- 
mans  dont  elle  étoit  parée  dévoient  puif- 
famment  tenter  fon  avarice ,  &  il  eft  éton- 
nant qu'il  ait  été  capable  de  remporter  fur 
lui  une  fi  grande  vié^oire.  Prince  9  lui 
répliqua  le  cadi ,  en  le  regardant  fixement , 
vous  admirez  trop  le  pouvoir  que  le  voleur 
a  eu  fur  lui  5  pour  que  je  ne  vous  foup- 
çonne  point  d'avoir  pris  les  pierreries  du 
feu  roi  votre  père.  Vous  venez  de  vous 
découvrir.  Avouez- le?  feigneur  ^  qu'une 
niauvaife  honte  ne  vous  retienne  pas  ;  iî 
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VOUS  avez  été  affez  foible  pour  céder  à 
un  mouvement  d'avarice  ,  vous  pouvez 
expier  votre  foibleiTe  en  l'avouant.  Le  prince 
rougit  à  ce  difcours,  &  confefla  la  vérité, 
La  fultane  de  Perfe  ne  raconta  point 
inutilement  cette  hifloire.  Les  mauvaifes 
conféquences  qu'elle  en  tira  ébranlèrent 
Hafikin  ,  &  elle  acheva  de  le  déterminer 
par  ce  difcours  :  Seigneur ,  vous  êtes  plus 
près  de  votre  dernier  jour  que  vous  ne 
penfez.  Votre  fils  5  ce  méchant  fils  dont 
vos  vîfîrs  vous  font  prolonger  la  vie  par 
leur  dangereufe  éloquence  ,  vous  plongera 
dès  demain  peut-être  un  poignard  dans  le 
cœur.  Hélas  !  ajouta-t-eile,  que  deviendrai- 
je  fî  vous  périlTez  ?  Mais  que  dis-je ,  que 
deviendrai-je  ?  Je  me  foucie  peu  de  ma  viej 
je  ne  crains  que  la  mort  de  mon  roi,  d'un 
mari  que  j'aime  uniquement.  En  difant  cela? 
elle  fe  mit  à  pleurer ,  &  Tes  grimaces  firent 
une  fi  vive  impreffidîi  fur  l'empereur  ^  qu'il 
s'écria  tout  attendri  :  EfTuyez  vos  pleurs  3 
belle  fultane  ;  je  ne  pardonnerai  plus  à 
mon  fils  ;  il  n  efl  que  trop  coupable ,  puif- 
qu'il  fait  couler  vos  larmes.  Allons  nous 
repofer  ?  &  foyez  perfuadée  que  demain  > 
dès  que  le  mouton  blanc  aura  chafTé  le 
mouton  noir    jufqu'au    fond    de    la   terre 
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d'occident ,  je  ferai  trancher  la  tête  à  notre 
ennemi  commun. 

L'empereur  en  effet  fe  leva  le  jour  fui- 

vant   dans    la    réfolution.  de    contenter   la 

reine.  Il   s'aflit  fur   Ton  trône  &  ordonna 

au  bourreau   de  lui  amener  le   prince.    Le 

neuvième  viiir  ne  manqi^a  pas  de   s^'avan- 

cer  pour  demander  la  vie  de  Nourgehan  > 

mais   le  roi  lui  imposa  filence  ,    6c  lui  dit  j 

en  colère  ;   Viiir  ^  il  eft  inutile   que  vous  1 

me  parliez  en  faveur  de  mon  fils,  fa  mort  | 

efl  réiblue.  Alors  le  vifir  tira  de  ia  poche  i 

un  papier  plié  ,  &  le  préfentant  à  Tempe-  J 

reur  :  Du  moins  ,  fire  ^  reprit-il ,  que  vo-  ; 

tre  majefté  fe  faffe  hre  ce  papier,  &:  qu'elle  j 

voie  ce  qu'il  contient ,  vous  ferez  enfuite  1 

ce   que   vous   jugerez    à    propos.    Hafikin  1 

prit  lui-même  le  papier?   le  déplia  &c  lut  | 

ces  paroles  :    O  roi  fage  &  toujours  heu^  j 

reiix ,  je  me  fuis  fait  une  étude  particulière  \ 

de  raflrologie  ;  j'ai  tiré  Vhorofcope  du  prince:  \ 

j'ai   trouvé    qiUil   doit  être   quarante   jours  \ 

dans    un    extrême  péril,     Garde^^  -  vous   de  ; 

le  faire  m  ourir   avant  quils  foient  écoulés*  \ 

Tous  les  autres  vifirs  joignirent  leurs  prié-* 

res  à   cet  avis.    O  roi,  dirent -ils,    pour^ 

Tamour  de  dieu ,  attendez  que  les  quarante  ■ 

jours  foient  paffés ,  vous  vous  faurez  boa 


A  Q   s   C   H   ï   D.  211 

grë  d'avoir  eu  cette  patience.  Oui ,  fans 
doute?  ajouta  le  neuvième  vifir  j  fi  le  roi 
veut  me  le  permettre  ?  je  lui  raconterai 
une  hiftoire  qui  a  quelque  conformité  avec 
celle  de  Nourgehan  ;  &  fa  majeilë  con- 
viendra que  la  patience  triomphe  de  tous 
les  malheurs.  Hé  bien ,  vifir  ^  dit  le  roi  9 
contez- nous  donc  cette  hifloire.  Alors  îe 
neuvième  vifir  la  commença  de  cette  forte  s 


HISTOIRE 

Du  prince    de  Carï^u    &    de   la  pnnceffl 
de   Géorgie, 

\j  N  roi  de  Carizme  ,  qui  n'avoît  point 
d'enfans ,  faifoit  fans  ceffe  au  ciel  des  vœux 
&:  des  facrifices  pour  en  obtenir.  Dieu  très- 
haut  accepta  (qs  facrifices  5  &  lui  donna  un 
fils  plus  beau  que  le  jour.  Il  en  célébra  la 
naiffance  par  de  fuperbes  fêtes.  Il  donna 
des  gouvernemens  de  villes  aux  uns  ,  des 
penfions  aux  autres  ;  tous  (qs  peuples  fe 
refTen tirent  de  fa  joie.  Il  n'oublia  pas  d'af- 
fembler  tous  les  aflrologues  qui  fe  trou- 
vèrent   en   fes  états.    Il  leur   ordonna   de 
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tirer  l'Horofcope  du  prince  ;  maïs  îeuïsl 
cbfervations  ne  furent  pas  fort  agréables! 
au  roi  :  car  ils  lui  annoncèrent  que  fon 
fiis  ëtoit  menacé  d'une  infinité  de  malheurs 
jufqu'à  l'âge  de  trente  ans  ;  &  que  dieu 
feul  fa  voit  les  infortunes  qui  dévoient  lui 
arriver. 

Cette  prédi6lion  diminua  bien  la  joie  du  | 

roi.  11  en  eut  une  vive  douleur.  Néanmoins,  ! 

1 

comme  s'il  eût  voulu  lutter  contre  les  aftres  y  j 
il  fit  élever  fon  fîls  fous  fes  yeux  y  prit  I 
toutes  les  précautions  imaginables  pour  le 
préferver  de  tout  accident  ^  &  on  y  réufïït  J 
pendant  plufieurs  années.  Le  prince  en  avoitJ 
déjà  quinze  ,  que  nulle  mauvaife  aventure'] 
n'avoit  encore  confirmé  fon  horofcope. 
Néanmoins  y  comme  on  s'oppofe  vainement  ^ 
à  fa  deflinée  y  il  arriva  un  jour  que  s'étantji 
avancé  à  cheval  jufqu'au  rivage  de  la  mer, | 
il  eut  envie  de  fe  promener  fur  l'eau  ;  il  i 
fit  préparer  une  barque  y  dans  laquelle  il  \ 
entra  avec  quarante  perfonnes  de  fa  fuite,  j 
A  peine  furent -ils  en  pleine  mer,  qu'un  ] 
pirate  européen  vint  ks  attaquer  ;  ils  firent  j 
quelque  réfiflance  ,  mais  le  corfaire  fut  le  ': 
plus  fort ,  il  fe  rendit  maître  de  la  barque  ,  , 
&  les  mena  tous  à  l'Ile  des  famfars  où  il  ; 
les   vendit. 
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Les  flimlars  étoient  des  antropophages 
iTîonftrueux,  qui  avoient  des  corps  d'hom" 
mes  avec  des  têtes  de  chiens.  Ils  enfermè- 
rent le  prince  de  Carizme  &  fes  officiers 
dans  une  maifon  où  pendant  pliifieurs  le- 
maines  ,  ils  les  nourrirent  d'amandes  &t  de 
raifiiîs  (ecs.  Ils  en  conduifoient  un  tous  les 
jours  dans  les  cuifines  de  leur  roi.  Là  , 
ils  le  meîtoient  en  pièces ,  &  en  faifoient 
des  ragoûts  que  fa  majefté  famfarde  trou- 
voit    excelîens. 

Quand  les  quarante  officiers  eurent  été 
mangés ,  le  prince  de  Carizme  y  que  l'on 
avoit  réfervë  pour  le  dernier  5  comme  le 
morceau  le  plus  friand  ,  attendoit  qu'on  le 
traitât  de  la  m.ême  manière.  Dans  cette 
cruelle  attente  5  il  dit  en  lui-même  :  Je  fais 
bien  que  je  ne  puis  éviter  la  mort  ;  mais 
pourquoi  faut-il  que  je  me  laifTe  lâchement 
égorger  ?  ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  vende 
cher  ma  vie  }  Oui ,  je  veux  me  défendre. 
Mon  défefpoir  fera  du  moins  funefle  à  quel- 
ques-uns de  ces  monflres  altérés  du  fang 
des   hommes. 

Il  étoit  dans  cette  réfolution  ,  lorfqu'il 
vit  entrer  les  famfars.  Il  fe  laiffa  conduire 
fans  réfiftance  dans  les  cuifines  du  roi  ; 
mais  (itôt  qu'il  y  fut,  &c  qu'il  apperçut  fur 
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une  table  îe  grand  couteau  dont  on  devoît    i 

fe  fervir  pour   lui  couper  la  gorge  ,  il  fit 

un  effort  ,  rompit  les  liens  qui  tenoient  (es    | 

mains  attachées  ^  fe  jeta  l>rufquement  fur  le    | 

couteau  &c   en  frappa  les    famfars   qui  l'a-    ! 

voient  amené  j  iî  les  tua  l'un  après  l'autre.  J 

Il  (e  mit  enfuite  à  la  porte  des  cuifines ,  &  ^ 

tous  ceux  qui  osèrent  s'approcher  de  lui,    ] 

tombèrent  fous  (qs  coups.  Tout    le  palais  J 

fut  bientôt  en  rumeur  :   il  retentit  de  cris    J 

,&  de  hurlemens.  "  I 

Quand  le   roi  en  fut  la  caufe  y  il  parut  j 

étonné  qu'un    homme    feul   pût   réfifter    à  J 

tant  de  monde.  Il  alla  lui-même  îe  trouver  t  | 

O  jeune  homme  ,  lui  dit-il,  j'admire  ton   j 

courage  ,   je  te  donne  la  vie.  Ne   combats   | 

plus  contre  mes  fujets  dont  le  nombre  enfin  | 

t^accableroit.  Dis-moi  de  qui  tu  as  re^u  le  \ 

jour  ?  Sire ,  répondit  le  prince  j  je  fuis  fils  | 

du  roi  de  Carrzme.  Les  allions  de  valeur  * 

que  tu  viens  de  faire  y  reprit  le  roi  de  l'île ,  1 

prouvent  affez  la  nobleffe  de   ton   origine. 

Ne  crains  plus  rien  ,  ma  cour  ne  fera  défor-  | 

mais  pour  toi  qu'un  féjour  agréable  ;  tu  vas  i 

devenir  îe  plus  heureux  des  hommes  ^  puif-  I 

que  je  te  choifis  pour  mon  gendre.  Je  veux 

que  tu  époufes  tout  -  à  -  l'heure  la  princefTe  \ 

ma  fille  ;  c'eft  une  aimable  perfonne.  Tous  J 
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ks  princes  de  ma  cour  en  font  épercîuement 
amoureux  ;  mais  je  te  trouve  plus  digne  d'elle. 
Seigneur  ,  repartit  le  prince  peu  charmé  de 
la  propofition  ,  votre  majeflé  me  fait  trop 
d'honneur.  Il  me  femble  qu'un  prince  iam- 
fard  conviendroit  mieux  que  m.oi  à  la  prin« 
cefife.  Non ,  non  ,  dit  le  roi  d'un  ton  bruf- 
que  5  je  prétends  que  tu  TépouCes  ,  je  le 
fouhaite ,  ceiTe  de  t'oppofer  à  mon  envie  5 
autrement  tu  pourrois  t'en  repentir. 

Le  prince  de  Carizme  jugeant  bien  que 
s'il  n'acceptoit  pas  ce  parti ,  le  roi  des  fam-^ 
fars  ,  irrité  "de  fes  refus  ,  ne  manqueroit  pas 
de  le  faire  mourir ,  confentit  enfin  à  ce  ma- 
riage. Il  époufa  donc  la  princeiïe  ;  elle  avoit 
îa  plus  belle  tête  de  chien  qu'il  y  eût  dans 
i'ifle.  Toutefois  il  ne  pouvoiî  s'y  accoutu- 
mer 3  &:  il  avoit  pour  elle  une  averfion  par- 
faite ;  plus  elle  lui  faifoit  de  carelles  3  plus 
il  la  trouvoit  horrible.  Cette  répugnance 
du  prince  auroit  pu  avoir  de  fâcheufes  fui- 
tes; mais  l'ange  de  la  mort  les  prévint  en 
s'approchant  du  lit  de  la  princefTe  qui  mou- 
rut peu  de  jours  après  fon  mariage. 

Le  prince  fe  réjouiffoit  en  lui~mêm.e  de 
fe  voir  délivré  d'une  femme  û  affreufe  ,  lorf- 
qu'il  apprit  que  Ton  avoit  coutume  en  cette 
ifle  ,  ainfi  que  dans  celle  de  Serendib ,  d'en» 
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terrer  le  mari  vivant  avec  la  femme  morte  > 
&  la  femme  vivante  avec  le  mari  mort  : 
on  lui  dit  que  les  rois  ëtoient  fournis  comme 
les  autres  à-cette  terrible  loi  ;  que  les  fam- 
fars  y  ëtoient  ii  accoutumés  ^  qu'ils  voy oient 
fans  peipie  arriver  le  'jour  de  le^rs  funé- 
railles ;  que  même  ce  jour-ià  paroiiToit 
plutôt  un  jour  de  réjouifîance  que  de 
tnflefTe  >  puifque  les  hommes  &  les  fem- 
mes y  qui  affifloient  à  un  enterrement  , 
y  danfoient  &  y  chantoient  des  chan- 
ibns  plus  propres  à  infpirer  la  joie  que  la 
pitié. 

Cette  nouvelle  caufa  au  prince   de  Ga- 
rizme  une  douleur   inconcevable  ;    cepen- 
dant il  lui  fallut  céder  à  la  néceffité.   On 
le   mit   comme   fa  femme    dans  une  bière 
découverte   avec  un   pain   &    une  cruche 
d'eau  ,   &   on   les  porta  tous  deux  à  l'en- 
droit  où  Ton  devoit  les    enterrer.    C'étdit 
un   vafte  &   profond  fouterrain  ,  que   l'on 
avoit     creufé    exprès    dans    la    campagne. 
D'abord  ,  on  y  fit    defcendre  la  princeffe 
avec    une   corde.    Enfuite  toutes  les   per- 
fonnes  qui  accompagnoient  le  convoi  ,    fe 
partagèrent   en    deux   troupes  pour   danfer 
&   chanter.   Les  amans  fe  rangèrent   d'un 
coté  avec  leurs  maîtreffes,  6c  de  l'autre  ^-^ 

les 
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les  gens  nouvellement  mariés.  Les  premiers 
fe  tenant  par  la  main ,  danfoient  en  rond , 
tandis  qu'au  milieu  d'eux  ,  un  amant  chan- 
toit  CQS  vers  perfans  (  i  )  ; 

Tek  Aafcheq. 
(  I  )    Indgea  Zendgir  hay  eufckak 
Sel  fait  hayon  la  yamout 
V'vacla  ké  mara  ferifchtey  ^cl%' 
^e-yikyahh  averd'yek  pouf 
^nd  avcrîm  la  falaounak 
'Xa   h^ma  rcfed  alinavut 
Ve  e{  terfi  hhantfi  bibak 
IBé  mafchouq  def.t  Schevim  by   quouti 

Ici  les  chaînes  des  amans 
Sont  des  chaînes  éternelles  ; 
£orfque  Tange  d'hymen  nous  attache  à  nos  beîîcs  ^ 
Nous  leHr  jurons  de  ieur  être  fidelîes 
Jufqu'à  nos  derniers  momens  ; 
De  peur  de  trahir  nos  fennens  » 
Nous  nous  enterrons  avec  elles. 

Les  nouveaux  mariés  danfoient  deux  à- 
deux  ,  c'efl-à-dire  >  le  mari  avec  fa  femme  $ 
&:  chaque  femme  tour-à-tour  chantoit  ces 
vers  (  I  )  ; 

Neu  arous, 
(  I  )  Gher  întkhahi  ké  mtcrjlnt 
Dgauana   mergki  hcrdoum 
J)cr  afchqui  Hemifchc    darîm 
Der  fabr   OU    Tfebat  para. 
Yck  dighara  corbon  fchcvim 
Fé    mourden  yck  Zçmorun'O-i 

Tome  XJ^L  K 
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Si  nous  voulons  ne  craindre  pas  j 

Mon  cher  époux  ,  vous  mon  trépas  ;  ; 

Ni  moi  le  vôtre ,  s 

Aimons  -  nous  toujours  conflamment  ;  < 

Mais  aimons  -  nous  fi  tendrement ,  i 
Que  nous  ne  puiliîons  pas  Survivre  Tun^  l'autre; 

Après  toutes  ces  danfes  &  ces  chanfbns  ,  I 
à  quoi  le  prince  de  Carizme  ne  prit  pas  grand  ; 
platfir  ,  on  le  fit  deicendre  de  même  que  fa  ; 
femme  dans   le  fouterrain?  dont  on  ferma  \ 
aiiflitôt  l'ouverture   avec  une  grofTe  pierre.  \ 
Dès  qu'il  fe  vit  dans  cet  effroyable  abîme  $  \ 
il  s*ëcria  :  O  mon  dieu  !  en  quel   état  pef-  \ 
mettez- vous  que  je  fois  réduit  ?  Efl-ce-là  le  ; 
fort  que  vous  réferviez  à  un  prince  qui  a  \ 
toujours  fidèlement  fuivi  les  préceptes    de 
l'alcoran  ?    Ne  m'avez  -  vous   accordé   aux 
vœux  du  roi  mon  père   que  pour  me  livrer 
enfuite  à  la  mort  la  plus  cruelle  ?  En  ache- 
vant ces  mots,  il  fe  mit  à  pleurer  amère- 
ment. 

Quoique  fans  efpérance  de  fortir  de  ce 
lieu  fatal,  il  ne  laiffa  pas,  dès  qu'il  fe  fentit 
à  terre ,  de  fe  lever  de  fon  cercueil  &  de 
marcher  à  tâtons  le  long  d'un  mur  qu'il  ren- 
contra. Il  n'avoit  pas  fait  cent  pas  y  lorf  que 
fes  yeux  furent  tout-à-coup  frappés  de  le- 
clatd'unç  lumière  ;^  qu'il  apperçut  au-dèvant 
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ée  lui.  Il  précipite  aufîitôt  Tes  pas ,  &  il  étoic 
déjà  fi  près  de  cette  lumière  ,  qu'il  remar-* 
qua  que  c'étoit  une  femme  qui  tenoit  une 
bougie  à  la  main. 

Il  continua  de  s'avancer  ,  mais  la  femme 
entendant  le  bruit  qu'il  faifoit  en  marchant, 
fouffla  fa  bougie.  O  ciel  I  dit  alors  le  prince , 
me  ferois-je  abufé  t  N'ai-je  pas  vu  effeéli-^ 
vement  de  la  lumière  ?  Seroit-ce  un  fantô- 
me démon  efprit  troublé?  c'efl  fans  doute 
une  illufion.  Ah  ,  prince  infortuné  !  perds 
pour  jamais  l'efpérance  de  revoir  le  foleiL 
Te  voilà  defcendu  dans  la  nuit  éternelle 
avant  le  temps  marqué  par  la  nature.  O  roi 
de  Carizme  !  malheureux  auteur  de  ma  naif- 
fance,  ce  iïe  d'attendre  mon  retour.  Hélas! 
ton  fils  ne  fera  point  Tappui  &  la  confola- 
tion  de  ta  vieillefTe  ,  il  va  périr  ici  de  la 
manière  la  plus  cruelle. 

Comme  il  prononçoit  ces  dernières  paro- 
les 5  il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  Confo- 
kz-vous,  prince,  puifque  vous  êtes  fils  du 
roi  de  Carizme  ,  vous  ne  finirez  point  ici 
vos  jours  5  je  vais  vous  fauver ,  pourvu 
qu'auparavant  vous  me  promettiez  de  m'é- 
poufer.  Madame  ,  répondit  le  prince ,  c'efl 
fans  doute  une  rigoureufe  deftinée  que  d'être 
enterré  tout  vif  à  quinze  ans;  mais  j'aime 
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mieux  en  fubir  toute  la  rigueur  ,  que  de  vous 
faire  cette  promeiTe  fi  vous  reiTemblez  à  feu 
ma  femme.  Si  vous  avez  comme  elle  une 
tête  de  chien ,  il  me  (èra  impoflible  de  vous 
aimer.  Je  ne  fuis  pas  famfarde^  répliqua  la 
dame  d'ailleurs  ,  je  n'ai  que  quatorze  ans? , 
&  je  ne  crois  pas  que  mon  vifage  vous  faffe 
peur.  En  difant  cela  ,  elle  fe  fervit  d'une 
mèche  qu'elle  avoir  pour  allumer  fa  bougie, 
&  fit  briller  aux  yeux  du  prince  un  vifage 
dont  la  beauté  le  furprit. 

Que  de  charmes!  s'écria-t-il  avec  tranf- 
port  5  rien  n'eft  comparable  à  ce  que  je 
vois.  Mais,  de  grâce,  madame,  apprenez- 
moi  qui  vous  êtes  ;  il  faut  que  vous  foyez 
une  fée ,  puifque  vous  m'avez  dit  que  vous 
pouvez  me  tirer  de  cet  abîme.  Non  ,  fei- 
gneur,  dit  la  jeune  dame  ^  je  ne  fuis  point 
fée ,  je  fuis  fille  du  roi  de  Géorgie  ^  &  l'on 
m'appelle  Dilaram  (  i  ).  Je  vous  conterai 
mon  hiftoire  une  autre  fois.  Je  me  conten- 
terai de  vous  dire  à  préfent^  qu'ayant  été 
jetée  par  une  tempête  dans  cette  ifle  fatale, 
je  fus  obligée  ,  pour  éviter  îa  mort ,  d'épou-* 
fer  un  feigneur  famfard.  Il  mourut  hier  après 
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une  longue  maladie;  Ton  m'enterra  félon 
îa  coutume,  avec  un  pain  &  une  cruche 
d'eau.  Mais  avant  mon  enterrement ,  je 
cachai  fous  ma  robe  un  tchacmac  (  i  )  ,  de 
la  mèche  &  de  la  bougie.  D'abord  que  je 
fus  defcendue  dans  ce  fouterrain  5  &  que 
je  m'appe^çus  que  l'on  en  avoit  fermé  Tou- 
verture ,  je  fortis  de  mon  cercueil  ;  j'allumai 
de  la  bougie ,  je  n'avois  point  tout  l'effroi 
dont  j'aurois  dû  être  faifie  dans  ce  lieu  plein 
d'horreur  :  le  ciel,  qui  vouloir  me  confer- 
ver  5  m'infpiroit  une  confiance  à  laquelle  je 
livrois  mon  cœur  fans  favoir  pourquoi.  Je 
fui  vis  un  chemin  affez  étroit  qui  parut  de- 
vant moi,  autant  pour  m'éloigner  de  mille 
affreux  objets  qui  bîefToient  ma  vue  :?  que 
pour  voir  fi  je  ne  trouverois  point  quelque 
fortie.  A  peine  avois-je  fait  cent  pas  ,  que 
j'apperçus  quelque  chofe  de  blanc  ;  c'étoit^ 
feigneur ,  cette  groffe  pierre  de  marbre  qui 
fe  prëfente  à  nos  yeux.  Je  m'en  approchai , 
ëi  je  fus  dans  le  dernier  ëtonnement,  lorf- 
que  je  remarquai  une  infcription  où  mon 
nom  étoit  marqué.  Venez,  prince,  ajouta 
Dilaram,  venez  lire  cette  infcription  ^  elle 
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ne  vous  caufera  pas  moins  de  farprlie  qu'à 
moi.  En  achevant  ces  mots ,  elle  donna  la 
bougie  au  prince  y  qui  s'approcha  de  la  pierre 
fur  laquelle  il  lut  ces  paroles  :  Qjiand  le 
frînct  de  Cari^^me  &  la  princeffe  de  Géorgie  fe- 
ront ici  y  quils  lèvent  la  pierre  &  qiiils  def- 
cendent  iefcalier  qui  efi  au-dejjous^ 

Et  comment ,  dit  le  prince  ^  pourrons- 
îious  lever  cette  groiTe  pierre?  il  faudroit 
plus  de  cent  hommes  pour  en  venir  à  bout. 
Seigneur  y  dît  la  prince/Te ,  ne  laiflbns  pas 
d'y  faire  nos  efforts.  Quelque  fage  fe  mêle 
de  nos  affaires  ,  &  j'ai  un  preffentiment  que 
nous  nous  tirerons  d'ici.  Le  prince  rendit 
la  bougie  à  Dilaram  &  fe  mit  en  devoir  de 
lever  la  pierre  ;  mais  il  n'eut  pas  befoin  d'y 
employer  toute  fa  force ,  car  dès  qu'il  l'eut 
touchée  ,  elle  fe  leva  d'elle-même  ,  &  il  parut 
un  efcalier  deffous.  Ils  defcendirent  auffi^ 
tôt  tous  deux  dans  un  autre  fouterrain  5  où 
ils  entrèrent  dans  une  longue  allée  qui  s'éten- 
doit  jufqu'à  une  grotte  percée  au  pied  d'une 
ïïiontagne.  Ils  fortirent  par  cet  endroit  >  & 
fe  trouvèrent  fur  le  bord  d'un  fleuve.  Ils  fe 
mirent  en  prière  comme  bons  mufulmans 
qu'ils  étoient;  &  après  avoir  rendu  à  dieu 
les  grâces  qu  ils  lui  dévoient  ,  ils  apperçurent 
au  bord  du  fleuve  une  petite  barque ,  qu'ils 
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n*avoîent  point  remarquée  auparavant.  Ils 
ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  un  nouveaux 
miracle  que  la  bonté  divine  venoit  d'opérer 
pour  eux  ;  cela  redoubla  la  joie  qu*ils  avoient 
de  revoir  le  jour  y  &  quoique  la  barque  fût 
fans  rames  &  fans  matelots ,  ils  ne  laifsè- 
rent  pas  d'y  entrer  avec  confiance.  Cette 
barque ,  dit  le  prince ,  eu  fans  doute  gou- 
vernée par  un  ange  tutélaire,  qui  aura  foin 
de  nous  conduire  dans  quelque  lieu  habité. 
Suivons  le  cours  du  fleuve^  &c  ne  craignons 
rien. 

Ils  s'abandonnèrent  au  courant ,  dont  la 
rapidité  s'augmentoit  à  mefure  qu'ils  avan- 
^oient  ;  car  la  rivière  fe  rétréciffoit  infenfî- 
blement  pour  palTer  entre  deux  montagnes  , 
dont  les  cimes  formoient  en  s'unifTant  une 
voûte  d'une  étendue  immenfe ,  &  fi  obf- 
cure>  que  l'on  ne  voyoit  ni  ciel  ni  terre. 
La  barque  fut  entraînée  fous  cette  voûte 
avec  tant  de  violence ,  que  le  prince  &  la 
princefle  fe  crurent  perdus.  Ils  commencè- 
rent à  craindre  que  le  ciel  ne  prît  pas  autant 
de  foin  de  leurs  vies  qu'ils  fe  l'étoient  ima- 
ginés. Effeftivement ,  tantôt  ils  étoienr  por- 
tés jufqu'au  haut  de  la  voûte ,  &  tantôt  ik 
fembloient  defcendre  dans  des  abîmes.  Ils 
n'épargnèrent  point  les  prières  en  cette  occa- 
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H  on  ,  &  elies  furent   exaucées,   La  barque 

fbîtit  enfin  dedelTous  la  voûte,  &  leiieuve 

la  pouffa  fur  le  rivage. 

Ils  mirent  ai-ffi-tôt  pied  à  terre  ,  Se  repre- 
nant courage ,  ils  regardoient  de  tous  côtés 
dans  la  Campagne,  pour  voir  s'ils  ne  décou- 
vriroient  point  quelque  maifon  où  ils  pufTent 
itller  demander  des  rafràichidem ens.  Ils  ap- 
pereurent ,  fur  le  penchant  d'une  montagne, 
\m  grand  dôme  qui  relTembloit  à  celui  que 
l'on  appelle  coubbay  khiramant  (  i  ).  Ils 
tournèrent  leurs  pas  A^ers  ce  dôme ,  &lorA 
qu'ils  s'en  furent  approchés  ^  ils  virent  qu'il 
etoît  au  milieu  d'un  palais  magnifique  ,  fur 
la  porte  duquel  il  y  avoit  plufieurs  figures 
lîiéroglyiiques  cabalifliques  ^  avec  cette  inf- 
cription  arabe  :  O  toi!  qui  fouhaites  d!' entrer 
dans  ce  fiche  palais  ,  apprens  que  tu  n^y  en" 
treras  point  fi  tu  n  immoles  devant  la  pont 
un  animal  de  huit  pieds. 

Me  voilà  trompée  dans  mon  attente  3  dit 
la  princefTe  Dilaram  ;  je  croyois  bien  que 
î'aurois  le  plaifir  de  voir  le  dedans  de  ce 
palais.  Madame  ?  dit  le  prince  ,  j'étois  tou- 
ché de  la  même  curiofité  ;  mais  il  efl  impof- 
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fible  de  la  fatisfaire  ;  nous  ferons  d'inutiles 
efforts  pour  ouvrir  la  porte.  Ces  figures,  que 
nous  voyons  deffus  ,  forment  un  talifman 
qui  nous  empêchera  d'en  venir  à  bout.  Hé 
bien ,  reprit  la  princeiïe  de  Géorgie,  affeyons- 
nous  fur  ce  gazon  pour  nous  repofer  un  mo- 
ment &  fonger  au  parti  que  nous  avons  a 
prendre.  Ma  princefTe,  répliqua  le  prince 
de  Carizme,  contez-moi  plutôt  votre  hif- 
toire  5  j'ai  une  extrême  impatience  de  l'en- 
tendre. 

Je  vais  vous  la  dire  en  peu  de  mots  ,  fei- 
gneur  j  repartit  Dilaram.  Le  roi  de  Géor- 
gie ,  mon  père ,  me  faifoit  élever  dans  fon 
palais  avec  tout  le  foin  dont  peut  être  capa- 
ble un  père  qui  aime  tendrement  fes  enfans» 
Un  jeune  prince  de  notre  maifon ,  qui  avoit 
la  liberté  de  me  voir  quelquefois  y  conçut 
pour  moi  des  fentimens  trop  vifs  pour  fon 
repos.  Il  m'aimoit ,  &  je  commençois  à 
répondre  à  fon  amour ,  lorfque  le  grand- 
viiir  d'un  roi  voifin  arriva  dans  la  cour  de 
Géorgie  ,  &  vint  me  demander  en  mariage 
pour  fon  maître.  Mon  père  ,  à  qui  le  parti 
parut  avantageux,  m'accorda  fans  peine  ; 
i\  fallut  me  difpofer  à  partir  avec  le  vifir. 
Le  jeune  prince  mon  amant  fut  fî  afRigé  de 
mon  départ ,   qu*il  mourut  de  douleur  en 
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me  difant  adieu.  Je  pleurai  fa  mort  d'une 
manière  à  faire  croire  à  tout  le  monde  que 
je  ne  Tavois  point  haï  pendant  fa  vie.  Néan- 
moins ,  comme  j'avois  la  réputation  d'aimer 
beaucoup  mon  père  j  on  fut  la  duppe  de 
mes  larmes  3  &  l'on  me  crut  plus  tendre  fille 
que  je  n'étois.  Cependant ,  je  partis  avec  le 
vifir.  Nous  nous  embarquâmes  dans  un  petit 
•vaiflfeau  pour  pafTer  un  bras  de  mer  qu'il 
falloir  traverfer.  Il  s'éleva  tout  à-coup  une 
tempête  iî  furieufe  ,  que  nos  matelots  ne 
fâchant  plus  que  faire,  abandonnèrent  le 
bâtiment  à  la  merci  des  flots  )  qui  nous  ietè- 
Tent  dans  Tifle  des  fanifards. 

Ces  mondres  accoururent  fur  la  côte  au 
bruit  de  notre  arrivée  ,  &  fe  faifirent  de  tout 
Féquipage.  Je  ne  puis  achever  le  refle  fans 
horreur.  Ils  mangèrent  le  viiir  &  toutes  les: 
perfonnes  qui  nous  accompagnoient.  Pour 
moi ,  je  plus  à  un  vieux  feigneur  famfard  , 
qui  me  dit  que  li  je  voulois  répoùfer  ^  j'ëvi- 
terois  le  même  traitement  que  je  ne  pouvois 
fuir  fans  cela.  Je  vous  avouerai  franchement 
que  j^eus  tant  de  peur  d'être  mangée ,  que 
j'aimai  mieux  me  réfoudre  à  erre  fa  femme  p. 
quoique  fa  tête  de  chien  me  fît  frémir  tou- 
tes les  fois  que  je  la  regardois.  Deux  jours 
tprès  p^tre  mariage ,  il  tomba  maladCi  Sa 
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maladie  a  duré  longtemps  ;  mais  enfin  hier 
la  mort Le  prince  de  Carizme  inter- 
rompit brufquement  la  princefle  en  cet  en- 
droit, parce  qu'il  vit  courir  fur  elle  une 
tarantuîe  (  i  ).  Attendç^z  5  madame  ,  s'écria- 
t-il ,  je  vois  une  tarantuîe  fur  votre  robe. 
A  ces  mots ,  Dilaram  qui  favoit  combien  les 
tarantules  font  dangereufes,  pouffa  un  cri 
perçant.  Elle  fe  leva  avec  précipitation  ^  &c 
fecoua  fa  robe.  La  tarantuîe  tomba,  le  prince 
mit  le  pied  deffus  &  Técrafa. 

A  peine  Teut-il  tuée  ,  qu'ils  entendirent 
un  grand  bruit  du  côté  du  palais  dont  ils 
virent  tout-à-coup  la  porte  s'ouvrir  d'elle- 
même.  Frappés  de  ce  prodige  >  ils  fe  regar- 
dèrent Fun  l'autre ,  avec  une  extrême  fur-- 
prife.  Ils  jugèrent  qu'il  falloit  que  la  tarantuîe 
eût  huit  pieds ,  &  que  ce  fût  l'animal  dont 
Finfcription  marquoit  le  facrifice.  Ravis  de 
cette  aventure ,  ils  fe  levèrent  pour  aller  au 
château  ;  ils  entrèrent  d'abord  dans  un  grand 
jardin  ,  où  ilieur  fembla  qu'il  y  avoit  des  ar- 
bres de  toutes  les  efpèces  qui  fe  trouvent 
dans  le  monde.  Les  branches  de  ces  arbres 
paroiffoient  chargées  de  fruits  mûrs  ;  mais 
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lorfque  le  prince  ^preffë  par  la  faim ,  s'avança 
pour  en  cueillir  ,  il  s'apperçut  qu'ils  étoient 
d'or.  Au  milieu  du  jardin ,  il  couloit  un  ruif- 
feau  5  dont  Tonde  pure  &  rranfparante  laif- 
foit  voir  au  fond  une  infinité  de  pierres  pré- 
meufes. 

Après  qu'ils  eurent  donné  au  jardin  toute 
Pattention  qu'il  méritoit  ,  ils  marchèrent 
\^ers  le  dôme  qui  avoit  attiré  leurs  regards 
en  defcendant  de  la  barque.  Il  étoit  tout  de 
crillal  de  roche  ;  ils  le  traversèrent ,  &  fans 
rencontrer  perfonne ,  ils  pafsèrent  plufieurs 
chambres  où  l'or  5  les  diamans  &:  les  rubis 
brilloient  de  toutes  parts.  Enfin  ^  ils  arrivè- 
rent à  une  porte  d  argent  ?  qu'ils  ouvrirent. 
Ils  entrèrent  dans  un  cabinet  fuperbe  -,  où 
ils  trouvèrent  fur  un  fopha  un  vieillard ,  qui 
avoir  fur  la  tête  une  couronne  d'émeraudes. 
On  lui  voyoit  une  barbe  blanche  qui  traî- 
noit  à  terre  ;  mais  elle  n'étoit  compofée  que 
de  fix longs  poils  éloignés  les  uns  des  autres^ 
&:  il  avoit  pour  mouflache  trois  poils  de 
chaque  côté,  qui  venoient  par-defTous  le 
menton  fe  réunir  à  la  barbe j  outre  cela, 
les  ongles  de  ^o^s  mains  avoient  pour  le 
moins  une  aulne  de  long. 

Ce  vénérable   perfonage  jeta   les    yeux 
hx  le  prince  &  fur  la  princeffe  :  O  jeunes 
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gens ,  leur  dît-il  y  qui  êtes-vous  ?  Seigneur , 
lui  répondit  le  prince  >  je  fuis  fils  du  prince 
de  Carizme  ,    &  cette    belle  pririceiTe  doit 
le  jour  au  roi  de  Géorgie. /Nous  vous  con- 
terons nos  aventures  quand  il  vous  plaira. 
Je   fuis  perfuadé    que   vous  aurez   pitié    de 
nous ,  &:  je  me  flatte  que  vous  ferez  affez 
généreux  pour  nous  accorder  un  afyle.  Oui , 
prince  ,  repartit  îe  vieillard  .  je  vousfe  don- 
ne ;  foyez  l'un  &  l'autre  les   bien  *  venus. 
Puifque  vous  êtes   enfans  de    rois ,  &  que 
vous  avez  été  aflez  heureux  pour  vous  intro- 
duire dans  ce  palais ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
de  partager  mes  plaiiirs.  Demeurez  ici  avec 
moi  ,  vous  y  ]ouïrez  d'un  bonheur  éternel. 
La  mort ,  qui  fait  fentir  fon  pouvoir  à  tous  les 
autres  hommes  ,  vous   refpe&ra.     J'ai  été 
autrefois   roi   de  la  Chine.  La  longueur  de 
mes  ongles  vous  fait  voir  ma  vieilleiTe;  une 
révolution  arrivée  dans   mes   états    m'obli- 
gea de  m'en  éloigner.   Je  vins  dans  ce  dé- 
fert;  j'y  fis  bâtir  ce  palais  par  plufieurs  gé- 
nies ,  à  qui  5  comme  cabalifle  ,  j'ai  droit  de 
commander.  Il  y  a  déjà  mille  ans  que  j'y 
fuis  5  &  je  me  propofe  d'y  vivre  éternelle- 
ment ;  car  je  pofsède  le  fecret  de  la  pierre 
philofophale ,  &:  par  conféquent  je  fuis  im- 
îiîorteL  Je  vous  feiai  part  de  ce  merveiU 
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leux  fecret ,  quand  vous  aurez  pafTé  quel- 
ques dixaines  d'années  avec  moi.  Mon  dif- 
cours  vous  furprend,  ajouta- t-il  ;  ce  que 
je  vous  dis  toutefois  eft  véritable.  Un  hom- 
me qui  fait  faire  la  pierre  philofophale  ne 
fauroit  mourir  de  mort  naturelle.  Il  peut,  je 
l'avoue  y  être  affafliné  ;  fon  fecret  ne  peut 
le  garantir  d'une  mort  violente;  mais  pour 
en  éviter  l'occafion  ,  il  n'a  qu'à  fe  retirer 
clans  un  fouterrain ,  ou  faire  bâtir  dans  un 
défert  un  palais  femblable  à  celui-ci.  J'y  fuis 
en  sûreté  ;  l'audace  &  l'envie  ne  peuvent 
rien  entreprendre  contre  moi.  Le  talifman 
que  vous  avez  remarqué  fur  la  porte  eil 
compofé  de  manière  que  les  voleurs  &  les 
mëchans  ne  fauroient  entrer  ici  ^  quand  ils 
immoîeroient  mille  animaux  de  huit  pieds. 
Il  faut  que  celui  qui  tue  un  pareil  animal 
ibit  un  homme  de  bien  ,  autrement  la  porte 
ne  s'ouvre  point. 

Après  que  le  vieux  roi  de  la  Chine  eut' 
achevé  ces  paroles  ,  il  offrit  fon  amitié  au 
prince  &c  à  la  princefTe ,  qui  réfolurent  de 
demeurer  avec  lui  dans  ce  palais.  Il  leur 
demanda  enfuite  s'ils  n'avoient  pas  befoin 
de  fe  rafraîchir,  &  dès  qu'ils  lui  eurent  ré- 
pondu qu'oui^  il  leur  montra  du  doigt  deux 
ibntain€s  ;  qu'  çouloient  dans  deux  grandes 
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cuves  d'or.  L'une  etoit  d'un  vin  délicieux  , 
&:  l'autre  d'un  lait  admirable  >  qui  fe  con- 
gelant en  tombant  ?  devenoit  une  efpèce  de 
blanc-manger  exquis.  Le  vieux  roi  appela 
trois  génies  ôc  leur  ordonna  de  fervir.  Ils 
drefsèrent  auffitot  une  table  à  trois  cou- 
verts ,  6c  mirent  deiTus  trois  plats  d'or 
pleins  de  lait  caillé.  Le  prince  de  Carizme 
bi  la  princeffe  de  Géorgie  en  mangèrent 
avec  beaucoup  d'appétit,  &  de  temps  en 
temps  les  génies  leur  préfentoient  du  vin 
dans  des  tafTes  de  criftal.  Pour  le  vieux  roi^ 
qui  ne  pouvoit  fe  fervir  de  (es  mains  à  caufe 
de  k  longueur  excefîive  de  (qs  ongles ,  il 
ne  faifoit  qu'ouvrir  la  bouche  ,  &  un  génie 
lui  donnoit  à  boire  &  à  manger  comme  à  un 
enfant. 

Sur  la  fin  du  repas  >  ce  ban  vieux  roi 
les  pria  de  lui  raconter  leur  hiftoire.  Ce 
qu'ils  firent  autant  par  inclination  que  par 
droit  d'hofpitalité.  Après  qu'ils  eurent  achevé 
le  récit  de  leurs  aventures ,  il  prit  la  parole 
&  leur  dit  :  Confolez-vous  l'un  &  l'autre  de 
vos  malheurs  paffés.  Vous  êtes  jeunes ,  vous 
êtes  aimables  5  vous  pouvez  ,  en  vous  don- 
nant une  foi  mutuelle ,  vous  faire  ici  la  plus; 
agréable  deftinée.  Le  prince  &  la  princeffe  ^ 
qui  s'étoient  déjà  juré  un  éternel  amour  ^ 
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renouvellèrent  leurs  fermens ,  &  fe  mariè- 
rent devant  fa  majellë  chinolfe ,  qu'ils  pri- 
rent à  témoin  de  leur  engagement. 

Ces  tendres  époux  auroient  voulu  con- 
facrer  tous  leurs  momens  à  l'amour;  mais 
par  complaifance  pour  le  vieux  roi ,  ils  paf- 
foient  une  partie  du  jour  à  l'entretenir ^  ou 
plutôt  à  écouter  toutes  les  hiftoires  de  Ton 
temps ,  qu'il  ne  fe  lalToit  point  de  leur  ra- 
conter. Cependant  >  la  princeffe  devint  groiïe , 
&î^accoucha  de  deux  petits  princes  à  vifage 
de  lune.  Elle  les  nourrit  elle-même  de  Ion 
lait  ,  6c  lorfqu'ils  furent  capables  de  rece- 
voir des  inflruétions  ,  un  génie  leur  apprit 
une  infinité  de  chofes  curieufes.  Ils  avoient 
déjà  fix  ans  ,  quand  la  princefTe  leur  mère 
dit  au  prince  Ton  mari  :  Mon  cher  feigneur  , 
il  faut  que  je  vous  l'avoue  )  ]e  commence  à 
m'ennuyer  dans  ce  palais,  C'efl:  vainement 
qu'il  offre  à  mes  yeux  mille  objets  merveil- 
leux ,  la  néceffité  d  y  demeurer  toujours 
m'en  ravit  tous  les  charmes.  Le  roi  de  la 
Chine  a  beau  nous  alTurer  que  nous  ne  mour- 
rons jamais  ,  cette  afTurance  ne  me  touche 
que  foiblement.  Son  fecret  n'empêche  point 
xle  vieillir ,  &  c'eil  plutôt  un  malheur  qu'un 
bonheur  de  vivre  accablé  de  vieillefTe.  D'ail- 
leurs^ je  voudrois  bien  revoir  mon  père. 
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fi  la  douleur  de  m'avolr  perdue  ne  lui  a  point 
ôté  la  vie. Ma  princeffe  ,  répondit  le  prince? 
dans  cette  immortalité  que  l'on  nous  a  pro- 
mife  ,  je  n'ai  point  envifagé  d'autre  plaifir 
que  celui  de  pouvoir  vous  aimer  éternelle- 
ment. Le  ciel  m'efl:  témoin  que  j'ai  auffi  une 
extrême  envie  de  revoir  le  roi  mon  père , 
dont  le  louvenir  m'arrache  fouvent  des  lar- 
mes ;  mais  quel  chemin  prendrons  -  nous 
pour  aller  en  Géorgie?  Seigneur^  répliqua 
la  princefîe  y  notre  barque  eft  encore  fur  le 
rivage  où  les  flots  l'ont  jetée.  Confions-lui 
notre  fort  une  féconde  fois  ;  fuivons  le  fleu- 
ve 5  il  nous  conduira  dans  quelque  lieu  où 
nous  trouverons ,  peut-être  ,  une  occafion  de 
nous  rendre  à  la  cour  de  mon  père  où  dans 
les  états  du  vôtre.  J'y  confens;?  madame? 
repartit  le  prince,  je  ne  cherche  qu'à  vous 
plaire.  Sortons  de  ce  palais  5  puifque  vous 
vous  y  ennuyez.  Embarquons  -  nous  avec 
les  princes  nos  fils.  Mais ,  hélas  !  quelle 
aiïïi6^ion  notre  départ  va  caufer  au  roi  de  la 
Chine  !  Il  nous  aime  comme  fes  enfans  ;  il 
croit  que  nous  ne  le  quitterons  point  :  il 
fera  inconfolable  fî  nous  l'abandonnons. 
Allons  lui  parler  ?  dit  la  princeffe;  difîimu- 
lons  ;  &  pour  ménager  fon  défefpoir ,  fai^ 
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foRS-lui  croire  que  ce  n'efl:  pas  pour  jamais 

que  nous  voulons  nous  éloigner  de  lui. 

Après  cet  entretien  ?  ils  fe  rendirent  au- 
près du  vieux  roi  ;  ils  lui  reprëfentèrent  qu'ils 
avoient  un  fî  preffant  dëfir  de  revoir  leurs 
parens,  qu'ils  n'y  pouvoient  réfifler;  qu'ils 
le  prioient  de  confentir  qu'ils  retournaient 
en  leur  patrie  >  TaiTurant  qu'ils  reviendroient 
k  trouver  dans  quelques  années.  A  ce  dif- 
cours,  le  roi  fe  mit  à  pleurer.  O  mes  en- 
fans  !  s'ëcria-t-il  5  je  vais  donc  vous  perdre» 
Hëlas  I  je  ne  vous  reverrar  plus.  Seigneur, 
dit  le  prince ,  lailTez-nous  fulvre  les  mou- 
vemens  que  le  fang  nous  infpire  ;  quand 
nous  les  aurons  fatisfaits ,  nous  reviendrons 
dans  cette  fblitude  y  jouir  avec  vous  des 
douceurs  de  l'immortalitë.  La  princeffe  lui 
dit  la  même  chofe  ;  mais  ils  eurent  beau  l'af- 
furer  de  leur  retour  ,  comme  il  poiTëdoit  la 
fcience  de  Mekachefa ,  il  lifoit  dans  le  fond 
de  leurs  cœurs  &  favoit  bien  qu'ils  n'avoient 
pas  deffein  de  lui  tenir  parole.  La  douleur 
de  fe  voir  prêt  à  perdre  des  perfonnes  qu'il 
aimoit  avec  une  extrême  tendreffe ,  lui  ren- 
dit la  vie  infupportable.  Il  appela  l'ange  de 
la  mort  y  qu'il  ëcartoit  de  lui  depuis  tant  de 
fiècles  par  les  fecrets  de  fonart,  &  renon- 
çant aux  foins  qu'il  avoit  accoutumé  de  pren» 
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cire  pour  perpétuer  les  jours  j  il  fe  laiffa 
mourir.  A  peine  eut-il  rendu  le  dernier  fou- 
pir  >  que  Tes  génies  l'enlevèrent.  Le  palais  dif- 
parut  enfuite  tout-à-coup ,  &  le  prince ,  fa 
femme  &  Tes  enfans  fe  trouvèrent  au  milieu 
de  la  campagne.  Ils  ne  purent  s*empêcher 
de  pleurer  en  faifant  réflexion  qu'ils  étoient 
caufe  de  la  mort  du  vieux  roi  ;  mais  leur 
douleur  cédant  aux  flatteufes  idées  que  leur 
infpiroit  l'efpérance  de  revoir  leurs  parens  , 
ils  ne  s'occupèrent  plus  que  de  leur  départ. 
Ils  cueillirent  quelques  fruits,  que^  malgré 
la  flériliîé  du  terroir ,  la  nature  î'avorable 
fembloit  avoir  produits  exprès  pour  eux  dans 
ce  défert.  Ils  les  portèrent  dans  leur  barque , 
qui  étoit  attachée  à_  un  piquet  >  &  dans  le 
même  état  où  ils  Tavoient  laiffée.  Ils  la  dé- 
tachèrent ,  y  entrèrent  tous  quatre ,  &  futvi- 
rent  le  cours  du  fleuve ,  qui  alloit  à  un  quart 
de  lieue  de-là  fe  décharger  dans  la  mer. 

Un  corfaire ,  qui  croifoit  à  l'embouchure 
de  ce  fleuve:)  découvrit  la  barque^  la  joi- 
gnit &  cria  au  prince  de  fe  rendre  s'il  vou- 
loit  éviter  la  mort.  Le  prince  étoit  fans 
armes  ,  que  pouvoit-il  faire  contre  un  grand 
nombre  d'hommes  armés  ?  Au  lieu  de  fe 
défendre  inutilement ,  il  fe  mit  entre  Iqs 
mains  du  corfaire  >  en  le   conjurant  par  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  facrë  de  ne  poînt  ôter  : 
i'honneur  a.  fa  femme  ni  la  vie  àfes  enfans.1 
Le  pirate ,  après  les  avoir  reçus  fur  fon  j 
bord,  cingla  vers  une  île?  où  il  fit  jeter  le  ■ 
prince  de  Carizme  ;  enfuite  il  reprit  le  large  > 
emmenant  avec  lui  la  princefTe  6c  fbf .; 
deux  fiis.  ,        .  ^    .] 

Il  n  efl  pas  pofïible  de  dire  quelle  fut  Taf-  ] 
fiiélion  du  prince  &  de  Dil  iram  ^  de  fe  voir  \ 
ainfi  fëparës.  Ils  frappèrent  l'air  de  mille  < 
cris.  C'étoit  une  chofe  digne  de  compafîion. 
Tant  que  le  prince  put  âppercevoir  le  vaif- 
ièau3  il  ne  ce/Ta  d'apoflropher  le  corfaire. 
Ah ,  méchant  1  lui  dit-il ,  ne  crois  pas  qwe  ; 
dieu  laifle  ton  crime  impunL  En  quelqu'en-  ; 
droit  du  monde  que  tu  ailles  te  cacher  , 
tu  n'échapperas  point  au  châtiment  que  te  ; 
prépare  fa  juflice.  Enfuite  ?  s'adrefTant  au! 
ciel  :  O  vous  !  pourfui vit-il ,  vous  qui  m^a-  i 
vez  toujours  protégé,  jufle  ciell  m'avez- ; 
vous  abandonné  ?  Avez-vous  pu  permettre  ; 
que  l'on  m'enlevât  ma  femme  &:  mes  en-  ; 
fans  ?  Hélas  !  fi  vous  ne  faites  pas  un  nou-  \ 
veau  miracle  pour  me  rendre  des  objets  fî  : 
chers ,  j'aurai  plus  fujet  de  me  plaindre  : 
que  de  me  louer  de  vos  faveurs  pafTées.  , 
Pourquoi  m'avez -vous  fauve  de  tant  de  j 
périls?  Attendiez- vous  pour  me  faire  mou-; 
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rîr  que  j'eufTe  toutes  les  alarmes  d'un  père 
&:  d'un  époux  ?  Pendant  qu'il  tenoit  de 
femblables  difcours  j  il  vit  venir  à  lui  une 
t?oupe  de  gens  qui  lui  parurent  afTez  fingu- 
liers.  Ils  avoient  le  corps  comme  celui 
des  autres  hommes  5  mais  ils  ëtoient  fans 
tête  ;  ils  avoient  une  large  bouche  à  la  poi- 
trine &  un  œil  à  chaque  épaule.  Ces  moni- 
tres  fe  failirent  de  lui  ^  le  menèrent  à  leur 
roi.  Sire ,  lui  dirent-ils ,  voici  un  étranger 
de  fort  rnauvaife  mine  que  nous  avons 
rencontré  fur  la  côte.  Il  pourroit  bien  être 
un  efpion  de  nos  ennemis.  Hé  bien  ,  répon- 
dit le  roi  5  que  Ton  prépare  un  bûclter ,  & 
qu'on  ïy  jette  après  que  je  l'aurai  inter-» 
rogé.  O  jeune  homme  !  continua-t-iî  en  Te 
tournant  vers  le  prince  ,  qui  es-tu  ?  d'où 
viens-tu  ?  &  qui  t'amène  en  cette  île  ?  Le 
prince  ne  lui  cacha  point  fa  naiffance ,  & 
lui  £t  un  long  détail  de  Tes  aventures.  Le 
roi  les  admira  6c  lui  dit  :  Prince ,  je  vois 
bien  que  le  ciel  prend  un  foin  particulier 
de  vos  jours.  Quand  les  étranges  événe- 
mens  que  vous  m'avez  racontés  ne  me 
le  prouveroient  pas ,  les  môuvemens  de  pitié 
qu'il  m'infpire  pour  vous  ne  me  laiflent 
aucun  lieu  d'en  douter.  Je  cède  à  ces  mou- 
yemens.  Oui ,  vous  vivrez  y  je  vous  donne 
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un  afyle  en  ma  cour  ,  &:  je  me  ûtitte  qoé' 
vous  n^  me  ferez  pas  inutile  dans  la  guerre  j 
que  j'ai  contre  le  roi  d'une  île  voifine.  Je  ] 
vais  vous  en  dire  la  caufe.  Lui  &  (es  fujers  j 
ne  font  pas  des  hommes  fans  tête  comme  ; 
nous  ;  ils  ont  des  têtes  d'oifeaux  ^  &  quand  : 
ils  parlent ,  leur  voix  reiTemble  tellement  à  | 
celle  des  oifeaux ,  que  dès  qu'il  en  arrive  j 
quelqu'un  dans  notre  île,  nous  le  prenons  \ 
pour  un  oifeau  de  rivière,  &:  nous  le  man-  i 
geons.  Cela  déplaît  à  leur  roi ,  qui  pour  j 
s'en  venger,  ëquippe  de  temps  en  temps ^ 
une  flotte ,  &  vient  flaire  des  descentes  ici.  l 
Il  en  a  déjà  fait  plufieurs  qui  ne  ki  ont  pas  ] 
rëuffi.  Cependant ,  il  ne  perd  pas  l'efpérance  j 
de  nous  exterminer  tous^  &  de  notre  côté,  \ 
nous  efpërons  aufîi  le  manger  avec  (es  fujets,  \ 
Voilà  l'état  de  mes  affaires ,  pourfuivit  le  ■ 
Toi  de  l'île  des  hommes  fans  tête.  Nous  ] 
BOUS  tenons  fur  nos  gardes  de  peur  de  fur-  \ 
prife  &  jufqu'ici  nous  avons  toujours  eu  i 
l'avantage  fur  nos  ennemis.  Le  prince  de  ] 
Carizme  offrit  le  fecours  de  fon  bras  au  , 
roi  y  qui  le  fît  général  de  fbn  armée.  Ce  i 
jeune  capitaine  ne  tarda  guère  à  exercer  cet  : 
emploi ,  &  à  montrer  qu'il  n'en  étoit  pas  ] 
indigne.  Il  parut  bientôt  fur  la  côte  un  ^ 
gt^nd  nombre  de  yaiileaux,  C'étoit  le  roi  ^ 
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de  rîie  des  hommes  à  tête  d'oifeaii,  qui 
venoit  avec  la  meilleure  partie  de  Tes  fujets 
faire  une  nouvelle  defcente.  Le  prince  de 
Carizme  lui  donna  le  temps  de  débarquer 
la  moitié  de  Tes  troupes ,  puis  les  chargeant 
brufquement  avec  les  fîennes  >  il  les  mit 
en  dëfordre  &  les  contraignit  de  rentrer 
dans  leurs  vaiffeaux.  On  en  tua  beaucoup  ^ 
il  s'en  noya  une  grande  quantité  >  &  le 
roi  à  tête  d'oifeau  fut  obligé  de  fe  retirer 
avec  le  refte. 

Jamais  l'armée   du  roi  des  hommes  fans 
tête  n'avoit  remporté  une  fi  belle  vidoire. 
Le  prince   en    eût  tout  l'honneur,   &  les 
ibldats  avouèrent  qu'ils  n'avoient  point  en- 
core été  fi  bien   conduits ,   &  que  nul  de 
leurs  généraux ,  même  des  plus  confommés  ^ 
n'avoit  fait  paroitre  tant  de  fufïifance.  Ces 
louanges  flattèrent   ce  jeune  capitaine ,  qui 
pour    mieux  les  mériter ,   propofa  au  roi  ? 
d'équiper  une  flotte  à  fon  tour^   &  d'aller 
porter  la  terreur  chez  fon  ennemi.  Le  roi 
goûta  cet  avis  ;  il  fit  conflruire    cent  vaif- 
feaux ,    les   équippa  ;    &c  cette  formidable 
flotte  prit  la  route  de  l'île  des  hommes  à 
tête  d'oifeau  ,  fous  le  commandement  du 
prince  de  Carizme. 
H  fit  fa  defçente.  la   nuit,  rangea  fan? 
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bruit  Tes  gens  en  bataille  ?  &c  à  la  pointe 
du  jour,  il  s'avança  vers  la  ville,  où  il  fur-j 
prit  les  habitans  qui  ne  s'attendoient  pas  àj 
cette  irruption.  Il  tua  tous  ceux  qui  osè^i 
rent  lui  réfifter.  Il  fit  le  roi  prilbnnier  avec] 
toute  fa  cour  ^  &  s'en  retourna  triom- 1 
pbant  dans  Tîle  des  hommes  fans  tètQ.  Il  \ 
y  fut  reçu  aux  acclamations  du  peuple  qui  : 
y  ëtoit  relîë.  On  fit  des  réjouiffances^  qui 
durèrent  un  mois.  On  diftribua  les  prifon-  ; 
niers  aux  habitans ,  qui  les  mangèrent  à  tou- j 
tes  les  fauces  (  i  )  qu'on  a  coutume  de  man- 
ger les  oifeaux  de  rivière.  Le  roi  vaincu j 
n'évita  pas  même  ce  genre  de  mort  ',  on  le  i 
fervit  dans  un  feftin  a  toute  la  famille  royale  j 
de  l'île  des  hommes  faus  tête. 

Après  cette  expédition  3  qui  terminoit  | 
abfblument  la  guerre ,  le  prince  de  Carizme  i 
commença  à  mener  une  vie  oifive.  II  de-; 
meura  neuf  ans  à  la  cour  du  roi  fans  tête  ,j 
qui  le  prit  ii  fort  en  amitié ,  qu'il  lui  dit  un  ; 
jour  :  Prince  ^  je  fuis  vieux,  &  ie  n'ai  point  j 
d'enfant  mâle  ?  je  veux  vous  laiffer  ma  cou-  i 
ronne,  à  condition  que  vous  la  partagerez; 


(  I  )  Voyez  le  Cuifînier  turc  j  écrit  en  vers  perfans  ; 
ar  Bouîsh  haq  Halladge.  j 
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avec  la  princeffe  ma  fille.  Quoique  vous 
ayez  une  figure  fort  ej^îraordinaire  &  fort 
ridicule  y  je  veux  bien  que  vous  foyez  mon 
gendre.  Le  prince  éluda  ce.  difcours  :  fort 
adroitement  ;  mais  le  roi  y  reven<)it  toù?» 
jours,  &  s'appercevant  que  le  prince  avQit 
de  l'averfion  pour  ce  mariage?  il  reprit  h^ 
parole,  6c  changeant  de  ton  :  Prince  ,  lui 
dit-il,  il  vous  fied  bien  de  refufer  rhbn- 
neur  que  je  veux  vous  faire;  favez-vous 
que  tous  les  fervices  que  vous  m'avez 
rendus  ne  vous  empêcheront  pas  d'éprou- 
ver mon  refientiment ,  fi  vous  balancez 
davantage  à  m' obéir.  C*eft  à  vous  d'y  pen- 
fer;  il  faut  que  vous  époufiez  demain  mai 
fille?  ou  que  je  vous  faflfe  couper  cette 
boule  qui  tourne  fans  cefife  entre  vos  épau* 
les,  &  qui  fait  un  fort  vilain  effet. 

Ces  paroles  furent  prononcées  d'un  air 
qui  fit  connoitre  au  prince  qu'il  falloit  qu'il 
fe  réfolût  a  époufer  la  princeffe  ou  à^nou- 
rir.  Dans  cette  cruelle  conjon^ure ,,  il  s'écria, 
triflement  :  Aftre  fatal  fous  lequel  je  fuisl 
né  y  n'épuiferai-je  donc  jamais  t^  malignité  ? 
Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  eu  une  femme 
qui  avoit  une  tête  de  chien  ?  il  faut  encore 
que  je  m'afîbcie  à  un  autre  jnonflre  :  ô 
Dilaram  l  charmante  Dilaram ,  dont  le  fou^ 
Tom€  XFlt  L 
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venir  me  caufe'  une  douleur  que  le  temps 
né  fauroit  afFoiblir,  comment  un  prince  ,  qui 
conferve  chèrement  votre  image  dans  fon 
cœur  3  pourra-t-il  vivre  avec  une  femme 
qui  a  des  yeux  égares  aux  épaules;  &  à 
la  poitriiïe  5  une  bouche  plus  propre  à  dé-, 
vôrer  un  mari  qu'à  recevoir  fes  baifers  ! 
Malgré  fa  répugnance ,  il  ne  laiiîa  pas  tou-  \ 
tefbis  de  fe  déterminer  à  ce  mariage,  qui  i 
fut  célébré  avec  toute  la  pompe  qui  conve-  | 
noit  à  la  naiffance  des  deux  perfonnes  qui  ] 
s'uniïïbient.  j 

La  première  nuit  ^qs   noces  9  on  mena   | 
le  prince  dans  un  appartement ,  où  Ton  avolt    ; 
déjà  conduit  la  princefle,  &  on  lesylaifïa    i 
feuls.  D'abord  elle  s'approcha  de  lui.   Il  en 
frémit  d*horreur;  il   crut   qu'entraînée  par 
fbn  tempérament ,  &  autorifée  par  le  nom    i 
de  femme  3  elle  venoit  échauffer  fes  tranf^ 
ports  languiflans  ;  mais  elle  lui  tint  un  dif- 
cours  qui  lui  rendit  fa  tranquillité  en  le  tirant   j 
de  cette  erreur.  Je  fais  bien ,  feigneur  ^  hii   \ 
(3it-elle>  qu'un   homme    tel  que  vous  doit   \ 
haïr  une  femme  qui  me  reffemble.  Je  juge   | 
de  vos  fentimens  par  les   miens.  J'ai  pour   j 
vous  autant  d'averfîon  que  vous  pouvez  en   I 
avoir  pour  moi.  Nous  nous  regardons  tous  | 
dçux  cpmine  des  monftres  j  ^ôc  nows  nous, 
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trouvons  à  plaindre  d'avoir  été  réduits  à 
nous  lier  l'un  à  l'autre;  vous  ,  pour  éviter 
la  mort  j  &  moi  pour  obéir  au  roi  mon 
père.  Je  vous  dirai  toutefois  que  fi  vous 
voulez  en  homme  délicat  renoncer  aux 
droits  d'époux^  je  pourrai  faire  votre  bon- 
heur. Ahî  madame,  répondit  le  prince  ^  j'y 
renonce  de  tout  mon  cœur ,  puifque  vous 
exigez  de  moi  ce  facrifice  ;  mais  de  grâce  , 
comment  pourrez -vous  me  rendre  heu- 
reux ?  Apprenez  y  reprit-elle  .  que  j'aime  un 
génie  à  qui  j'ai  infpiré  une  pafîion  violente*. 
Dès  qu'il  faura  que  mon  père  m'a  mariée  , 
il  ne  manquera  pas  de  me  venir  enlever» 
Je  le  prierai  de  vous  tranfporter  dans  votre 
pays  ;  &  je  ne  doute  point  que  >  charmé  du 
refpeft  que  vous  aurez  eu  pour  moi ,  il  ne 
fafle  tout  ce  que  vous  fouhaiterez.  Hé  bien , 
belle  princefle  5  repartit  le  prince  de  Cariz-- 
me  ,  enchanté  de  l'efpérançe  qu'on  lui  don- 
iK)it  5  j'y  confens  ,  je  cède  à  votre  heu- 
reux génie  tous  les  tréfors  que  l'hymen  me 
deftinoit.  Je  lui  en  abandonne  volontiers 
la  poffeffion.  En  achevant  ces  mots ,  il 
fe  coucha  fur  un  fofa,  où  il  s'endormit  & 
la  princefle  en  fit  autant. 

Pendant  qu'ils  dormoient  tous  deux  j  le 
^éniç  qui  aimait  ia[  â^^  parut  9  les    prit 
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entre  Tes  bras  &  les  enleva  l'un  &  l'autre. 
Il  s'arrêta  dans  une  île  peu  éloignée  des 
hommes  fans  tête ,  où  il  mit  le  prince  fur 
~lm  lit  de  gazon ,  enfuite  il  emporta  la  prin-i 
ceiTe  dans  un  fouterrain  qu'il  avoit  fait 
exprès  pour  elle.  Le  prince  à  fon  réveil 
fut  furpris  de  fe  trouver  dans  une  île  incon- 
nue. Il  jugea  bien  que  durant  fon  fommeil 
le  génie  ,  amant  de  la  princeffe  fans  tête  , 
l'avoit  tranfporté  là  ;  mais  il  lui  fembloit 
que  ce  génie  n'étoit  pas  aufli  reconnoiiïant 
qu'elle  lui  avoit  dit  qu'il  le  feroit  5  puifqu'au 
lieu  de  le  porter  dans  fon  pays ,  il  l'expo- 
foit  dans  une  île  habitée  peut-être  par  des 
gens  auffi  méchans  que  les  famfars.  Il  étoit 
agité  de  tout  ce  que  cette  penfée  a  de  mor- 
tifiant 5  lorfqu'il  découvrit  fur  le  bord  de 
la  mer  un  vieil  homme ,  qui  paroiiToit  faire 
l'ablution.  Il  fe  leva  promptement  y  &  cou- 
rut à  lui  pour  lui  demander  s'il  étoit  mu- 
fulman.  Oui  je  le  fuis,  répondit  le  vieil- 
lard; ôc  vous  jeune  homme,  qui  êtes- vous  ? 
je  juge  à  votre  air  noble  que  vbus  n'êtes 
pas  un  homme  du  commun.  Vous  ne  vous 
trompez  pas  dans  votre  jugement ,  repartit 
le  prince,  puifque  je  fuis  fils  de  roi.  Et 
quel  roi  efl  votre  père  ,  dit  le  vieillard  ? 
ouvrez  moi  votre  cœur.  Je  jure  par  notre 
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grand  prophète  qu'il  n'y  a  point  d'artifice 
en  mes  paroles  ;  je  fuis  plus  difporé  à  vous 
fervir  qu'à  vous  nuire  :  parlez  fans  dëguife- 
ment.  Puifque  vous  fouhaitez  de  favoir  mon 
nom ,  répliqua  le  prince  ^  je  vous  dirai  que 
je  me    nomme   le  prince   de  Carizme.    O 
dieu  I  interrompit  le  vieillard  ,  feroit-il  bieri 
pofîible   que    vous    fuffiez  ce    malheureux 
prince  qui  fut  enlevé  par  un  corfaire  euro- 
péen. Qui  a  pu  vous  in-Aruire  de  oet  évé- 
nement >  reprit  le  prince?  Je  ne    dois  pas 
rignorer ,   feigneur  5  répondit   le  vieillard  ; 
je  fuis  né  dans  les  états  du  roi  votre  père- 
Vous  voyez  un  des  aftrologues  qui  tirèrent 
votre  horofcope;  &:  pour  vous   apprendre 
des    chofes   qui  vous  regardent  ,  je  vous 
dirai  que  le  roi  conçut  tant  de  chagrin  de 
votre  enlèvement ,  qu'il  en  mourut  peu  de 
jours  après.   Le  peuple  ,   dont  il  étoit  les 
délices ,  le  pleura  longtemps  5    &  défefpé- 
rant  de  vous  revoir  jamais  >  il  plaça  fur   le 
trône  un  prince  de  votre  fang.  Ce  nouveau 
monarque  affembla  les  adrologues.   Il  nous 
ordonna  de  confuiter  les  aflres  fur  fon  règne* 
Nous  fîmes  des  prédictions    qui  lui  déplu* 
rent.  Il  s'en  prit  à  nous  des  malheurs  dont 
le  ciel  le  menaçoit ,  il  réfolut  de  nous  faire 
tous   mourir  ;    mais  nous  découvrîmes    fa 
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réfolution  par  les  fecrets  de  notre  art,  nous 
abandonnâmes  notre  patrie,  Ô£  chacun  ie 
retira  dans  le  lieu  du  monde  qu'il  voulut 
choifir.  J'ai  parcouru  plufieurs  endroits  de 
la  terre ,  &  je  me  fuis  enfin  arrêté  dans 
cette  île?  qui  cft  gouvernée  par  une  fi  bonne 
reine  ,  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple  f\  heureux 
que  (es  fujets. 

Tandis  que  Taflrologue  parloit  ain/î?  le 
prince  de  Carizme  pleuroit  amèrement.   La 
nouvelle  de  la  mort  de   fon    pcre  lui  cau- 
foit  une  afflidion  fi  vive  ,    que  le  vieillard 
fut  obligé  d'interrompre  ion  difcours  pour 
le  confoler.  Seigneur,  lui  dit-il,  ii  je  vous 
ai  appris  de  triftes  nouvelles ,  j'en   ai  aufli 
de  très-agréables  à  vous  annoncer.    Je  me 
fouviens  encore  de  toutes  nos  obfervations. 
Le   ciel  vous   promet    un    heureux    defliti 
après  trente  ans.    Vous  en  avez  trente   8c 
un,   &  par    conféquent  tous  vos  malheurs 
font  pafTés.  Suivez-moi ,  s'il  vous  plaît  ,  je 
vais  vous  conduire  chez  le  grand- vifirj  qui 
eft  un  homme  vertueux.  II  vous  préfentera 
à  la  reine  ^  qui  vous  fera  l'accueil  que  vous 
méritez  ,  dès  qu'elle  fera  inftruite  de  votre 
condition.  Le  prince  &:  l'aftrologue  fe  ren- 
dirent tous  deux  chez  le  vifir,  qui  ne  fut 
pas  plutôt  informé  du  n^m  du  prince ,  qiie 
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donnant  toutes  les  marques  d'un  étonne- 
ment  extraordinaire  y  il  s'écria  :  O  mon  dieu  j 
c'eft  à  vous  feul  qu'il  appartient  de  faire 
ces  miracles!  Venez,  feigneur ,  pourfuivit- 
il  en  s'adrefTant  au  prince  de  Carizmc  : 
allons  trouver  la  reine  j  vous  connoîtrez 
la  caufe  de  ma  furprife.  En  difant  cela  il 
le  mena  au  palais,, &  lorfqu'ils  furent  dans 
l'appartement  de  la  reine  5  il  le  pria  d'at- 
tendre un  moment  >  en  lui  difant ,  qu'il  étoit 
bon  de  prévenir  cette  princeflfe ,  &C  de  la 
difpofer  à  recevoir  un  prince  de  fa  condi- 
tion. Le  vifir  fut  affez  longtemps  avec  la 
reine  5  qui  parut  enfin  dans  la  chambre  où 
étoit  le  prince.  Elle  l'envifagea  &:  le  recon-, 
nut,  O  feigneur  !  lui  dit-elle  >  en  lui  tendant 
les  bras  ,  eft-il  une  joie  pareille  à  celle  que 
j'ai  de  vous  revoir?  Le  prince  la  regar- 
dant à  fon  tour  6c  démêlant  dans  fes  traits 
ceux  de  fa  chère  Dilaram  ,  il  lui  répondit 
tout  tranfporté  d'étonnement  ,  d'amour  &: 
de  joie  :  O  ma  princeffe  3  efl-il  pofîible  que 
je  vous  retrouve  !  Queh  malheurs  que 
le  ciel  m'ait  fait  éprouver,  j'avoue  que  fes 
bontés  furpaff'ent  fes  rigueurs  ,  pulfqu'il 
vous  rend  à  ma  tendrciïe. 

Ils    s'embrafsèrent  tous  deux  à  plufieurs 
reprifes ,  avec  un  faififïément  qu'il  eft  pl\v> 
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aifé  de  concevoir  que  d'exprimer.  Enfiiite 
le  princ€  demanda  des  nouvelles  de  fes 
enfans.  Vous  hs  verrez  bientôt^  leigneur  , 
lui  répondit  la  princeiTe ,  ils  vont  revenir 
de  îa  chaiTe^  où  ils  font  allés.  Eh  comment 
êces-vous  devenue  reine  de  cette  île ,  ma- 
dame ?  dit  le  prince  ?  Je  vais  fatisfaire  votre 
curloîité  ^  repartît  Dilaram  ;  voici  de  quelle 
manière  je  fuis  montée  à  ce  trône,  que  je 
quitterai  dès  demain  pour  vous  fuivre  ,  û 
mes  peuples  ne  confênt^nt  pas  que  j'en 
partage  avec  vous  la  poflefiion. 

Dès  que  le  corfaire  qui  nous  prit  vous 
eut  laiïïe  dans  une  île,  il  Te  remit  en  mer 
comme  vous  favez  ;  mais  nous  n'eûmes  pas 
fait  fix   lieues    qu'il    furvint    une  tempête 

des  matelots  ^  pouffa  notre  vaiffeau  contre 
les  rochers  de  cqUq  côte ,  avec  tant  d'im-^ 
pétuofité ,  qu'il  le  briia  en  mille  pièces. 
Quelques  matelots  gagnèrent  le  rivage  en 
nageant ,  le  refte  périt  avec  le  pirate  en 
voulant  faire  la  même  chofe.  Pour  moi  ^ 
fans  prier  le  ciel  de  me  conierver  une  vie 
que  je  trouvois  ii  malheureuië  ?  j'embraf- 
faimes  fils  pour  mourir  a^^ec  eux;  &  déjà 
les  flots  commençoient  à  nous  engloutir  , 
lorfque  plufieurs  perfonnes  de  cette  île  j  qui 
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avoîent  vu  de  loin  notre  naufrage  Sr  qui 
s'étoient  jetées  dans  des  barques  pour  venir 
à  notre  fecours ,  arrivèrent  heureufement» 
Ils  nous  tirèrent  de  Feau  à  demi  noyés  ; 
&c  remarquant  que  nous  refpirions  encore, 
ils  nous  portèrent  dans  leurs  maifons  5  où  ils 
achevèrent  de  nous  rendre  la  vie. 

Le  roi  de  l'île  informé  du  naufrage  ,  nous 
voulut  voir  par  curiofité.  C'étoit  un  hom- 
^le  de    quatre-vingt-dix  ans;  un  prince 
autant  aimé   de  fes  fujets  qu'il  méritoit  de 
l'être.  Je  ne  lui  déguifai  rien  5  je  lui  appris 
ma  condition,   &  lui  contai    mon  hiftoire»^ 
Il  fut  touché  de  mes  infortunes  ^  &  il  ac- 
compagna de   {qs  pleurs  les  larmes  que  je 
ne  pus  m'empêcher  de  répandre  en   quel- 
ques endroits  de  mon   récit.  Enfin?    après 
m'avoir  écoutée  avec  beaucoup  d'artention? 
il  prit  la  parole   &   me    dit  :  Ma  fîlie  y  il 
faut  foutenir    les    malheurs  avec    fermeté. 
Ce  font  des  épreuves  où  le  ciel  met  notre 
vertu.  Quand  nous    fouffrons  patiemment  > 
il  fait  prefque  toujours   fuccéder  des  plaifirs 
à  nos  peines.  Demeurez  auprès   de   moi  z 
J'aurai    foin  de    vous    &    des  princes  vos 
enfans.  En  effet ,  s'ils  euffent  été  fes  propres 
fils ,  il  n'auroit  pas  eu  pour  eux  plus  d'ami- 
tié j.  &  on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  cou^ 
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iidératlon  y  aux  déférences  qu'il  avoît  pour 
moi.  Il  ne  fe  contentoit  pas  de  me  com« 
bkr  d'honneurs  ;  il  me  confultoit  fur  la  con- 
duite de  Ton  état;  il  me  faifoit  entrer  dans 
fon  confeil ,  ôc  pour  vous  apprendre  juf- 
qu  a  quel  point  il  étoit  prévenu  en  ma  fa- 
veur )  il  relevoit  avec  de  grands  éloges 
toutes  les  chofes  que  je  difois ,  pour  peu 
qu'elles  paruffent  raifonnables.  Je  pafTai  cinq 
ans  de  cette  forte,  au  bout  defquels  il  me 
dit  un  jour  :  PrincefTe  ,  il  cû  temps  de  vous 
découvrir  un  delTein  que  j'ai  formé.  Je 
veux  que  vous  occupiez  mon  trône  après 
ma  mort ,  &  pour  vous  l'aiTurer  il  faut  que 
je  vous  époufe.  Tous  mes  peuples  charmés 
de  vos  vertus ,  applaudiront  à  mon  choix 
&  me  fauront  bon  gré  de  vous  avoir  fait 
mon  héritière.  L'intérêt  de  mes  fils  m'obli- 
gea de  confentir  à  ce  mariage,  qui  fe  fit  au 
grand  contentement  de  mes  peuples.  Ils  ne 
témoignèrent  pas  moins  de  joie  &:  de  fatis- 
faétion  ,  lorfqu'après  fon  trépas ,  qui  fuivit 
de  fort  près  notre  hymenèe;  ils  apprirent 
que  par  fon  teftament  il  leur  ordonnoit  de 
me  reconnoître  pour  leur  fouveraine.  De- 
puis ce  temps -là  je  règne  fur  eux  ;  &  j'ofe 
dire  que  je  fais  mon  unique  étude  de  Iq$  . 
rendre  heureux. 


DE      C  A  R   I   Z   M   E.  1^1 

Comme  la  reine  achevoit  Tes  derniers 
mots ,  elle  vit  revenir  de  la  chafTe  les  deux 
princes  Tes  fils.  Venez  -,  princes  5  leur  cria-t- 
elle,  venez  embraffer  votre  père  que  le 
ciel  a  confervé.  La  voix  du  fang  qui  fe  fit 
entendre  en  eux  ,  ne  leur  permit  pas  de  dou- 
ter de  ce  miracle.  Ils  coururent  au  prince 
de  Carizme ,  qui  leur  tendit  les  bras  ,  &  les 
baifa  aux  yeux  Tun  après  Tautre.  Quand, 
ces  quatre  perfonnes  agitées  des  plus  ten- 
dres mouvemens  de  la  nature ,  fe  furent 
donné  mille  marques  de  tendrefTe  &  de 
joie  ,  le  grand-  vifir,  par  ordre  de  la  reine  > 
afifembla  tout  le  peuple  5  lui  raconta  Thif- 
toire  du  prince  de  Carizme  ,  &  l'exhorta 
enfiiite  à  reconnoître  ce  prince  pour  Ton 
fouverain.  Le  peuple  y  confentit  unanime" 
ment  ^  &  proclama  roi  le  prince  de  Carizme  j 
qui  régna  longtemps  dans  cette  île  avec  la 
chère  princefife  de  Géorgie ,  d'une  manière 
que  leur  règne  fut  appelé  le  règne  heureux. 
J'ai  rapporté  cette  hiftoire?  fire  ,  conti- 
nua le  neuvième  vifir  de  l'empereur  de 
Perfe ,  pour  montrer  à  votre  majefté  que 
les  enfans  des  rois  font  fournis  comme  \q% 
autres  au  malheur  de  leur  étoile.  Tandis 
qu'un  aftre  malin  verfe  fur  nous  {^s  influen- 
ces ^  For  entre  nos  mains  fe  changeroit  en 
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terre  noire  >  &  ii  nous  prenions  de  la  thé- 
riaque ,   elle    fe  tourneroit   en    poifon.    Le 
prince  Nourgehan  eil:  dans  ce  cas  infortuné^ 
Il  a  tout  à  craindre  ,  tout  lui  devient  con- 
traire ,  fon  propre  père  eft  devenu  Ion  en- 
nemi. Ayez  donc  pitié  de  lui,  lire,  oc  gar- 
dez-vous de  le  faire   mourir   avant  la   fin 
d'un  temps  qui  lui  eft  fi  funefte.  Le  récit 
de  cette  hiftoire  ,    &  furtout    l'appiicatiorL 
qu'en  fit  le  vifir,    frappa   l'empereur  ?  qui 
malgré   la  parole  qu'il  avoit    donnée    à  la 
reine,  différa  le  trépas  du  prince.  Le  foir 
la  fultane  lui  en  fit  des  reproches.  Mada^ 
me,  lui  dit  Hafîkin  ,  je  n'ai  pu  m'en  défen- 
dre. Un  de  mes  vifirs,    qui  efl  un  habiîe 
afîrologue ,    ma   affuré   ce    matin  que  fi ^e 
faifois  ôter   la    vie  à   mon     fils^    je  m'en 
repentirois  indubitablement.  Hé,  feigneur^ 
interrompit  la  reine ,  quelle  frivole  crainte 
vous  a  retenu  ?  'Le    péril  où  efî  Nourge- 
han n'efl  pas  un  effet  de  la  fatalité  de  fon 
étoile;   c'eft  le  feul  ouvrage  de    (es  vices 
ôc  de  fon  mauvais  Naturel.  Le  ciel ,  pour 
punir  les  pères  ,  leur  domie  quelquefois  des 
enfans    vicieux.-)  comme    il  en    donna  un 
jadis  à  un  certain  fultan  j  dont  je  vais  vous 
conter  rhiftoire;- 


Les  Trois   Princes  &c.    m 
H  I  S  T  O I  RE 

Ues  trois  Princes  obumis  du  Ci  ci. 

JiL  y  a  voit  autrefois  dans  îe  palais  du 
mogol  uiî  fultan  qui  pofTëdoit  une  très-belle 
femme,  ils  s'aimoient  tous  deux  tendrement  ^ 
&  il  ne  leur  manquoit  que  des  enfans  pour 
être  parfaitement  heureux  ;  mais  quoiqu'ils 
fuffent  jeunes  l'un  &  l'autre,  ils  n'en  pou- 
voient  avoir.  Le  fultan  en  étoit  fort  affligée 
H  envoya  chercher  un  derviche  y  qui  pal- 
foit  pour  un  faint  perfonage  dans  le  pays  ;>. 
5l  dont  efreiSlivement  les  prières  ëroient 
toujours  exaucées.  O  derviche  IJui  dit- il  ^ 
je  fuis  au  défefpoir  de  n'avoir  point  d'en- 
fans.  Priez  dieu  très-haut  qu'il  ait  la  bonté 
de  me  donner  un  prince.  O  roi  1  répondit 
le  derviche  ,  il  eft  néceffaire  pour  cela 
que  votre  majefté  envoyé  un  préfent  au 
couvent  de  mes  confrères  y  afin  que  nous 
falîionsdes  prières  à  dieu,  pour  Faccomplif- 
fement  de  vos  défirs.  Dieu  ell;  un  roi  libé*- 
E^l  qui  vous  accordera  un  fils. 

Le  fuîtan  avoit  un  bélier,  gras  qu'il  aimolt 
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beaucoup  à  caufe  qu'il  fortoit  toujours  vic- 
torieux des  combats  de  béliers  y  qui  faifoient 
fouvent  le  divertifîement  de  fa  majefté.  Il 
fit  conduire  cet  animal  au  couvent  des  der- 
viches avec  plufieurs  charges  de  ris  &c 
de  beurre.  Ces  pieux  abdals  tuèrent  le 
bélier  5  le  mirent  en  pièces  ôc  le  firent 
bouillir  avec  le  ris  &  le  beurre.  Quand 
ce  ragoût  fut  en  état  d'être  fervi ,  ils  en 
envoyèrent  un  plat  au  fultan  y  en  lui  recom- 
mandant de  manger  de  la  pitance  des  der- 
viches dans  l'intention  d'avoir  un  fils.  En- 
fuite  ils  commencèrent  tous  à  donner  fur 
cette  galimafrée,  comme  à  l'envi  l'un  de 
Tautre.  Après  le  repas  ils  dansèrent  la  danfe 
extatique  (  i  ) ,  appelée  femaa  ;  &  dans  leur 
enthoufiafme  ils  demandèrent  à  dieu  un 
prince  pour  le  fultan.  Ils  dirent  une  orai Ton 
pour  cet  effet  3  &  par  la  toute  ~  puifîance 
divine  la  fultane  devint  enceinte  cette  même 


(  I  )  Les  derviches  s'imaginent  être  pleins  de  l'amour  ^ 

divin  ,  s'aflemblent  dans    une  falle  fort  parée  ,  où  il  J 

y  a  une  chaire  à  prêcher  ,  dans  laquelle  eft  un  jeune  -^ 

liomme  qui   lit    des   vers   fur  Tamour    divin.    Ils    fe  ; 

mettent  a  tourner  julqu'a  ce  que  la  tête  leur  tourne  i 

£c    qu'ils  tombent    à    terre.    Etant  ainfi   tombés ,  ils  ' 

croyent  être  en  extafe  &  voir  Mahomet,  qui  leur  parle  :  ". 
étant  revenus  à  eux  ,  ils   débitent   cela  comme   des 

réyéiaiions  auxquelles  le  peuple  incrédule  ajoute  £oi\  \ 


Obtenus  du  Cïel.        2Çf 

îiuit.  Elle  accoucha  neuf  mois  après  d'un 
garçon  qui  effaçoit'Ia  beauté  du  foleil.  Le 
roi  fit  des  réjouiffances  extraordinaires  pour 
la  naiiïance  de  ce  fils.  Il  afïembla  (es  peu- 
ples f  6c  leur  diftribua  une  infinité  de  lar- 
geïïes.  Il  prit  le  petit  prince^  &  pour  le 
combler  de  bénédictions  y  il  le  mit  dans  la 
robe  du  chef  des  derviches ,  dont  il  acca-; 
bla  le  couvent  de  bienfaits. 

Quelques  années  après  )  le  roi  s'entréte- 
nant  avec  ce  vénérable  perfonage,  lui  dit  : 
O  derviche  !  je  fouhaiterois  que  vous  fifliez 
la  même  prière  à  dieu ,  &  que  vous  lui 
demandafîiez  pour  moi  encore  un  petit 
prince.  Sire,  répondit  l'abdal ,  les  grâces  du 
très-haut  font  abondantes  y  c'efl  à  nous  à 
les  demander  &  à  lui  à  nous  les  accorder 
fi  bon  lui  femble  pour  fa  gloire  ;  mais  il  faut 
donner  un  nouveau  préfent  aux  pauvres 
derviches.  Le  fultan  leur  envoya  le  plus 
beau  cheval  de  fes  écuries.  Ils  le  mangè- 
rent ^  dansèrent,  prièrent  comme  la  pre- 
mière fois;  la  reine  devint  grofTe^  &  au 
bout  de  neuf  mois  accoucha  d'un  prince 
jfemblable  à  la  lune.  Le  roi  ne  fit  pas  moins 
de  réjoui  (Tan  ces  pour  ce  fils  que  pour  l'au- 
tre 5  ni  de  moindres  aumônes  aux  abdals. 

Dans  la  ffâite  le  fultan  pria  le  derviche 
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de  demander  à  dieu  un  troifième  prince. 
Sire,  lui  répondit  l'abdaU  notre  affaire  ell 
de  prier  le  feigneur,  &  la  iienne  de  nous 
donner  ce  que  nous  lui  demandons;  mais  il 
faut  encore  un  préfent  aux  pauvres  dervi- 
ches. Le  fultan  leur  envoya  un  beau  mulet  ^ 
ils  le  vendirent  ?  &  de  l'argent  qu'ils  en 
tirèrent  ils  achetèrent  des  provisions .  Ils 
firent  bonne  chère,  &  prièrent  dieu  d'ac- 
corder  au  roi  un  troifième  fils.  Leur  prière 
fut  exaucée,  la  fultane  conçut,  &  mit  au 
monde >  neuf  mois  après  ,  un  prince  qui  ne 
cédoit  point  aux   autres  en  beauté. 

Lorfque  les  trois  princes  furent  devenus 
grands  ,  les  deux  prerniers  fe  montrèrent  très- 
vertueux  ;  mais  le  dernier  faifoit  paroître 
mille  mauvaifes  qualités  &  fignaloit  chaque 
jour  de  fa  vie  par  quelque  nouveau  crime, 
îl  méprifoit  les  remontrances  de  fon  précep- 
teur &  les  menaces  de  fon  père  5  qui  étoit 
vivement  affligé  d*avoir  un  pareil  fils. 

Un  jour  le  fultan  dit  au  derviche  ;  Plûf 
à  dieu  que  vous  n'eulïîez  pas  fait  des  priè- 
res pour  me  procurer  un  fils  iî  méchant  l 
O  roi  !  lui  répondit  l'abdal ,  c'efi  la  faute 
de  votre  majeflé.  C'efl  elle  qui  efl  caufe 
que  le  troifième  prince  efl  d'un  fi  méchant 
caradère.  Et  comment  cela,  reprit  le  roL^; 
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Sire  5  repartit  le  derviche  ,  vous  avez  donné 
pour  votre  fils  aîné  un  bélier  qui  eft  un 
animal  noble  &  courageux  fhc  pour  le  fé- 
cond j  un  cheval  qui  eft  une  bête  d'un 
naturel  doux  &:  qui  fert  à  porter  hs  hom- 
mes fur  ia  terre  :  ces  préfens  ont  été  agréa- 
bles à  dieu  5  qui  vous  a  donné  en  récom- 
penfe  deux  enfans  pleins  de  vertus  ;  mais 
vous  lui  avez  ofTerr  pour  votre  troilième 
fils  un  mulet  5  le  plus  vil  &c  le  plus  vicieux 
de  tous  les  animaux  ;  &  pour  vous  punir 
de  lui  avoir  fait  un  fî  méprifable  facrifîce, 
il  vous  a  envoyé  un  prince  iî  différent  des 
autres.  Celui  qui  féme  de  l'orge  /n'en  fau- 
roit  moiffonner  du  froment.  Telle  fut  la 
réponfe  que  fit  l'abdal  au  fultan,  qui  ne 
îUt  pôirit  en  rep^os  nofl  plus  que  fes  fujets  l 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  fait  mourir  fon  iils. 

Cette  hifloire  >  feigneur,  pourfuivit  la, 
reine  Canzade  ,  vous  prouve  clairement  que 
le  ciel  étoit  en  colère  lorfqu'il  vous  a 
donné  le  prince  Nourgehan.  Xous  ne  ferez 
point  tranquille  que  vous  ne  vous  foyez 
défait  d'un  fi  méchant  fils.  Elle  ajouta  tant 
de  difcours  à  celui-là,  que  l'empereur  lui 
promit  encore  de  faire  couper  la  tête  au 
prince?  mais  le  lendemain  matin  le  dixième 
vifir  lui  fit  changer  de  réfolution  en  îiii 
racontant  l'hifloire  fuivante  : 
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HISTOIRE  ' \ 

D'un  Roi ,  et  un  Sofi  &  d'un  Chirurgien»    \ 

'i, 

\J  N  ancien  roi  du  Tartarie  fortlt  un  jour  \ 
de  foa  palais ,  pour  aller  hors  de  la  ville  \ 
prendre  le  plaifir  de  la  promenade  avec  Tes  \ 
béys.  Il  rencontra  fur  fon  chemin  un  abdal ,  ^ 
qui  diroit  à  haute  voix  :  Celui  qui  me  don-  ^ 
nera  cent  dinares ,  Je  lui  donnerai  un  bon  ' 
confeil.  Le  roi  s'arrêta  devant  lui  pour  le  ^ 
confidérer  ,  &  lui  dit  :  O  abdal ,  quel  eft  \ 
donc  ce  <  bon  confeil  que  tu  offres  pour  i 
cent  dinares  ?  Sire  ,  lui  répondit  l'abdaî ,  \ 
vous  n'aurez  pas  plutôt  ordonné  que  l'on  \ 
me  compte  cette  ibmme ,  que  je  vous  le  \ 
dirai.  Le  roi  la  lui  fit  donner ,  &  s'atten-  i 
doit  pour  fon  argent  à  entendre  quelque  \ 
chofe  d'extraordinaire  >  lorfque  le  derviche  j 
lui  dit  ;  Sire ,  voici  mon  confeil  :  Ne  corn--  \ 
mcncei^  jamais  une  chofe  que  vous  rien  aye:(^  \ 
envifagé  la  fin. 

Tous  les  béys ,  &  les  autres  perfonnes  qui  > 
ëtoient  à  la  fuite  du  roi  >  firent  un  éclat  de  . 
rire  à   ces  paroles.  Il   faut  avouer  ;   difoit  ■ 
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fun ,  que  cet  abdal  fait  des  maximes  bien 
nouvelles.  Il  n'a  pas  tort ,  difoit  l'autre  ,  de 
fe  faire  payer  d'avance.  Le  roi  voyant  que 
tout  le  monde  fe  moquoit  du  derviche  ^  prit 
la  parole  :  Vous  n'avez  pas  raifon  de  rire  , 
dit-il  5  du  confeil  que  vient  de  me  donner 
ce  bon  abdal  :  quoique  perfonne  n'ignore 
que  quand  nous  formons  une  entreprife  j, 
nous  devions  la  méditer  &  bien  confîdérer 
quel  en  fera  l'événement  \  néanmoins  ?  faute 
de  pratiquer  cela  y  on  s'engage  tous  les 
jours  dans  de  mauvaifes  affaires.  Pour  moi^ 
je  fais  beaucoup  de  cas  du  confeil  du  der- 
viche; je  veux  m'en  fouvenir  fans  cefle,  &c 
pour  l'avoir  toujours  devant  les  yeux  j  j'or» 
donne  qu'on  l'écrive  en  lettres  d'or  fur  tou- 
tes les  portes  de  m®n  palais  )  fur  les  murs  , 
fur  mes  meubles ,  &  qu'on  le  grave  fur 
toute  ma  vaifTelle.  Ce  qui  fut  effeétive-^ 
ment  exécuté. 

Peu  de  temps  après  cette  aventure  ,  un 
grand  feigneur  de  la  cour^  pouffé  plutôt  par 
l'ambition  que  par  aucun  fujet  qu'il  eût  de 
fe  plaindre  du  roi  ^  réfolut  d'ôter  à  ce  prince 
la  couronne  &  la  vie.  Pour  y  parvenir  ,  il 
trouva  moyen  d'avoir  une  lancette  empoi- 
fonnée  ^  &  s'adreffant  au  chirurgien  du  roi  : 
Si  tu  veux,  Jui  dit-il,  faigner  le  roi  avec 
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cette  lancette,  voilà  dix  mille  ëcus   qirô  ]e 
te  donne  dès-à-prëlenr.  Sitôt  que  tu  auras  > 
fait  le  coup  ,  le  trône  eft  à  moi.  Je  fais  par^ 
quel  chemin  j'y  puis  monter ,  &  je  te  pro- 
mets que  quand  je  régnerai ,  je  te  ferai  mon 
grand-viiir  ,  &  que  tu  partageras  avec  moi  { 
le  pouvoir  fbuverain.  Le   chirurgien  ëblouï  i 
de  la  proportion  du  grand  feigneur ,  Tac-  5 
cepta  fans  balancer.  îi  reçut  les  ëcus  d'or  ; 
&  mit  la  lancette  dans  fon  turban  pour  s'eiî  ! 
iervir  à  la  première  occaiion.  ^ 

Elle  fe  prëfenta  bientôt.  Le  roi  eut  befoin  ! 
d'une  faignée.  On  appelle  le  chirurgien.  Il  î 
vient  &  commence  à  lier  le  bras  du  roi  y  \ 
devant  qui  Ton  met  un  baffin  pour  rece^J 
,voir  le  fan  g.  Le  chirurgien  tire  de  fon  tur-  ;: 
ban  la  lancette  funeAe  >  mais  dans  le  temps  ■[ 
qu'il  fe  difpofe  à  piquer  le  roi  ^  il  jette  par  \ 
hafard  la  vue  fur  le  baffin  &  y  lit  ces  mots  ! 
qui  ëtoient  gravés  delTus  :  Ne  commence^  \ 
jamais  une,  chofe  que  vous  nen  aye^  envi"  i 
fagé  la  fin.  Il  tomba  auffitôt  dans  une  pro-  , 
fonde  rêverie,  &  dit  en  lui-même:  Si  je  | 
faigne  le  roi  avec  cette  lancette,  il  mourra,  \ 
S'il  meurt  5  on  ne  manquera  pas  de  m'ar-  \ 
rêter  &  de  me  faire  perdre  la  vie  dans  '[ 
d'horribles  tourmens.  Quand  je  ferai  mort  ,  ! 
à  quoi  me  ferviront  les  ëcus  d'or  que  j'ai  ; 
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reçus?  Frappé  de  ces  réflexions >  il  remet 
dans  fon  turban  la  lancette  empoifonnée  5 
6c  en  tire  une  autre  de  fa  poche.  Le  roi , 
qui  robferve  >  lui  demande  pourquoi  il 
change  de  lancette.  Sire,  lui  répondit  le 
chirurgien  5  c'efl:  que  la  pointe  de  la  pre- 
mière n'eft  pas  bonne.  Montre-la  moi  5  lui 
dit  le  prince?  je  veux  la  voir.  Le  chirur- 
gien alors  demeure  interdit  &  troublé  :  Que 
m'annonce  ton  trouble ,  s'écria  le  roi  ?  Ton 
embarras  couvre  quelque  myflère ,  décou- 
vre-m'en la  caufe ,  ou  tu  périras  tout-à- 
Fheure.  Le  chirurgien  ^  intimidé  par  ces  me- 
naces, fe  jeta  aux  genoux  du  roi?  en  lui 
difant  :  Sire  ,  fi  votre  majeflé  veut  me  faire 
grâce ,  je  vais  lui  avouer  la  vérité  :  Hé  bien, 
parle,  répliqua  le  roi,  je  te  pardonne  tout, 
il  tu  ne  me  caches  rien.  Le  chirurgien  lui 
raconta  tout  ce  qui  s'étoit  pailé  entre  le 
grand  feigneur  &  lui  ?  &  confeffa  que  le 
roi  devoit  la  vie  aux  paroles  qui  étoient 
gravées  fur  le  baiîin. 

Le  roi  ordonna  fur  le  champ  à  {qs  gar-» 
des  d'aller  arrêter  le  grand  feigneur,  Ô£ 
puis  fe  tournant  vers  fes  béys  :  Hé  bien , 
leur  dit-il  ^  trouvez-vous  préfentement  que 
vous  aviez  raifon  de  vous  moquer  du 
derviche  i  Je  commande  qu'on  le  cherche 
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par-tout  Se  qu'on  me  l'amène.   Un  confeîl 
qui  fauve    la  vie  aux    rois    ne  peut  être 
afTez  payé. 


AVIS    AU    LECTEUR. 

Vintlrêt  qui  rlgnt  dans  qts  Contes  fait 
regretter  que  la  traduction  nen  ait  pas  été 
continuée.  Nous  les  donnons  tels  quils  ont 
paru  dans  l'origine ,  &  nous  fommes  per- 
fuadés  que  leur  imperfection  n  auroit  pas  éti 
une  raifon  pour  en  priver  le  Public^ 


Fin. 


LES 


LES    VOYAGES 


DE    Z  U  L  M  A 


DANS  LE  PAYS  DES  FÉESi, 


AP^ERTISSEMENT. 


^Evx  dames  d'une  haute  confidé- 
ration ,  &  que  le  refpeâ  qui  leur  efl: 
dû  m'empêche  de  nommer  ici ,  me 
confièrent  il  y  a  quelques  années  un 
manufcrit,  qui  avoir  pour  titre  :  Les 
Voyages  de  Zulma,  Je  cru5  recon- 
noître  au  foin  qu'elles  prirent  de  me 
dépayfer  fur  l'auteur  de  l'ouvrage  , 
qu'elles  pourroient  bien  y  avoir  quel- 
que part;  je  crus  le  reconnoître  en- 
core davantage  ,  à  je  ne  fais  quelle 
négligence ,  ou  plutôt  à  une  noble 
limplicité  qui  y  étoit  répandue ,  & 
dont  l'effet  eft  sûrement  plus  aimable 
qu'une  exaditude  fcrupuleufe.  Je  ne 
fus  chargé  que  de  voir  fî  les  règles 

Tome  XVL  M 
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de  la  grammaire  firancoiie  ny  étoient  | 

point  bîeflees  ;  fi  ,  dans  les  maximes  i 

qui  sV  rencontrent  ^  il  n'y  avoit  rien  -  i 

contre  la  morale;  s'il  ne  s  Y  trouvcit  j 

I 

point  de  contradictions  entre  les  inci-  ,1 
àens.  Un  de  mes  amis ,  à  qui  je  corn- 
muniquai  îe  manuicrit  ,  &'qui  mal- 
heureufemient  alors  travailloit  en  fo~ 
ciété  à  un  livre  périodique  5  juge^  par 
ma  complaifance  à  le  lui  avoir  laîil^ 
quelque  temps  entre  les  mains  ^  qu'il 
pouvoit ,  fans  s'expofer  à  aucun  repro- 
che de  ma  part ,  faire  paiTer  iliccef- 
fivement  dans  Fefpècede  journal  dont 
il  étoi:  chargé  ,  des.m.orceayx^  qui  lui 
ayant  plu  infiniment,  ne  pouvoient 
manquer  de  faire  la  même  imprèf- 
fîon  fur  le  public.  Je  lui  ai  palTé  cette 
infidélité    en    faveur   des    fentimens 
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qui  nous  onifloieiic  depuis  longtemps  ,5 
&  la  mort  de  Fune  de  ces  dames 
refpeélabîes  ,  dont  je  viens  de  parler  ^ 
étant  furvenue ,  je  me  fuis  trouvé 
par-là  en  polTeffion  du  manufcrit ,  &c 
j'ai  cru  que  ce  feroit  faire  au  public 
un  larcin  plus  férieux  que  celui  qui 
m'a  été  fait,  fl  je  lui  dérobois  une 
produdion  auffi    ingénieufe  ,  &:    qui 

même  a  été  la  fource  où  Fun  de  nos 
auteurs  n'a  pas  dédaigné  de  prendre 
le  fujet  d'un  divertilTenient  qui  a  amufé 
la  cour  &  la  ville.  C'eil  fur  ce  prin- 
cipe ,  que  Fouvrage  a  été  livré  à  une 
édition  plus  exafte  que  Ce  qui  en  a 
été  donné  à  reprifes  &  fabrefîtice- 
ment  :  non-feulement  il  ne  doit  être 
regardé   que    comme  le  fruit  d'une 
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imagination  brillante  ,  mais  comme 
îe  délaffement  d'un  efprit  jufte  &  rai* 
fonnable,  dont  tous  les  fentimer\s 
font  auffi  purs  que  la  didioij; 
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\J  N  marchand  de  Bagdad,  nommé  Zanic-» 
ma  ,  retiré  du  commerce  par  les  pertes 
qu'il  y  a  voit  faites  ,  Ôc  le  mauvais  état  où 
elles  a  voient  mis  {qs  affaires ,  après  avoir 
fait  l'ablution  ôc  la  prière  du  matin,  appela 
Ion  fils  &  lui  dit  :  Zulma  ,  voici  le  temps 
où  je  dois  vous  faire  part  de  votre  defti- 
née  ;  vous  favez  déjà  que  je  n'ai  point 
d'autres  enfans  que  vous  ^jC  votre  fœur  Zu- 
lima  ;  mais  vous  ne  favez  pas  encore  ce 
qui  m'oblige,  &  vous  aufîi  ,à  vivre  dans  une 
auflère  retraite  ,  pendant  que  ies  autres 
marchands  de  Bagdad  &  leurs  enfans  vivent 
dans  l'abondance  &  dans  les  plaiiîrs  ;  je  vais 
vous  l'apprendre. 

J'ai  été  (i  malheureux  dans  les  entrepri- 
{es  que  j'ai  faites ,  que  non-feulement  je 
n  ai  rien  acquis ,  mais  que  le  bien  que  j'ai 

M    iij 


lyo        Les    Voyages 
eu  de  mon  père  ,  qui  étoit  riche  :?  ne  s'eft 
pas  trouvé  Tuffifant   pour  payer   nies  dettes  ' 
&  me  laiïfer  de  quoi  vivre  félon  mon  état  t 
i'avois  époufé  votre  mère  par  amour  ;  elle 
s'appeloît  Zulima  ,  comme  votre  fœur  ;  elle  : 
mourut  de  chagrin  de  i'état  de  m.es  aiTâi- 
res  ;  vous  n'aviez  alors  qu'un  an  ;  depuis  fa 
perte  ,  j'ai  vécu  dans    la  retraite  où  vous 
me  voyez >  &  je  vous  ai  fait  vivre  de  m.ême; 
je    n'ai  cependant  rien   oublié ,  mon    fils ,  l 
pour  votre  éducation  ,  &   /î    ma  pauvreté  | 
3îî*a  iervi  quelquefois  de  prétexte  pour  vous   ■ 
retenir  Se  vous  empêcher  d'imiter   les  jeu-  | 
lies  gens  de  votre  âge  ,  je  ne  me  fais  fervi  } 
d'aucune  raifon  pour  me  difpenier  de  vous  | 
donner  les  maîtres  qui  vous  étoient  nécef-   \ 
faires  ,  pour   orner    votre  e(prit    &  former    i 
votre  corps;  grâces  à  dieu,  mes  foins  ont   l 
réuffi;  j'ai  lieu  de  me  flatter  que  votre  def-   | 
îinée  fera  plus  brillante  que  la  mienne.  | 

Après  la  mort  de  votre  mère  ,  mon  aiîlic-    1 
tion  y  jointe  à  me?  malheurs^  me  tint  en-    ' 
fermé   chez   moi   pendant   un   temps    con- 
sidérable, i 

L'un  des  minières  de  notre  religion  (  hom-  j 
me  d'un  profond  favoir  &  d'une  réputation  i 
au-deffus  de  celle  des  autres,  qin  avoit  ^ 
toujours  eu  de   l'amitié  pour  moi  )   vint  à    j 
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ma  malfon  pour  me  parler.  On  iui  refufa 
ma  porte  j  comme  on  f-àfoit  à  tout  autre 
par  mon  ordre  ,  m:  ai  s  il  voulut  me  voir  , 
&  prit  un  ton  fi  haut ,  que  mon  efclave 
le  lâiîia  entrer.  Il  vint  juiqu'à  ma  chambre. 
fans  trouver  d'obftacie  ;  je  n'avois  d'eicla- 
ves  alors  que  celui  qui  lui  avoit  ouvert  ; 
vous  étiez  ,  mes  enfans .  encore  l'un  &: 
Fautre  en  nourrice. 

Il  me  dit  en  arrivant  :  Ne  foyez  point 
fâché,  Zarucma,  de  me  voir;  je  ne  viens 
ici  que  pour  vous  procurer  de  la  confolation 
6ï  du  bonheur?  fi  vous  étiez  ailez  fage  pour 
m'écouter  &  m.e  croire.  Le  rang  que  vous 
avez  ici ,  hii  répondis-je ,  &  le  refpecl  que 
j'ai  toujours  eu  pour  vous  ,  doivent  vous 
faire  juger  de  mon  attention  &  de  ma  do- 
cilité 3  quelque  clîofe  qu'il  vous  plaife  de 
me  dire. 

Zarucma  ,  continua-t-il,  mettez- vous  fur 
ce  fopha  auprès  de  mioi  5  &  fuivez  exaéle- 
micnt  ce  que  je  vais  vous  dire:  ne  fongez 
plus  au  trafic,  vous  avez  été  malheureux^ 
&  vous  le  feriez  encore. 

Quel  confsil  me  donnez -vous  :>  lui  répar- 
tis-je  -  mes  dettes  excèdent  mon  bien  ;  (k  ii 
mes  créanciers  me  voient  long-temps  dans 
le  deffein  de  ne  rien  faire ,  ils  le  faifiront. 
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Ils  ne  me  laifTent  en  repos  que  parce  qu^iîs 
me  croient  encore  trop  affligé  pour  fonger 
à  mes  affaires  ;  ils  efpèrent  que  je  pourrai  les 
rétablir  avec  le  peu  de  bien  qui  me  refte , 
quand  je  ferai  en  état  de  travailler  :  de  plus  , 
j'ai  des  enfans  pour  lefquels  j'ai  une  extrême 
tendrefle,  &buxquels]e  ne  pourrai  pas  don- 
ner d'éducation  ,  iî  je  me  tiens  dans  l'inac- 
tion pendant  que  je  fuis  encore  jeune.  Que 
vos  enfans  ne  vous   inquiètent  point,    me 
dit-il  5  ils  feront  plus  heureux  que  vous  ne  1 
iavez  été  julqu'ici  ;  mais  vous  ferez  à  Fave-  ^ 
nir  plus  heureux  qu'eux ,  û  vous  fuivez  mes  l 
confeils.  1 

Ayez  donc  la  bonté,  lui  dis- je  ,  de  me  j 
les  donner,  &  je  vous  jure  que  je  les  fui-  : 
vrai  aveuglément. 

Vendez  votre  bien  )  Zarucma  ,  continua-  ] 
t-il ,  ou  abandonnez-le  à  vos  créanciers,  j'au-  i 
rai  foin  de  vous  donner  tout  ce  qui  fera  né-  { 
ceilaire  pour  vivre  en  ùge  :  j'aurai  foin  aufli  s 
de  réducation  de  vos  enfans ,  à  condition  ; 
qu'ils  demeureront  dans  une  retraite  pareille  ] 
à  la  vôtre  j  jufqu'à  ce  que  je  vous  permette  ^ 
de  laiffer  aller  votre  fils  fous  fa  conduite  j  5c 
que  je  puilïe  établir  votre  fille.  ] 

Ma  tendrelTt^  pour  vous ,  mion  fils  ,  m'o-  ' 
Hjgea  de  k  preffer  fur  le  fecret  de  votre  \ 
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defîinée  :  il  s'ouvrit  Qnûn  à  moî^  il  déchira 
k  voile  qui  couvre  les  divers  événemens 
dont  votre  vie  doit  être  mêlée  ^  &  il  me 
quitta  après  m'avoir  donné  des  livres» 

Au  bout  de  quelque  temps  ^  Je  fus  afîez 
heureux  pour  prendre  un  goût  très-vif  pour 
les  fciences  ;  &c  je  fis  tant  de  progrès  dans 
celles  dont  mes  livres  &  lui  m'ont  ouvert 
le  chemin  que  s'il  m'étoit  permis ,  mon 
fils ,  de  vous  parler  là-deffus ,  vous  n'au- 
riez pas  de  peine  à  croire  que  je  fuis  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes. 

Il  me  vint  revoir  hier  comme  à  fon  ordi- 
naire ,  &  me  dit  :  Il  eft  temps  5  Zarucma  ? 
que  vous  vous  fépariez  de  votre  ûh  :  vous 
favez  à  quoi  la  fagelTe  fuprême  6c  fa  bonne 
éducation  l'ont  deftiné;  vous  le  favez,  dis- 
je  ,  aufîi'bien  que  moi;  mais  il  lui  falloit  ma 
permifïion  &  à  vous  aufîi  pour  le  faire  fortir 
de  Bagdad.  Demain  ,  après  votre  prière  j 
parlez  à  votre  fils  ;  il  faut  le  préparer  au 
voyage  qu'il  doit  faire  &  à  vous  quitter  ; 
vous  irez  enfuite  à  Baïïbra  avec  lui ,  vous  y 
trouverez  tout  ce  qui  efl  néceffaire  pour  fon 
voyage  :  je  me  charge  de  Zulima ,  nous  l'éta- 
blirons à  votre  retour. 

Voilà  j  mon  fils ,  ce  qui  m'oblige  à  vous 
parlçr  pour  îa  première  fois  de  mes  affaires 
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&  de  ce  qui  vous  regarde:  je  partirai demam  | 

avec  vous ,  à  la  même  heure ,  après  notre  | 

prière;  je  vous  conduirai  à  BafTora ,  ôc vous  | 

ne  (aurez  à  quoi  vous  êî^s  de/tiaé,  que  iorf.  i 

que  vous  ferez  embarqué.  ^ 

Zulma  s'attendoit  û  peu  à  ce  que  fon  père  1 

venoit  de  lui  dire  ,  qu'il- n'eut  pas  un  mot  à  ^ 

lui  répondre;  &  lorfqu'il  le  vit  fortir  de  fa  ; 

iTiaifbn    pour  la  première    fois   depuis  qu'il  \ 

avoit  l'âge   de    connoifiance  ^  (on   étonne-  \ 

ment  redoubla  encore.  Il  fit  une  infinité  de  i 

réflexions  toutes   difîerentes  ;    fbn  premier  ■ 

mouvement  fut  d'être  bien   aife  de  voya-  1 

ger  ,  quoiqu'il  ne  fôt  pas  où  il  alloit,    C'eil  ; 

toujours  fbrîir  de  cette  maifon  ,  difbit-il  en  \ 

lui-même  ;  quoique  le  reipeél  que  j'ai  pour 

mon  père  &  pour  mes  niaitres  m'ait  empé-  i 

çhé  de  me  révolter  contre  la  fé vérité  avec  ] 

laquelle  j'ai  été  retenu  5  je  n'ai  pas  lailïe  d  en  i 

relTentir  beaucoup  de  chagrin  ,    je  vais  au  ,] 

moins  avoir  ma  liberté.  l 

Il  palibit  enfuire  à  d'autres  réflexions  :  il  j 

croyoit  quelquefois  que  (on  père  ,  à  qui  il  ne 

connoiiloit  en  efîet  aucun  bien  ,    vouloit  fe 

défaire  de  lui  :   mais  il  étoit  fi  bien  né,  qu'il 

chafloit  ces  dernières  penfées  ;  il  étoit  miéme 

fâché  de  les  avoir  eu;es  ;  il  crut  enfuite  qu'il 
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vouloit  éprouver  (on  amitié ,  ÔC  qu'il  fallcït 
lui  dërobéir  au  moins  en  apparence. 

Il  étoit  dans  certe  réfoiution  5  loriqae 
Zarucma  arriva  quelque  temps  avant  la  prière 
du  loir.  II  dit  à  (ba  fils  en  rembraiïant  ;  Je 
fais  plus  content  que  je  ne  fuis  fâché  des  ré- 
flexions que  vous  avez  faites  depuis  que  je 
vous  ai  appris  votre  départ;  mais  ne  croyez 
pas  que  je  veuille  me  défaire  de  vous,  mon 
fils  5  ni  éprouver  votre  tendreffe:  vous  voyez 
bien  5  puifque  je  fais  û  politivement  cq  que 
vous  penfez ,  que  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
n'eil  pas  fans  niyflère,  &  que  même  il  ne 
vous  e(l  pas  poiTible  ,  quand  vous  le  vou- 
driez ?  de  réfiiler  à  mes  volontés  ;  je  ne 
puis  douter  de  votre  amitié  ^  &  quoique  vous 
ne  m'ayez  pas  rendu  juftice  ,  je  vous  la 
rends  ,  mon  fils  ;  un  jeune  homme  doit  ien' 
îir  le  premier  moment  de  fa  liberté  ;  il  efl 
naturel  >  par  là  connoifTance  que  vous  avez 
de  mes  affaires  y  que  vous  ayez  foupçonné 
moins  de  vérité  dans  ce  que  je  vous  ai  dit , 
<jue  de  ménagement  pour  vous  apprendre 
ma  réfoiution  fans  vous  flatter. 

Zulma  ne  put  être  en  doute  que  fon  père 
{ùf.  tout  ce  qu'il  avoit  penfé  ;  mais  il  étoit 
encore  h  loin  d'imaginer  par  où  il  pou  voit 
k   favoir ,  qu'il  crut  que  ce  n'étoit  que  de 
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fimples  conjedures  ,  que  lage    &  Texpe- 
rience  lui  avoient  fait  tirer  fort  jufles  fur  les 
fentimens  ordinaires  de  la  jeuneiTe. 

Zarucma  fn  trifte  tout  le  foir  ,  quoiqu'il 
n*eût  pas  fujet  de  l'être  par  (ç.s  connoî  flan  ces 
6c  celles  de  Ton  ami  ;  il  ne  devoit  pas  regar- 
der le  départ  de  Zulma  comme  un  malheur 
pour  lui  i  mais  il  le  quittoit  &  il  l'aimoit. 
Quelqu"* élevé  que  foit  un  homme  au-deiïiis 
de  la  condition  humaine  r  ilTui  en  reiletou* 
jours  quelque  chofe. 

Le  lendemain  -,  après  la  prière  du  matin> 
Zarucma  ,  qui  s'étoit  pourvu  de  chameaux 
ôc  de  tout  ce  qui  étoit  néceffaîre  pour  fon 
voyage  y  mena  Zulima  à  fon  ami  pour  la 
lui  confier  ,  6^  fon  fils  pour  lui-  dire  adieu  : 
ils  partirent  enfuite  pour  FaiTora  ;  ils  y  arri^ 
vèrent  fans  aucune  aventure  digne  d'être 
récitée.  Les  difcours  de  Zarucma  à  fon  fils 
furent  fans  doute  admirables ,  mais  je  n'ai 
pas  prétendu  faire  ici  un  livre  de  morale  ; 
mon  intention  n'eil  que  de  réciter  des  faits 
auffi  furprenans  que  véritables. 

Le  père  &:  le  fils  arrivés  à  BafTora  ,  Za- 
rucma alla  dans  le  port  pour  parler  à  celui 
que  fon  ami  &C  fon  favoir  lui  avoient  mar- 
qué être  deftiné.  pour  conduire  fon  fils.  Le 
capitaine  fourit ,  &c  l'appelant  par  fon  nom , 
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lui  dit  :  Amenez-moi  demain  Zuîma  9  jq  fais 

ce  que  j'en  dois  faire. 

Après  la  prière  ,  Zarucma   dit  à  fon  fils 

de  le  fuivre  ;  il  le  mena  au  patron  &  le  iaiffa 

fans    vouloir  lui    parler  ni  lui  dire  adieu  : 

Zulma  fe  trouva  par  fon  farfiiTement  hors 

d'état  de  pouvoir  rien  dire  à  fon  père  ;   & 

dans  le  nîême  moment  que  Zarucma  fut  forti, 

le  valiTeau  mit  à  la  voile  ,   &  il  le  perdir 

de  vue. 

Zulma  {\it  quelque  temps  comme  une  per- 

fonne  qui  a  perdu  connoilTance  ;  &  lorfqu'il 
fut  revenu  de  cette  efpèce  de  léthargie,  oir 
le  chagrin  d'avoir  quitté  fon  père  Favoit 
mis ,  il  s'approcha  du  patron  ;  il  fat  furpris 
de  l'entendre  parler  une  langue  qu'il  n'en- 
tendoit  points  &  de  n'en  être  point  entendu. 
Me  fuis-je  trompé ,  difoit-il  ;  ne  parloit-il 
pas  la  même  langue  que  moi  ?  Il  voulut 
s'adreller  à  quelques  autres  perfonnes  de 
l'équipage  ,  mais  il  trouva  par-tout  la  même 
difficulté ,  &  il  ne  put  fe  faire  entendre  j. 
fon  embarras  augmentoit  à  chaque  infiant. 

Après  quelque  réflexions  fur  un  accident 
auffi  fingulier  ,  il  prit  le  parti  d'examiner  les 
allions  &  la  conduite  de  ces  gens  ,  pour  tâ- 
cher de  comprendre  qui  ils  étoient  ,  ^  quelle 
route  ils  tenoient*   Il  étoit  occupé  de  cette 
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idée,  lôriqu'il  s'éleva  un  orage  épouvanta- 
ble \  le  vent  devint  furieux  ;  la  mer  extraor-  | 
dinaireineilt  agitée  poïtoit  le  vaifTeau  juf-  j 
qu'aux  nues,  &  le  plonge  oit  auilitôt  au  I 
centre  des  eaux  ;  la  grèle  5  les  éclairs  ,  le  *: 
tonnerre  augmeotoient  Fépouvante.  Le  pi-  1 
lote  lutta  quelque  temps  contre  la  tempête  , 
inais  le  péril  croifTant  à  tout  moment  5  la-  \ 
conrufion  ie  mit  à  la  fin  parmi  les  matelots  ,  \ 
ê^  la  mort  parut  inévitable.  i 

Zulmà  ré/ifla   aux   premiers   eirets   de  la  l 

crainte  que  lui  infpiroit  ce  défordrè  afîreux  ;  ; 

mais  dès  qu'il  vit  que  le  vaifleau  faifbit  eau,  \ 

&  qu'il  n'y  avoit  aucune  efpérance  de  (alutj  \ 

il  s'ailit  fur  un  banc ,  le  cœur  pénétré  d'é-  \ 
pouvante  ,  -il  promena  les  regards  inquiets 

l\ir  tout  ce  qui  ie  préfenta  à  (es  yeux  5  &  il  i 

ne  trouva  par-tout  que  des  nouveaux  fujets  1 

de  défefpoir.  % 

Un  fbmmeil  favorable  furprit  ies  (ens  agi-  \ 

tés,    &  effaça  de  fon  efprit  pour  quelques  \ 

îTxOmens  les  funefles  idées  du  danger  où  il  fe  l 

trouvoit.    Heureux  d'échapper   en  quelque  ^ 

façon  à  l'horreur  de  fa  fituation.  ; 

Zulma  fe  réveilla  enfin  ;   il  ne  ïvd  pas  peu  i 

furpris  de  trouver  une  tranquillité  parfaite  - 

dans  le  vaifTeau  ;   il  le  Darcouriit  d'un  bout  ' 

à  l'autre^  6c  n'y  rencontra  perfcnne.  Il  n'y  - 
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avoit  plus  dans  tout  ce  vaiîe  bâtiment  qu'un 
p2u  de  bifcuit  ,  &  de  Feau  douce  pour  quel- 
ques jours.  Cette  folitude  le  fit  frémir  5  &" 
il  pria  humblement  le  grand  prophète  de  lui 
donner  allez  de  fermeté  pour  foutenir  la 
mort  terrible  qu'il  envifageoit ,  ou  de  lui 
infpirer  les  moyens  de  l'éviter. 

A  peine  eut -il  achevé  fa  prière  ,  qu'il  vit 
à  :res  côtés  un  vieillard  vénérable,  qui  lui 
dit.:  Zulma  5  prends  des  vivres,  defcends 
â:ins  la  chaloupe ,  coupe  le  cable ,  &  t'aban- 
donne au  tout  -  paillant  ;  il  fait  les  delTeins 
qu'il  a  fur  toi.  Zulma  obéit  avec  une  tran- 
quillité peu  ordinaire  à  un  homme  ians  expé- 
rience. Un  moment  aprèï. ,  le  foieil  qui  étoit 
au  milieu  de  ici  courie  tut  obicurci  ,  &  le 
jour  fe  changea  tout  d'un  coup  en  une  nuit 
a  fombre ,  que  le  jeune  voyageur  ne  diftin- 
guoit  plus  les  objets  qui  croient  auprès  de 
lui.  Un  globe  de  feu  qui  parut  en  l'air  fup- 
pléa  à  l'allre  du  jour  ;  ce  globe  s'éioignoit 
avec  vîteffe  ,  &:  la  chaloupe  le  fuivoit  avec 
la  même  promptitude. 

La  m.er  éroit  bornée  en  cet  endroit  par 
une  chaîne  de  rochers  y  dont  la  cime  fe  per- 
doit  dans  les  nues  ;  ils  paroilToient  fi  prelTés 
(k  fi  ferrés  les  uns  contre  les  autres  ^  que 
Zubna   n'y  voyoit  aucun  paiTage   pour  la 
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chaloupe  ,  qui  )  cependant ,  alloit  fe  heuftep 
contre^  &  le  globe  qui  la  conduifoit  auffi. 
Sa  confiance  &  Ton  courage  le  fbutenoient 
au  point  qu'il  regardoit  cette  aventure  de 
fang- froid ,  &:  qu'il  étoit  perfuadé  qu'il  en 
fortiroit  bien.  En  effet ,  le  globe  heurta  le 
premier  contre  le  roc  ;  il  y  fit  une  ouver- 
ture avec  un  bruit  fi  terrible  ,  que  Zulma 
malgré  fa  fermeté  en  fut  étonné. 

La  chaloupe  entra  fous  une  voûte  dontlâf 
globe  de  feu  venoit  de  lui  ouvrir  le  chemin 
d'une  largeur  ôc  d'une  hauteur  admirable  ;. 
elle  étoit  faite  de  pierres  de  taille  fi  bien 
jointes ,  qu'il  fembloit  que  ce  n'en  étoit 
qu'une  ;  elle  étoit  éclairée  par  le  feu  >  qui 
marchoit  toujours  devant  lui ,  qui  lui  en 
faifoit  difli  iguer  parfaitement  toute  la  beauté. 
Après  quelques  heures  de  marche  ,  il  arriva 
dans  une  Qiptce  de  port  où  il  voyoit  très»- 
clair;  le  jour  &  le  foleil  étoiem  auiîi  beaux 
que  lorfque  la  nuit  l'avoit  pris  après  avoir 
defcendu  dans  fa  chaloupe.  Il  fe  trouva  donc 
dans  un  bafïin  environ  de  quatre  lieues  era 
quarré ,  fermé  de  tous  côtés  par  des  mu- 
railles de  marbre  blanc ,  d'une  hauteur  fi  pro« 
digieufe  >  que  Ton  voyoit  à  peine  le  ciel  par 
enhaut  ;  il  ne  lui  parut  aucune  iiTue  ,  de 
quelque  côté  qu'il  pût  regarder.  Cependant  y 
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la  chaloupe  marchoit  toujours ,  elle  s'ap- 
procha enfin  d'un  côté  de  cette  magnifique 
muraille.  Il  remarqua  avec  plaifir  qu'il  y 
avoit  de  gros  anneaux  d'or  qui  paroiiToiene 
avoir  été  mis  pour  arrêter  les  chaloupes  ou 
les  vaif&aux  qui  entroient  dans  ce  port; 
auprès  de  chaque  anneau  il  y  avoit  une 
petite  porte  d'or  à  fleur  d'eau  :  la  chaloupe 
s'arrêta  par  une  chaîne  d'or  vis-à-vis  Tune 
de  ces  portes  ,  elle  s'ouvrit  fans  qu*il  parût 
perfonne  qui  eût  arrête  la  chaloupe  avec  la 
chaîne  5  ni  qui  l'eût  ouverte;  il  fe  pofa  de 
même  un  petit  pont  5  qui  alioit  de  la  cha- 
loupe à  la  porte.  Zulma  paiTa  deiTus  le  pont 
&  entra  dans  la  porte  :  il  y  trouva  un  petit 
degré  de  marbre  blanc  ,  taillé  dans  l'épaif- 
feur  de  cette  muraille  ;  une  lampe  de  criilal 
très-clair  ^  qui  étoit  à  deux  marches  dans  le 
degré ,  monta  devant  lui ,  elle  le  conduifit 
au  haut  de  la  muraille  ,  qui  formoit  une 
efpèce  de  terraile ,  qui  tournoit  autour  d'une 
ville  5  qui  lui  parut  très  -  magnifique  ?  quoi- 
que ne  fût  pas  en  état  d'en  juger  parfaite- 
ment. Une  balu/lrade  d'or  tenninoit  la  mu- 
raille &  faifoit  le  bord  de  la  terraffe  ^  qui  don- 
noit  fur  le  port  d'où  il  fortoit ,  &  que  l'on. 
voyoit  étant  appuyé  defïus.  La  terraile  étoit 
large ,  pavée  de  marbre  de  toutes  couleurs. 
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difierentes  &:  de  pièces  rapportées.  Vls-à-vis 
du  degré  par  lequel  il  étoir  monté  ^  &  qui 
ëtoit  à  fleur  de  îa  terrafTe  ,  ëtoit  une  grande 
rue  pavée  de  même  ,  &  bâtie  en  fyrnétrie 
de  marbre  de  toutes  couleurs  ;  chaque  croi- 
fée  étoir  réparée  par  des  colonnes  d'ordre 
corinthien  ,  qui  foutenoient  une  corniche  de 
marbre  comme  !e  reile  du  bâtiment  :  un 
ornemenr  crorj  en  feuilles  de  pampre^  régnoit 
le  long  de  la  corniche  ^  elle  terminoit  le 
premier  étage  •,  au-deffus  de  îa  corniche  il  y 
avoit  un  ordre"  de  cariathides  de  fem^mes , 
pofé  au."delTus  de  l'alignement  des  colonnes 
ce  marbre,  qui  étoir  de  même  couleur  qiie 
les  colonnes  ;  elles  formoient  une  attique  ,  qui 
étdit  terminée  ,  par  une  baluilrade  d'or. 

Nul  habitant  ne  paroiffoit  à  Zulma  dans 
une  auffi  belle  ville  ;  Ta  furprife  ne  fe  put 
exprimer  de  ne  voir  perfonne  aux  portes 
des  palais  &  dans  les  rues.  Il  difoit  en  lui- 
même  en  m.archant  ;  Ce  n'eft  point  la  cha- 
leur ,  comme  dans  mon  pa^rs ,  qui  empêche 
les  habitans  de  fortir  ^  car  il  ne  fait  ni  chaud 
ni  froid  ;  quoique  le  jour  foit  très  -  clair  , 
l'on  ne  voit  ni  l'on  ne  fent  point  le  foleil: 
peut-être  que  le  peu^.^le  eir  occupé  à  quel- 
que grande  lê:^  hors  la  ville  ;  peut-être  aufîi 
que  ce  n'efl-lci  que  des   m.aifons  de  grands 
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feîgneurs,  8c  que  je  trouverai  un  quartier 
de  marchands  où  je  rencontrerai  du  mo-ide. 
En  faifant  ces  rë'iiexions ,  il  apperçit  su  bout 
de  la  rue  un  dôme  cVune  hauteur  &:  d'une 
grandeur  prodigieiife  ;  il  lui  parut  couvert 
d'or  comme  les  baluiîrades,  il  fe  faifbîtvoir 
au  -  deiius  des  autres  maifons  :  le  refle  du 
bâtiment  ëtoit  d'une  matière  û  brillante  5 
qu'il  pouvoit  à  peine  en.  foutenlr  l'ëclat  3 
plus  il  approcboit  ,  &t  moins  il  pouvoit  le 
regarder  )  cela  l'obligea  de  marcher  les  yeux 


baifles. 


Il  arrii^a  enfin  dans  une  place  d\ine  gran- 
deur pro^iigieufe  ,  bâtie  autour  de  pareilles 
maiibns  que  celles  de  la  rue  âmii  il  fortoit  ; 
quatre  rues  parallèles,  y  aboutiiloient  :  le 
dôme  &:  le  bâtiment  dont  j'ai  parlé  fai- 
foient  le  centre  de  la  place;  il  y  avoit  qua- 
tre portes  qui  répondoient  aux  quatre  rues: 
elles  étoient  ouvertes.  Il  entra  par  celle  qui 
éîoit  vis-à-vis  de  lui  dans  ce  magnifique  bâ- 
timent,  qui  étoit  de  pierres  précieufesjj  fi 
bien  aiTorties  par  les  couleurs  &  par  la  façon 
dont  elles  étoient  pofées  ,  qu'jl  eft  impolii- 
ble  d'en  comprendre  la  beauté  fans  l'avoir 
vue  :  le  dôme  étoit  au  milieu  de  ce  bâti- 
ment ,  il  étoit  entouré  d'une  grille  d'or ,  qui 
en  détendoiî  l'entrée  de  quelque  côté  qu'on 
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y  arrivât.  Au  milieu  de  cette  enceinte  ëtoït 
une  efpèce  d'autel ,  foutenu  par  quatre  co- 
lonnes d'émeraudes  une  figure  qui  paroif- 
foit  endonnie  étoit  couchée  deïïus.  Lorfque 
Zulma  fut  auprès  de  la  grille ,  cette  figure 
leva  la  tête  &  prononça  ces  paroles  :  Que 
tout  ce  qui  eft  ici  paroiïïe  à  Zuîma ,  &  qu'on 
lui  frotte  les  yeux  de  l'eau  de  vérité  ?  dont 
j'ai  privé  les  mortels. 

Zulma  fentit  fes  yeux  pleins  d'eau  dans  le 
moment  ;  après  les  avoir  efifuyés ,  il  trouva 
que  tout  le  temple  étoit  rempli  d'hommes 
&  de  femmes  d'une  beauté  fingulière ,  Se 
kabillées  très-magnifiquement. 

La  figure  reprit  la  parole  &  dit  :  Zulma  , 
ehoififiTez  dans  toutes  ces  femmes  celle  qui 
vous  plaît  le  plus ,  elles  pafiferont  toutes  de- 
vant vous ,  les  unes  après  les  autres. 
.  Elles  étoienî ,  comme  j'ai  déjà  dit  ^  en 
grand  nombre  ;  mais  elles  étoient  fi  belles  y 
que  la  cérémonie- ne  devoit  pas  l'ennuyer. 
Après  qu'il  en  eut  pailé  plufieurs  ,  il  en  re- 
marqua une  qui  étoit  grande,  bien  faite  6c 
pleine  de  grâces  ;  elle  excita  dans  Ton  cœur 
un  mouvement  inconnu  ;  les  autres  lui 
avoient  donné  de  l'admiration  ,  celle-là  lui 
caufa  une  agitation  qu'il  n'avoit  point  en- 
core fentie,  il  voulut  dire  qu'il  la  choififfoit, 
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mais  il  ne  put  le  prononcer.  Il  ne  fit  depuis 
aucune  attention  à  celles  qui  passèrent  après 
elîe>  il  la  fuivit  des  yeux  jufqu'à  ce  qu'elle 
eût  repris  fa  place.  La  cérémonie  finie  ,  la 
figure  couchée  reprit  la  parole  &  dit  :  Votre 
choix  eft  fait  5  Zulma?  je  le  fais  ;  &  s'adref- 
fant|à  la  perfonne  qui  a  voit  frappé  Zulma  ^ 
elle  lui  dit:  Gracieufe  ?  ferrez  de  votre  place  5 
prenez  Zulma  par  la  main  ,  conduifez-le  à 
votre  palais  ;  exécutez  ce  que  j'ai  réfolu  pour 
ce  mortel  que  je  favorife. 

Gracieufe  vint  auffitôt  prendre  Zulma  par 
la  main  ,  elle  le  mena  à  la  porte  du  temple. 
Un  petk  char  attelé  de  deux  licornes  blan- 
ches comme  la  neige,  avec  les  crins  cou- 
leur de  feu  5  l'attendoit  ;  elle  y  monta  la 
première  ,  &  dit  à  Zulma  de  s'y  placer  au- 
près d'elle  :  le  char  répondoit  à  la  magnifi- 
cence de  tout  ce  qu'il  venoit  de  voir.  Se 
le  goût  y  furpaffoit  encore  la  magnificence. 

Quand  Zulma  fat  auprès  de  Gracieufe  3  il 
voulut  lui  dire  quelque  chofe  ,  mais  il  ne 
put  l'exprimer,  Gracieufe  fe  mit  à  rire  &  lui 
dit  :  Vous  êtes  encore  fi  furpris  de  tout  ce 
qui  vous  eft  arrivé  depuis  votre  départ  de 
BafTorâ  ,  que  je  ne  fuis  pas  étonnée  que  la 
parole  ne  vous  foit  pas  revenue  ;  il  n'efl  pas 
faire  non  plus  que  vous  me  parUez, 
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voas    aurez  du  teinps    pour   reprendre  vos 
efprits  :  jf;  fuis  chargée  parNun  ordre  fupé- 
rieur  de  vous  inftruire  ,  il  n'efl:  queilson  pré- 
fentement  pour  vous  que  d'écouter. 

Eq  achevant  ces  paroles  ,  le  char  arriva  à 
la  porte  d'un  palais  pareil  à  ceux  dont  je  ! 
vous  ai  déjà  parlé  :  les  portes  s'ouvrirent ,  . 
&  le  char  entra  dans  une  grande  cour  que  j 
fornioit  une  colonade  du  même  ordre  dont  ^ 
îe  devant  de  la  màifon  éîoit  orné  ;  hs  gril-  ] 
les  d'or,  qui  étolent  encre  les  colonnes  ,  iaii^  ■: 
foient  voir  des  deux  côtés  des  jardins  admi-  { 
râbles  :  un  corps-de-logis  au  milieu  ,  vis-à-  i 
vis  la  porte  par  où  on  venoit  d'entrer ,  &  ^ 
'OU  le  char  arrêta  ,  étoit  Thabitation  de  Gra-  { 
cieufe  ;  ce  qui  éroit  bâti  fur  la  rue  n'étcit  | 
fait  que  pour  les  chofes  néceffaires  à  fon  ; 
f^rvice.  •       l 

Un  fallon  au  milieu  de  ce  bâtiment ,  ou-  ^ 
vert  vis-à-vis  de  Tentrée  ,  faifoit  voir  en-  \ 
core  ce  beau  jardin  qui  tournoit  autour  du  \ 
palais.  ; 

Le  fallon  diftribuoit  deux  très-beaux  ap-  ' 
partemens ,  Tun  à  droite  5  6c  l'autre  à  gau-  : 
che  ;  Gracieufe  mena  Zulma  dans  celui  qui  i 
étoit  à  droite  :  elle  ordonna  qu'on  lui  fervît  à  i 
manger  ,  (  il  en  devoit  avoir  befoin  )  quoi-  -. 
qu'il  y  fongeât  peu,  ■ 
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Des  cloiïiSLîiques  qui  redenibloient  plutôt 
à  des  d'.eux  qu'à  des  hommes,  fer  virent  une 
table  en   u-n  moment. 

Grac^eu^e  5V  mit  feule  avec  Ziiîma  fur  un 
fophâ  ;  3i'.c  ne  tint  à  Zulma  aucun  difcours 
que  ceux  qui  conviennent  à  la  table  ,  &:  les 
prières,  encore  plus  que  la  délicatelTe  du 
repas  5  Tobligèrent  à  manger. 

Quand  lî  fut  fini ,  Gracieufe  entra  dans 
une  autre  chambre  plus  beiie  &  plus  bril- 
lante que  cei'.e  qui  la  prëcédpit  ,  les  meu- 
bles rëpondoient  à  fa  magnificence  &  aux 
ornemens  ;  elle  fit  affeoir  Zuuiia  auprès  d'elle, 
comine  elle  avoit  fait  en  mangeant  ,  &  elle 
commença  Ton  difcours  en  ces  termes  : 


STOIRE  DES  FÉES 


&  ck  hur  origine^ 


V  OU3  avez  fans  doute  entendu  parler  àzs 
fées^  mai5-  sûrement  vous  n'êtes  point  au 
fait  de  leur  origine  &  de  leur  pays  ;  car  les 
morcj  j  ies  connoifTent  peu  :  vous  èi^s  , 
Zulma  ,  au  milieu  de  leur  pays  3  &-  je  vais 
vous  apprendre  leur  origine. 
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Nous  fommes  toutes  fœurs  &  toutes  filles 
-   du  deflin  &c  de  la  terre  ;  la  théologie  payen- 
ne  a  donné  pendant  long-temps  aux  hom-  i 
mes  une  quantité  de  dieux  ,  qui  n*ont  jamais  l 
été  :  il  y  a  cependant  quelque  choie  de  vrai  J 
dans   ce   qu'ils    ont  cru  de  mon  père  ;  les  1 
payens  le  croyoient  fils  de  la  terre  ^  ils  Tont 
nommé  deilln  ^  &:  je  me  fervirai  de  ce  nom-  j 
là  avec  vous,    pour  m'accommoder  à  leur  ■ 
façon  de  parler  5  &  pour  être  mieux  entendue,  l 

Notre  mère  eft-ce  que  vous  nommez  J 
la  terre  :  elle  ôc  lui  ne  nous  ont  jamais  | 
donné  connoiilance  de  leur  origine  ;  nous  \ 
n'imaginons    rien  avant  eux.  j 

Peu  de  temps  après  notre  aaiffance  ,  " 
ma  mère  accoucha  d'un  fils  qu'ils  nommé-  ; 
rent  le  temps  :  il  étoit  très-joli  étant  petit  ;  1 
mais  en  vieilliffant  fes  inclinations  devin- 
rent fi  mauvaifes  ,  qu'il  donnoit  à  la  terre  : 
toutes  fortes  de  chagrins,  Il  étoit  venu  ^ 
au  monde  avec  des  ailes ,  il  alîoit  &  venoit  ^ 
incefîamment  du  palais  de  ma  mère  qui  ) 
étoit  fur  la  terre ,  dont  elle  tire  Ton  nom  y  j 
à  celui  de  mon  père  qui  efi:  le  firmament,  i 

Il  devint  fi  cruels  fi  méchant  &  fi  fort,  ' 
qu'il  détruifolt  tout  ce  qu'il  rencontroit  :  î 
4  nous-mêmes  J  il  n'y  avoit  point  de  jours  i 

qu'il  ^ 
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qu'il  ne  nous  fît  quelque  malice  ;  le  deftin 
feul   pouvoit  le  tenir  en  refpeéi:. 

Un  jour  qu'il  avoit  détruit  une  maifon 
â-e  campagne  de  ma  mère  ,  &  que  pour 
{atisfaire  Ton  horrible  faim>  il  avoit  mangé 
iufqu'aux  pierres  du  bâtiment  ,  &  ba  la 
rivière  qui  faifoit  aller  les  jets  d'eau  ,  la 
terre  s'en  plaignit  au  deftin  ,  il  lui  répon- 
dit :  J'ai  déjà  fongé  à  ce  que  nous  devions 
faire  pour  le  féparer  abfolument  de  nous  : 
il  faut  que  vous  fafliez  une  boule  ronde 
de  tout  votre  empire  9  ÔC  que  vous  vous 
établifiiez  dans  le  centre  ;  j'y  ferai  porter 
vos  palais ,  vous  y  enfermerez  le  peuple 
(les  gnomes)  que  vous  aimez  le  mieut , 
je  ferai  fur  la  fur  face  de  cettQ  boule  des 
chofes  propres  à  l'amufer  &C  à  le  nourrir. 
Mettez  donc,  lui  dit  ma  mère  ,  nos  filles 
hors  de  fa  portée  ;  faites  un  empire  pour 
elles.  C'eft  mon  deffein  aufli ,  lui  dit- il. 

Comme  il  peut  tout  ce  qu'il  veut  5  il 
eut  en  un  moment  formé  Fétabliffement 
de  ma  mère  ;  il  nous  réferva  les  terres  que 
nous  habitons  ,  que  les  hommes  nomment 
auirrales  ou  inconnues  ,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent y  arriver  que  par  le  pouvoir  &  la 
permilîion  du  deilin.  Ces  horribles  murail- 
les que  vous  avez  vues  ,  cette  chame  de 
Tome  XFL  N 
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rochers  fous  lefquels  vous  avez  pafle  ,  en  ; 
défendent  l'entrée  à  tous  les  mortels  &  à  I 
mon  frère.  Il  fut  bien  furpris  ,  lorfqu'il  \ 
defcendit  du  firmament ,  où  le  deftin  l'avoit  i 
amufé  pendant  qu'il  faifoit  ce  changement ,  i 
de  trouver  qu'il  avoit  mis  ma  mère  a  cou-  i 
vert  de  fes  inûiltes ,  &  qu'il  avoit  pourvu  ] 
auffi  à  notre  fureté  :  il  fe  mit  à  creufer  la  l 
terre ,  manger  les  rochers ,  &  faifoit  des  ] 
trous  fi  profonds  ,  que  le  deflin  craignit  \ 
avec  raifbn  qu'il  ne  parvînt  jufqu'au  centre,  j 
Il  voulut  lui  donner  d'autres  occupations  ;  j 
il  forma  pour  lui  les  hommes  ,  fur  lefquels  \ 
ï\  lui  laifïa  la  permiffion  d'exercer  toutes  i 
fes  cruautés.  j 

Quoique  notre  vénération  pour  {qs  or-  ; 
dres  fbit  fans  réferve  ^  il  trouva  bon  que  1 
nous  lui  difîions  quelquefois  qu'il  efl  opi-' J 
niâtre ,  qu'il  efl  bizarre ,  &  qu'il  efl  trop  i 
difîimulé  ;  car  il  nous  fait  à  nous-mêmes  i 
des  méchancetés  dans  le  temps  que  nous  ! 
nous  croyons  le  mieux  avec  lui.  Pour  vous  \ 
autres ,  pauvres  mortels  j  comme  vom  n'ê-  i 
tes  à  fbn  égard  que  des  marionnettes ,  indér-  -\ 
pendamment  du  pouvoir  qu'a  donné  à  mon  j 
frère  le  temps  fiir  vous ,  il  vous  fait  fbuf-  | 
frir  une  infinité  de  peines  dont  il  ne  fait  \ 
que  rire.   J'avoue  que  je  trouve    qu'il  a  : 
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tort  ;  pulfqu'il  a  fait  des  hommes  aimables^ 
ôc  qu'il  leur  a  donné  de  l'efprit  j  je  vou- 
drois  qu'il  en  ufât  mieux  avec  eux,  A  la 
vëritë ,  il  nous  permet  quelquefois  de  leur 
donner  du  fecours  ;  il  en  a  îaiffé  le  pou- 
voir à  notre  fœuj;  aînée ,  qui  eft  notre  reine  : 
mais  elle  eft  bizarre  comme  lui.  Demain 
vous  apprendrez  les  mœurs  &  la  conduite 
de  notre  état ,  &:  je  compte  de  vous  mener 
chez  la  reine;  quoiqu'elle  foit  notre  fœur^ 
elle  nous  commande,  c'eft  la  volonté  du 
deflin  >  nous  y  fommes  foumifes  par  fon 
pouvoir  fuprême  &  le  devoir  des  filles. 

Voilà  ,  dit  Gracieufe  ,  votre  origine  St 
la  nôtre  :  il  me  refte  à  vous  apprendre  une 
infinité  de  chofes  de  ce  qui  nous  regarde 
6c  vous  regarde  aufïi  ,  mais  cela  viendra 
€n  temps  &  lieu.  Il  faut  prëfentement  que 
vous  fatisfafïiez  à  la  néceffité  que  les  hom- 
mes ont  de  dormir  ;  le  deftin  ne  vous  a 
pas  encore  tiré  de  l'état  de  mortel,  quoi- 
qu'il vous  ait  fait  une  faveur  fîngulière  de 
vous   faire  conduire  ici. 

Gracieufe  quitta  Zulma  en  achevant  ces 
paroles  ?  &  le  laifTa  dans  la  liberté  de  dor- 
mir ,  s'il  avoit  pu  le  faire.  Il  eft  aifé  de 
croire  qu'un  jeune  homme  qui  n'eft  jamais 
forti  de  la  maifon  de  fon  père,  qui  com- 
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mence     un    voyage    auîïi     extraordinaire  j 
que    celui  -  ci  ,   a   plus    d'une   réflexion    a  i 
faire.  ] 

Zulma  pafTa  la   nuit   fans  dormir    Se    le  i 
plus    agréablement    du    monde  5    enchanté  j 
de  Gracieufe  ,    furpris   de   tout   ce   qu'elle 
iui  avoit  dit ,  impatient  d'en  favoir  davan- 
tage ,  Se  encore  plus  de  la  revoir. 

Il  ie  leva   de  très  -  bon  matin  >  il   fortit 
par  une  fenêtre  de  fa  chambre  dans  le  jar- 
din.   Il  y  trouva   plusieurs  de  fes  domefti- 
ques^  qui  travailloient  aux  fleurs  ;  ils  étoient 
tous  très-beaux  Sc  vêtus  fort  légèrement  ,  1 
à-peu-près   coinme    on    peint   les    zéphirs.  | 
N'étant   point    avec    Gracieufe  ,    il  eut   le  \ 
temps  de  faire   des  réflexions    fur  la    nou-  | 
veauté  pour  lui   de  voir  des  efclaves  fl  ai-  | 
mables  &  fi  bien  vêtus  ;  car  il  ne  connoif- 
foit    point   d'autres    domefliques  que    ceux 
que  l'on  nomme  de  ce  nom  à  Bagdad  ;  il 
eut  même  un  mouvement   d'inquiétude  de  j 
voir  au  fsrvice  de   Gracieufe  àts  hommes  \ 
il  bien  faits  ;  comme  ils  en  avoient  la  figu-  li 
re,  il  ne  les  foupçonnoit  point  d'être  autre  || 
chofe.  li 

Il  s'approcha  de  celui  qui  étoit  auprès  jî 
de  lui ,  il  arrofoit  un  oranger  ;  Zulîua  lui  1 
fit  quelques  queflions  j  mais  il  lur  répondit  J 
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froidement  &:  fimplement  >  qu'il  ne  fe  mê- 
loit  que  des  occupations  que  Gracieufe  lui 
donnoit. 

Il  augmenta  par  cette  rëponfe  Ton  inquié- 
tude :  Tous  les  hommes  que  je  vois,  dit- 
il  j  font  les  amans  de  Gracieufe  ;    elle  hs 
occupe  au    travail  qu'il   lui  plaît  ;   ils   font 
tous  cent    fois  plus  beaux    &    mieux   faits 
que  moi  :    quand  elle  aura  exécuté  l'ordre 
du  deftin  &   qu'elle  m'aura  inftruit  de  tout 
ce  que  je  dois  favoir,  elle  me  traitera  félon 
mon  mérite  y    j'aurai  l'emploi  le  plus    bas 
de    la  maifon  ;    mais  je  ferai   encore   trop 
heureux  ,    pourvu  que   je  la    voie.    Zulma 
demeuroit  peu   dans  des  penfées  û  triftes  ? 
i'efpérance  prend    toujours    le  de/Tus  avec 
des  gens  d'un  certain  âge  ;    c'eft  même  le 
premier  de  leur  bonheur  :  celui  de  la  figure 
eft   moins    défirable  ,    on   en  eft   aifément 
détaché    par    l'expérience    qu'elle    lù.    peu 
utile  &  fouvent  nuiiible.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  l'illufon  de  la  jeunefle  ,  elle   eft 
toujours    à  fouhaiter  ;   on  Cent  par  avance 
des  plailirs  dont   la  jouiifance  eft  quelque- 
''fois  moins  agréable  que  l'idée  qu'on  s'en  étoit 
faite  :  les  plaifirs  font  préfens ,  les  malheurs 
font  éloignés  ;   une  chimère   fupplée  à  une 
réalité.  En  un  mot,  l'on  ne  voit  les  cho- 
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fes  que  telles  que  l'on  les  fouhaite,  jamaS  | 
comme  elles  f<>nt  ;   &  c  efl  ce  qu'il  y  au-  \ 
roit  de  plus   folide  dans   la  condition  des  i 
hommes  ,  fi  Ton  pouvoit  le  conferver.         \ 
Zulma    continuoit   (a.  ptomengde  &   fes  \ 
réflexions  y  lorsqu'il  apperçut  Gracieufe  au  ] 
bout  d'une  allée  de  citronniers  y  avec  une  ■ 
perfbnne  très-belle  ;  mais  par  fbn  habit  &c  | 
le  refpeél:  qu'elle  lui  portoit ,  il  jugea  qu'elle  1 
étoit  defîinée  ,  aufîi  bien   que  ceux  qui  tra-  ; 
vailloienf  dans  le  jardin  ?  à  la  fervir ,  mais   ' 
que   fbn    fexe   lui    donnoit    feulement  plus  \ 
de  liberté  avec   elle  qu'aux  travailleurs  du 
]ardin  &  aux  autres  domefliques  qu'il  avoit 
TU  travailler  la  veille.  C'étoit  la  première 
femme  qui  avoit  paru  à  Zulma,  dans  le  palais 
de-Gracieufe. 

Zulma  ,  lui  dit  Gracieufe^  vous  me  pa- 
roifTîz  avoir  envie  de  favoir  ce  que  c'efl 
^ue  les  domefliques  que  vous  voyez  ;  je 
"vais  vous  en  inflruire. 

Ces  jeunes  hommes  Se  cette  jeune  fille 
font  des  efprits  de  l'air  ;  le  deflin  ,  qui  a  la 
même  autorité  fur  eux  que  fur  nous ,  les 
a  attachés  à  toutes  nos  volontés  :  ils  ne 
îaifTent  pas  d'être  fur  la  terre  où  vous  vivez  j 
mais  vous  ne  pouvez  les  voir  ;  &  fi  le  def- 
tin  ne  vous  avoit  pas  fait  mettre  de  l'eau 
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de  vérîtë  dans  les  yeux  ?  vous  feriez  encore 
dans  la  même  ignorance  que  les  autres  mortels 
qui  croient  que  les  élémens  ne  font  pas  habi- 
tes. Il  faut  cependant  vous  dire  qu'il  y  en 
a  quelques-uns  de  qui  le  travail  &  la  fcience 
lui  ont  été  ii  agréables  ,  qu'il  leur  en  a  donné 
la  connoiffance  ;  mais  l'on  parvient  diffici- 
lement à  ce  point-là  5  &  le  nombre  en  eft 
il  petit ,  que  c'eft  comme  s'il  n'y  en  avoit 
point.  Ces  hommes -là  même  ont  peu  de 
commerce  avec  les  autres ,  ils  ne  peuvent 
les  éclaircir  fur  leurs  doutes  :  la  condition 
de  îaiïïer  les  autres  dans  l'erreur  leur  eu 
impofée  par  le  deftin  y  qui  ne  veut  pas 
que  les  hommes  pénètrent  plus  qu'il  ne 
veut  ,  &  qu'ils  paffent  les  connoiffances 
qu'il  leur  a  données  ,  feulement  pour  les 
mettre  à  portée  de  raifonner  fur  cette  ma- 
tière ^  mais  jamais  de  prouver. 

C'eft  la  grâce  que  la  fagefîe  de  votre 
pér^  ôc  fon  favoir  lui  ont  procurée  ;  c'eft 
par-là  que  lui  &  fon  ami  ont  fu  les  vo- 
lontés du  deflin  fur  vous  ;  en  un  mot  3 
c'eft  ce  qui  fait  que  vous  êtes  ici. 

Je  vais  vous  apprendre  les  noms  des 
habitans  è^s  élémens  :  tous  ceux  que  vous 
voyez  devant  vous  font  nommés  des  fyl- 
phes^  les  femmes  de  Tair,  des  fylphides  | 
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celles  qui  habitent  le  feu,  des  falamàndresî 
«elles  qui  habitent  l'eau  ,  des  nymphes  ; 
ceux  qui  habitent  la  terre ,  des  gnomes  : 
pour  ceux-là ,  ma  mère  les  a  choifis  ,  elle 
les  a  enfermés  avec  elle  &  fes  richeffes  : 
c'efl  ce  qui  les  met  à  portée  ^  quand  le  def- 
tin  veut  favorifer  un  mortel ,  de  lui  four- 
nir par  ce  peuple  tout  l'or  &  l'argent  dont 
il  a  befoin. 

Il  eft  inutile  que  je  vous  parle  plus  long- 
temps là-deiius  ;  je  vais  continuer  ma  pro- 
menade. 

Elle  vint  le  rechercher  après  fa  prome- 
nade pour  le  mener  dîner,  (les  fées  ne 
mangent  pas  par  befoin  comme  les  hom- 
mes )  :  Gracieufe  fe  mettoit  a  table  pour 
fon  plaiiîr  ;  elle  ëtoit  même  celle  de  fes 
fœurs  qui  laimoit  le  mieux. 

Gracieufe  étoit  à  peine  à  table  5  îorfqu'urî 
fylphe  ,  de  la  part  de  Belle  des  Belles 
{  c'étoit  le  nom  de  leur  reine  )  3  lui  vint 
dire  qu'elle  demandoit  pourquoi  elle  ne  lui 
avoit  pas  encore  amené  le  mortel  que  le 
deftin  lui  avoit  confié. 

Gracieufe  fut  embarraiïee  du  difcours  de 
Belle  des  Belles;  elle  fortit  avec  préclpira- 
tion  ,  prenant  Zulma  par  la  main  :  elle  ré- 
pondit au  fylphe,  qu'elle  y  feroit  aulîltôt 
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que  lui  ,   &  qu'elle   feroit   elle-même  Tes 
excufes  à   la   reine. 

Elle  monta  dans  fon  char  avec  Zulmaj 
elle  arriva  clans  le  moment  au  palais  de  la 
reine.  Trois  grandes  cours  5  bâties  de  deux 
côtés  feulement ,  &  fermées  par  des  grilles 
d'or  ,  laifToient  voir  au  fond  de  la  dernière 
un  palais  furprenant  par  fa  beauté  ;  Tor  5 
le  marbre  ^z.  les  pierres  précieufes  formoient 
le  bâtiment  aufli  -  bien  que  les  ornemens  : 
i4«f  fallon  d'une  grandeur  prodigieufe  étoit 
au  milieu.  Le  char  de  Gracieufe  s'y  arrêta  : 
il  y  avoit  dans  ce  fallon  un  nombre  pro- 
digieux de  fylphes  delVinés  pour  le  fervice 
de  Belle  des  Belles  ;  il  y  avoit  quatre  por- 
tes égales  :  celle  qui  étoit  vis-à-vis  de  l'en- 
trée donnoit  dans  un  jardin  ,  qui  parut  à 
Zulma  d'une  grandeur  &  d'une  magnifi- 
cence extraordinaire  ;  celle  qui  étoit  à  gau- 
che ouvroit  une  galerie  très- longue  &  très- 
large  5  &  d'une  hauteur  proportionnée  ;  un 
autre  fallon  au  bout  de  la  galerie ,  au  fond 
duquel  étoit  le  trône  de  Belle  des  Belles  , 
îermjnoit  ce  côté  -  là  du  bâtiment ,  telle- 
ment que  dès  la  porte  du  fallon  5  en  entrant 
dans  la  galerie  ,  l'on  voyoit  la  reine  fur 
fon  trône.  Toutes  fes  fœurs  fe  promenoient 
dans  cette  galerie  avec  les  grands  officiers 
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de  la   reine  :  quoiqu'ils  ne  fuiTent  que  dês 
fylphes  ,  comme  ceux  qui  ëtoient  dans   k 
premier  fallon ,    ils   paroiflbient  être  avec 
elle  en  familiarité. 

Il  en  eft  de  même  parmi  nous  :  nous 
forames  tous  des  hommes  ,  nous  ne  fom- 
mes  diîlinguës  les  uns  des  autres  que  par 
nos  rangs  >  nos  emplois  ,  ou  notre  faveur  ^ 
&  tout  cela  dépend  du  caprice  du  deflin  > 
qui  nous  place  comme  il  lui  plaît:  vous 
croyez  bien  que  ^  dans  fon  empire  même,&C 
dans  celui  de  fa  fille  5  il  donne  les  mêmes 
préférences.  C'efi  ce  que  je  puis  dire  de 
mieux  pour  expliquer  ce  que  c*étoit  que 
la  cour  de  Belle  des  Belles  ,  &  ce.  qu'elle 
parut  à  Zulma. 

Les  fylphes  Se  les  fyîphides  dé  qualité 
formoient  fa  cour  ;  les  fées ,  (es  iœurs  5 
étoient  comme  les  princefles  du  fang  font 
ici.  Elles  ont  afTez  de  bonté  pour  s'huma- 
nifer  jufqu'à  nous  :  la  reine  même  ^  quand 
iln'étoitqueftionquede  cérémonies,  comme 
les  jours  d'audience  ou  d'autres  fêtes ,  étoit 
au  milieu  de  fa  cour  à  parler  ,  à  jouer  5  à 
fouper  avec  ceux  qu'elle  nommoit  &  qu'elle 
diflinguoit  des  autres..  Quand  elle  vouloît 
encore  donner  des  marques  d'une  faveur 
plus  grande,  elle  s'en  alloit  dans  fon  ap- 
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partement  particulier  >    qui  ëtoit  de  l'autre 
côté  du  Talion  vis-à-vis  de  la  galerie.  C'é- 
toit   dans    cet  appartement    qu'elle   entre- 
renoit  fes  favorites  ,  dont  elle  changeoit  fou*' 
vent,    tant  de  fes  fœurs    que   des   fylphes 
&  des  fylphides.  Elle  apprenoit  d  elles  tou- 
tes  les  nouvelles   de  l'univers  ;   elle    don- 
noit  fa  protedion  aux  mortels  5  fort  fou- 
vent  à   la   prière    de  quelques-unes  de  la 
compagnie  ,  quand  elle  étoit  entêtée.   Elle 
ne  refufoit  jamais  ce  qu'on  lui  demandoit  y 
elle  aimoit  même  naturellement  à  faire  du 
bien ,    il  n'y  avoit  qu'à  bien  prendre  fon 
temps  avec  elle  ;  il  falloit  lui  laifTer  pafTer 
des  momens  d'humeur  &  de  jaloufie  qu'elle 
avoit  fouvent  contre  fes  fœurs  y  quand  elle 
les  croyort  plus  aimées  qu'elle. 

Elle  étoit  dans  un  de  ces  momens  -  là 
contre  Gracieufe ,  fâchée  de  la  préférence 
que  Zulma  lui  avoit  donnée  ;  quoiqu'il  ne 
fût  qu'un  mortel  5  le  deftin  lui  donnoit  des 
marques  de  diftinéiion  fî  grandes ,  qu'il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  rendre  fon  choix 
flatteur,  &  piquant  par  conféquent  pour 
celle  qu'il  ne    regardoit  pas* 

Zulma  arriva  à  peine  jufqu'au  trône  de 
h.  reine;  il  étoit  arrêté  à  tout  moment  par 
la  foule  q,ui  le  vouloit  voir ,  ou  par  celles 
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dQS  fées  qui  vouloient  lui  faire  des  honnê- 
tetés en  paffant.  Gracieufe  de  Ton  côté  | 
ëtoit  embarraiTée  de  la  commiffion  que  le  ] 
'deffin  lui  avoit  donnée  :  elle  ne  vouloit  l 
pas  que  Zulma  s'arrêtât  avant  d'avoir  parlé  } 
à  la  reine.  Vous  devez  ,  lui  dit  -  elle  ,  vos  l 
premiers  hommages  à  Belle  des  Belles  ?  elle  i 
nous  voit ,  elle  me  fauroit  mauvais  gré  de  | 
TOUS  laifTer  amufer  à  toute  autre.  i 
Il  arriva  enfin  au  pied  de  ion  trône  :  il  ,j 
s'y  profterna  ;  la  reine  le  reçut  agréablement,  j 
elle  lui  fit  cependant  entendre  qu'il  avoit  I 
manqué  à  (on  égard  de  l'avoir  fait  atten-  \ 
dre.  Gracieufe  prit  la  parole  ?  &  dit  ;  Que 
c'étoit  fa  faute  ,  qu'elle  avoit  commencé 
par  malheur  à  lui  dire  quelque  chofe  5  par  ■ 
l'ordre  que  le  deflin  lui  avoit  donné  de  ij 
Finfîruire  ,  en  attendant  l'heure  qu'elle  lui  J 
avoit  marquée  ,  qu'elle  n'avoit  pas  même  1 
achevée  La  reine  lui  répondit  ;  Vous  aurez  j 
encore  dans  quelques  momens  une  nouvelle  I 
à  lui  apprendre  ;  la  fille  du  roi  de  Perfe ,  1 
que  j'ai  prife  fous  ma  protection  eu  pré-  | 
lentement  au  pouvoir  du  génie  Mahouf-  | 
maha  ,  il  faut  l'en  tirer  fi  nous  pouvons  j 
Cela  ne  fera  pas  aifé  à  caufe  de  la  reine  j 
maibeur  qui  eu  fort  alerte  ,  comme  vous  | 
iîavez ,  pour  les  intérêts  de  ion  fils  5  mais  \ 
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je   vous  donnerai    mes    ordres  ,    car   c'eft 
vous    que  je   charge  de  cette  commiiiîon, 
Gracieufe   rougit  au  difcours  de  Beiîe  des 
Belles  ,  elle  n'avoit  pas  envie  de  s'éloigner 
&:  de  laifler  Zulma  avec  elle.  La  reine  com- 
prit la  raifon  de  fa  rougeur  ;   elle  lui  dit: 
Sans  doute  vous  craignez  de  quitter  Zulma , 
mais  que  cela  ne  vous  inquiète  pas;  le  def- 
tin  m'a  fait  favoir  fa  volonrë  ?  il  veut  qu'il 
vous   fuive   &:    qu'il    fe   baigne   auparavant 
dans  les  deux   fontaines.    Gracieufe  répon- 
dit à  la  reine  ,  qu'elle  avoit  mal  interprêté 
fa  rougeur  ,  qu'elle  venoit  de  la   nouvelle 
qu'elle  avoit  apprife  ,  à  laquelle  elle  ne  s'at- 
tendoit  pas  ,    croyant  la  princefle   fort  en 
fureté.  La  reine  ne   répondit  point  à  Gra- 
cieufe ,  elle  fe  tourna  du  côté  de  Zulma , 
5c  lui  dit  :  Com.me  vous  allez  faire  un  voyage , 
vous  ferez  peut-être  bicn-aife  de  voir  ce 
palais  avant  de  partir.  Elle  defcendit  de  fon 
trône  en  achevant  ces  paroles,  pour  mener 
Zulma  dans  fon  appartement:  elle  traverfa 
la  galerie  ;  quand  elle  fut  au  milieu  du  pre- 
mier fallon  dont  j'ai  parlé,  elle  lui  en  fît 
remarquer  la  beauté ,  &c  les  quatre  portes 
dont   la  vue  étoit  admirable  ;   l'une   faifoit 
l'entrée  de  la  cour  j  l'autre  du  jardin  ,  l'au- 
tre  de  la  galerie   d'où  elle  fortoitj  &  la 
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quatrième  celle  de  Ton  appartement  où  elle  ] 
alloit  entrer.  Toutes  les  portes  s'ouvrirent  ^ 
en  même-temps  ;  rien  n'étoit  fî  grand  &:  fï  • 
magnifique  :  Zulma  fut  très-long-temps  pour  ] 
arriver  au  cabinet   de  la  reine,   qui  étoit  ! 
au  bout  de  cet  appartement:  elle  y  demeu-  ; 
roit  ordinairement.  Elle  lui  fit  beaucoup  de  | 
queftions  fur   ce  qu'il  avoit  penfë    de    Tes  j 
aventures  depuis  qu'il  étoit  parti  de  Bagdad  j  J 
il  y  répondit   naturellement   &  très -bien,  : 
La  reine  finit  par  lui  dire  :    Que  Gracieufe  ) 
étoit  fort  heureufe  d'être  obligée  par  fon  devoir 
de  le   mener  avec   elle  ,    qu'elle  fe    feroit  \ 
chargée  du  foin   de  l'amufer  pendant  foa  ' 
abfence  >  fl  le  deftin  n'en  avoit  décidé  au-  j 
trement  ^  mais  qu'elle  efpéroit  le  voir  plus  l 
long- temps  à  fbn  retour.  Zulma  la  remercia  ] 
de   {es  bontés  ,   &  lui  marqua  une  grande   ; 
joie  de    ce  qu'elle  lui   faifoit  efpérer  qu'il  J 
reviendroit.  ] 

La  reine  parla  enfuite  à  Gracieufe  en  ' 
particulier  j  pour  lui  donner  les  ordres  qui  j 
regardoient  la  princefTe  de  Perfe.  j 

Gracieufe  fe  retira  après  la  converfation  ^j-.  i 
pour  fe  préparer  au  voyage  qu'elle  alloit  ■ 
faire  ,  Zulma  la  fuivit  ;  &  toute  la  compa»  ' 
gnie  remarqua  qu'il  n'avoit  pas  attendu;  i 
.Que  la  reine  le  lui  eût  ordonnée     ^  î 
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GraciQuie  regarda  derrière  elle  en  s'en 
allant ,  pour  examiner  le  premier  mouve- 
ment de  Zulraa  ;  elle  fut  fort  aife  de  voir 
qu'il  la  fuivoit.  Quand  ils  furent  l'un  & 
l'autre  dans  le  premier  fallon  ,  Gracieufe 
dit  à  Zulma  :  Vous  avez  entendu  ce  que 
la  reine  m'a  ordonne  ;  il  faut  vous  baigner  ^. 
avant  de  partir ,  dans  les  deux  fontaines  ; 
fuivez-moi  dans  ce  jardin  >  je  vais  vous  y 
mener.  Zulma  lui  demanda  en  riant  à  quoi 
cette  cérémonie,  étoit  bonne  ?  û  c'étoiî 
l'ablution  de  leur  pays  ^  Non  ,  répondit 
Gracieufe  j,  je  vais  vous  dire  de  quoi  il  eft 
queftion. 

Les  deux  fontaines  dans  lefquelles  vous 
allez  vous  baigner  communiquent  deux 
chofes  néceffaires  pour  notre  voyage  à 
ceux  qui  ^  comme  vous  ,  ont  le  malheur 
d'être  mortels  ;  vous  ne  pourriez  me  fui- 
vre ,  û  vous  n'aviez  ces  deux  qualités-là  t 
c'qû  rinvifibiiiîé  &  rimpaiTibilité.  Je  dois 
vous  mener  parmi  les  mortels;  vous  aurez 
îe  plaifir  de  les  voir ,  &  de  n'en  être  point 
apperçu  ;  vous  entrerez  dans  les  lieux  les 
plus  fecrets  ,  fans  que  les  portes  ni  les 
murailles  puifïent  vous  en  empêcher  :  en 
un  mot ,  vous  pourrez  me  fuivre  par-tout» 
En  achevant  ces  paroles ,  qui  mirent  Zulîîia. 
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d  .ns  le  plus  grand  étonnenient  où  il  eût  | 
encore  été  ,  ils  fe  trouvèrent  au  bord  des  \ 
ciQi.x  font-aines.  Gracieufe  ,  après  lui  avoir 
dit  qu'il  falloit  qu'il  s'y  jetât  fans  rien  crain-  \ 
dre  ,  mais  qu'il  étoit  nëceffaire  qu'il  y  pion-  , 
geât  la  tête,  le  quitta  un  moment  pour  aller  i 
dire  adieu  à  celle  de  Tes  fœurs  qu'elle  ai-  i 
moit  le  mieux.  Elle  venoit  la  chercher  ; 
dans  le  jardin  ^  fur  ce  qu'elle  avoit  entendu  i 
dire  à  la  reine  ,  qu'elle  venoit  de  lui  don- 
ner une  conimiiîion  très-délicate ,  &  qu'elle  '] 
feroit  quelque  temps  fans  la  voir. 

Gracieufe  alla  au-devant  d'Aimable  ?  qui  ' 
venoit  à  elle  les  bras  ouverts  ;  elle  la  pria 
de  venir  paiîer  avec  elle  le  temps  qu'elle  j 
laiiTeroir  à  Zulma  pour  repofer.  Aimable  y  i 
confentit  ;  &  quand  Zulma  fat  forti  du  bain  ^  l 
elles  reprirent  avec  lui  le  chemin  du  palais  ] 
de  la  reine ,  pour  s'en  aller  enfuite  dans  celui  ; 
de  Gracieufe  ,  elles  montèrent  dans  fon  l 
ehar  avec  Zulma  :  Aimable  dit  au  fylphe  ■' 
attaché  à  elle,  de  ne  revenir  que  lorfque  ^ 
Gracieufe  feroit  partie  ,  qu'elle  demeure-  , 
Toit  avec  elle  jufqu'à  ce  moment- là.  ; 

Gracieufe  fit  fervir  le  foupé  pour  Zulma,  ! 
&  elles  fe  mirent  à  table  toutes  deux  avec  '- 
lui  :  Zulma  trouvoit  Aimable  telle  que  fon  j 
nom  la    repréfentoit  j    cependant   il    étoit  1 
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moins  libre  qu'avec  Gracieufe  ;  il  fut  trlfle 
même    de   trouver  un  tiers  entr'eux. 

Gracieufe  prit  la  parole  &.  dit  à  Zulma  : 
Je  fuis  fûre  que  vous  avez  envie  de  favoir 
le  fujet  de  mon  voyage  ;  la  reine  vous  eri 
â  dit  aiïez  pour  vous  donner  de  la  curio- 
^të.    J'avois  cependant  envie  5  ma  fœur , 
dit-elle  en  adrelTant   îa  parole  à    Aimable, 
de  ne   lui   point  parler  de   nos   méchantes 
fœurs.    C'eft   une  efpèce    de    honte    pour 
nous  ,  que  je  voulois  lui  cacher  ;    mais   il 
n'y  a  pas  moyen  de  le  faire  5   puifqu'il  va 
être  témoin   lui-même  de  la  fuite  de  l'hif- 
toire  de  la   princefTe  de  Perfe  ^   du  prince 
des   tartares  ^    &:    du    génie    Mahoa^fmaha. 
Epargnez-vous  cette  peine,  lui  dit  Aimable, 
vous  avez  peut-être  des  ordres  à  donner  ; 
6c  je  lui  parlerai  de  meilleure  foi  que  vous 
fur  nos  fœurs.  Vous  me   ferez  plaifir  )  ré- 
pondit Gracieufe;  auffi  bien  je  dois  entre- 
tenir le  Courier  qui  a  apporté  cette  nouvelle 
à  la  reine  ;  je  prendrai  ce  temps-là  pour  lui 
parler. 


HISTOIRE 
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j 

De  la  prlncejfe  de  Perfe  ,    du   prince   des  \ 
Tartans  ^  &   du  génie  Mahoufmaha,       \ 

/TlTmable  prit  la  parole  >  Se  dit  à  Zuîma  :  \ 

Vous  favez  ce  qui  regarde  notre  naiïïance;  , 

mais  Gracieufe  ne  voiîs  a  pas  dit  que  nous  ^ 

ne  fbmmes  pas  les  feules  filles  du  deftin  &  j 

de  la  terre.  11  y  en  a  encore  un  plus  grand  ! 

nombre  que   celui    que  vous  avez  vu  dans  J 

le  temple  le  jour  que  vous  êtes  arrivé  icL^  j 

mais  elles  n'habitent  point  avec  nous 5  leur  \ 

empire   eft    fëparé  du    Yibirç ,    parce    que  ' 

nos    humeurs    &    nos    figures    font   très-  \ 

différentes.    Elles  partagent   en  effet    avec  ^ 

nous  les   terres  qui  ne  font  point    connues  ! 

des  hommes  ;  mais  elles   ne  peuvent  em-  \ 

piéter  fur  nous^  ni   nous  /ur  elles ,  par  la  \ 

barrière  que  le  deftin   a  mife  entre  nous  5  . 

&  par  fa   volonté   plus  forte    encore  que  ) 

toutes  les  barrières.  i 

Elles    font  laides,  méchantes,    &  de  fi  ; 
mauvaife  humeur^    qu'elles  ne  s'appliquent 

qu'à  faire  du  mal  &  à  détruire  tout  le  bien  1 
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que  nous  pouvons  faire.  Ce  n'eft  pas  qu'elles 
&  nous^  puiiîîons  rien  changer  à  ce  que 
les  unes  ou  les  autres  ont  fait  ;  mais  elles 
font  û  alertes  ,  qu'elles  arrivent  prefque  tou- 
jours avant  nous  dans  tous  les  lieux  où  le 
deftin  nous  commande  d'aller  :  elles  fe  trou- 
vent aux  naiiTances  des  grands  princes  ôc 
des  grandes  princefTes ,  aux  mariages  &  aux 
cérémonies  des  mortels ,  où  nos  reines  nous 
envoient  de  part  &  d'autre.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  de  mieux  ^  quand  elles 
nous  ont  devancé ,  &  qu'elles  ont  dirpenfé 
quelques  mauvaifes  qualités  du  corps  ou 
de  l'erprit^  c'eft  d'y  fuppléer  au  plutôt;  & 
nous  tâchons  de  réparer  les  défauts  quelles 
leur  ont  donnés. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  ne  prenions  quel- 
quefois des  mefures  affez  juftes  pour  être 
les  premières ,  comme  vous  le  verrez  dans 
rhiftoire  que  je  vais  vous  conter  ;  mais  cela 
eft  rarej  &c  c'eft  ce  qui  fait  que  les  prin- 
ces ont  fou  vent  plus  de  défauts  que  les 
particuliers  ,  fur  lefquels  elles  fe  foucient 
moins  de  répandre  leur  venin  ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  d'une  (i  grande  conféquence  pour 
leurs  méchancetés  qu'un  particulier  foit  bon^ 
foit  généreux  5  foit  aimable  de  fa  perfonne^ 
qu'un  prince  qui  tourmente  les  autres  par 
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fes  cruautés  ?  qui  les  ruine  par  Ton  avarice  ^1 
ôc  qui  leur  rend  par-là  les  dons  qu'ils  ont 
reçus   de  nous  inutiles  &:  très-fouvent  nui- 
sibles par  la  jaloufie  qu'ils  en  ont. 

Outre  ce  que  je  viens  de  vous  dire  j 'j 
nos  foeurs  font  fu jettes  à  toutes  les  pallions  ^ 
des  hommes  ,  &  furtout  à  l'amour,  à  quoi  ) 
elles  ne  mettent  point  de  bornes  ;  c'eft  du  ] 
commerce  honteux  qu'elles  ont  avec  *  eux  ji 
que  font  venus  les  génies.  Ils  ont  de  leurs  ] 
pères  la  mortalité ,  &  de  leurs  mères  le  | 
pouvoir  d'être  invifibles  5  &  de  faire  une  \ 
partie  de  ce  qu'ils  veulent  :  ils  ibnt  iliiets  i 
aux  pafTions  comme  elles  ^  Se  n'en  connoif-  ] 
{ent  que  la  brutalité  ;  ils  demeurent  ordi*  ; 
nairement  dans  leur  empire  ;  mais  ils  vien-  j 
nent  fur  vos  terres  félon  que  cela  leur  plaît,  i 
Outre  le  pouvoir  que  je  viens  de  vous  dire  ] 
qu'ils  ont  par  eux-mêmes  >  leurs  mères  les  \ 
aident  encore  du  leur ,  dont  ils  ne  fe  fer-  \ 
vent  que  pour  faire  du  mal.  ' 

Il  y  a  environ  feize  ans  que  la  princeïTe  I 
de  Perfe  vint  au  monde;  le  deflin  avertit  ; 
la  reine  Belle  dQs  Belles  d'envoyer  une  de  i 
nos  fœurs  comme  à  l'ordinaire  ^  &:  de  pren-  i 
dre  f:;s  mefures  û  jufles,  qu'elle  pût  arri- i 
ver  la  première.  Gracieufe  fut  chargée  de  i 
ce  foin  j  ^  comme  elle  vouloit  en  fortir  à 
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fon  honneur  ;  elle  arriva  au  pied  du  lit  de 
la  reine  qui  accouchoit  :  comsTse  elle  faifoit 
les  derniers  cris^  elle  reçut  Aniane  la  pre- 
mière ,  &  prononça  en  diligence  les  dons 
qu'elle  vouloit  lui  faire  ;  ce  fut  la  grâce, 
la  beauté  &:  tous  les  agrémens  de  Fefprit 
qui  peuvent  rendre  une  princeÏÏe  parfaite. 
Ma  foeur  Dirgracieufe  arriva  aufli  dans  le 
moment  ;  elle  étoit  envoyée  par  l'ordre  de 
la  reine  L:iide  des  Laides  ,  comme  Gra- 
cieufe  Tavoir  été  par  Belle  des  Belles. 

il   faut  encore   que  je  vous  dife  que  nous 
Tommes  toutes  jumelles  ,  6c  que  nous  avons 
les  noms  oppofés  les   unes  aux  autres;    il 
eil:  vrai  qu'il  y  en  a  plus  de  méchantes  que 
de  bonnes ,  ce  font  les  dernières  venues  : 
c'ed:  ce   qui  a  fait    prendre  le  parti  au  deC- 
tin  de  n'avoir  plus  d'enfans  ;  le  dernier  eft 
le  temps  ;îe  crois  que  ma  fœur  vous  Ta  dit. 
Difgracitufe  fut  défefpérëe  de  voir  qu'elle 
étoit  prévenue  ^  &c  de  n'avoir  point  de  mal 
à  faire    fur  la  perfonne  de  la   petite    prin- 
ceiTe?  elle  dit  :  Qae  fi  elle  voyoit  un  feul 
homme  avant  feize   ans ,  elle  feroit   livrée 
au  plus  cruel  &  au  plus  laid  de  tous  leurs 
enfans  ;    qu'elle    ne  pourroit   fortir  de   fes 
mains  par  aucun  pouvoir  humain. 

Gf  acieufe    dit  dans  le   mêm^  mom.enf , 
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qu'il  ne  pourroît ,  quoiqu'elle  fût  en  fon  j 
pouvoir  5  attenter  à  fa  perfonne  que  par  | 
ia  permifîion. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état.  Gra- 
cieufe  fit  femblant  de  fe  retirer  pour  laiffer 
partir  Difgracieufe  ;  elle  s'en  alla  en  Qf^Qt  i 
outrée  de  dépit  :  c'étoit  un  coup  de  partie  ; 
pour  elle.  Cette  princeffe  tenoit  au  cœur 
de  Belle  des  Belles  &  de  Laide  des  Laides 
également;  l'une  pour  lui  faire  du  bien,  & 
l'autre  pour  lui  faire  du   mal. 

Difgracieufe  fit  en  s'en  allant  ces  ré-f 
flexions  :  J'ai  dit  que  ii  la  princeffe  voyoit 
un  feul  homme  avant  feize  ans^  elle  tom- 
beroit  au  pouvoir  du  plus  méchant  de  nos 
enfans.  Dès  qu'elle  aura  les  yeux  ouverts  j 
elle  en  verra  fans  doute  9  quand  ce  ne  feroit 
que  fon  père ,  que  je  n'ai  pas  excepté  ;  & 
nous  ne  pouvons  manquer  par-là  de  l'avoir 
en  notre  puiilance.  A  quoi  lui  feront  bons 
les  dons  de  Gracieufe  dans  ce  temps-là  ? 
ils  ne  peuvent  fervir  qu'à  la  défefpérer.  Elle 
partit  avec  cette  efpèce  de  confolation. 

Mais  Gracieufe,  qui  avoit  prévu  cet  incon- 
vénient ,  quand  elle  la  crut  rentrée  dans 
leurs  terres ,  au  lieu  de  revenir  dans  les  nô- 
tres ,  retourna  fur  (es  pas  pour  ne  pas  ren- 
dre fon  voyage  inutile.  Elle  arriva  au  palais 
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du  roî  de  Perfe  ;  elle  entra  dans  l'endroit  où 
l'on  avoit  mis  la  petite  princefTe  avec  fa 
nourribe  ;  tout  le  monde  ëtoit  endormi  , 
elle  la  prit  avec  la  nourrice?  &:  les  tranf- 
porta  avec  Taide  des  fylphes,  dans  le  lieu 
le  plus  dëfert  de  toute  la  Perfe  &  le  plus 
inaccefîible  par  fa  (îtuation.  C'ëtoit  fur  le 
haut  d'un  rocher ,  au  bord  de  la  mer  ;  elle 
y  bâtit  une  fortereffe ,  dont  les  murailles 
ëtoient  d'une  hauteur  prodigieufe.  Elle  ne  fît 
ni  portes  ni  fenêtres  par  le  dehors  dans  l'en- 
ceinte de  cette  muraille  ;  elle  fit  conftruire 
le  palais  où  elle  vouloir  que  la  princefTe 
demeurât  enfermée  jufqu'à  l'âge  marqué 
par  notre  méchante  fœur.  Pour  rendre  en- 
core cette  forterefTe  plus  sûre,  elle  mit  un 
foiTé  large ,  profond  5c  plein  d'eau  ,  qui 
faifoit  le  tour  de  la  muraille  en  dehors  ;  elle 
^onna  ordre  aux  nymphes  qu'elle  y  envoya  > 
de  ne  laifTer  mettre  aucunes  planches  ni 
bateaux  fans  les  renverfer, 

Enfuite  elle  ordonna  aux  fylphes  de  fer- 
vlr  la  princelTe  &  fa  nourrice ,  de  leur 
donner  tout  ce  qui  étoit  nécefTaire  pour 
vivre ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de  les  faire 
fortir.  Voilà ,  je  crois ,  toutes  les  précau- 
tions que  l'on  peut  prendre  en  pareil  cas» 
De  plus ,  avant  que  vous  foyez  venu  dans 
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notre  empire  5  il  ne  fe  palToit  guère  de  jours 
eue  Gracieufe  n'aiiat  voir  n  Ton  ne  cher-  w 
choit  pas  à  tromper  les  gardes  de    la  prin-  1 
ceiTe  :>  ce  qu'elle  faifbit  ôc  ce  qu*elle  difoit.  i 

Quelques  années  après  que  la  princeiîe  ^ 
fut  levrëe ,  Gracieufe  trouva  que  fa  nour-  il 
rice  lui  parîoit  fouvent  de  fa  naiflance,  ! 
elle  lui  donnoit  envie  de  voir  fon  père  &C  | 
fa  mère  ;  elle  lui  difoit  que  quoiqu'elle  ne  :| 
manquât  de  rien  ^  la  liberté  étoit  bien  douce,  li 

Gracieufe  >  qui  craignoit  que  cela  ne  don-  i 
nât  envie  à  la  princeffe  de  fortir  ,  quoiqu'elle  | 
crût  la  chofe  impoffible  ,  fongea  à  lui  ôter 
fa  nourrice  ;  &  ,  pour  l'empêcher  d'aller 
trouver  le  roi  &  lui  apprendre  où  étoit  fa 
fille,  elle  jugea  à  propos  de  l'enlever 5  5c 
de  la  confier  à  un  fage  de  fa  connoiiïance, 
qui  demeuroit  dans  l'Arabie  ;  elle  le  pria 
de  lui  rendre  la  vie  fi  douce  5  qu'elle  n'eût 


rien  a  regretter. 


La  prin:eire  fut  d'abord  inquiète  de  ne 
la  point  trouver,  elle  la  chercha  longtems^ 
mais  fon  chagrin  fut  bientôt  diflîpé  par  les 
foins  que  prirent  les  fylphes  de  la  divertir  : 
cependant,  malgré  toutes  leurs  attentions, 
Amafie  fe  rappeîoit  quelqiiefois  fa  nourrice  j 
&:  les  douceurs  que  lui  procuroit  fa  pré- 
fence;  ce  foiivenir  lui  arrachoit  d^s  foupirS 

& 
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$1  des  larmes.  Les  lylphes  alors  ,  pour  L^ 
cliftraire  de  fes  tri/les  penfées  j  formoient 
un  concert?  illiiminoient  les  jardins  ,  liu 
racontoient  des  hiiloires  agréables  5  la  flat- 
toient  toujours  d'une  deftinée  glorieufe  qu'on. 
lui  réiervoit  «»  &  dont  elle  jouîroit  dans 
peu:  c'eft  ainfi  qu'on  Fa  amufëe  julqu'à  fa 
quinzième  année  qui  vient  de  finir. 

Notre  reine  apprit  hier?  que  le  génie 
Mahoufmaha  s'efl  emparé  de  cette  princelTe  ; 
il  en  eil  amoureux ,  &  sûrement  elle  ne 
fera  pas  éprife  de  lui  ;  car  fuivant  le  fou- 
hait  de  Difgracieufe  ^  c'eil:  le  plus  horrible 
&  le  plus  cruel  de  leurs  enfanS.  Amafie 
doit  pafTer  de  triiles  momens  avec  ce  monf- 
îre  ,  dont  la  vue  &  le  regard  font  horreur.. 
Belle  dés  Belles  n'a  pas  encore  déclaré  par 
quels  détours  nos  méchantes  (beurs  ont 
réufïi  dans  leurs  delTeins.  Gracieufe  qui 
fort  de  chez  le  dedin,  en  fera  peut  -  être- 
Jnflruite.  Ma  fœur  ?  lui  dit  -  elle  ,  Zulma 
n'ignore  aucun  de  vos  foins  pour  la  princelTe 
de  Perfe  ;  il  voudroit  favoir  quel  eil:  ce 
33iortel  qui  a  détruit  dans  un  moment  les 
fages  précautions  de  tant  d'années  ?  C'eft  , 
répondit  Gracieufe ,  Ormofa ,  ce  prince 
tartare  ,  que  notre  fœur  Agréable  doua  en 
siaiifant  des  qualités  les  plus  propres  à  s'at-^ 
Tome  KVL  Q 
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tirer  l'eitime  &  l'amour.  Avant  de  parler  | 
des  dernières  aventures  de  ce  prince  y  Zulma  \ 
ieroit  fans  doute  charmé  d'apprendre  i'heu-  ^ 
reux  hafard  qui  le  garantit  en  naiiïant  de  \ 
la  tureur  de  nos  mauvaifes  fœurs;  &c  je  vais  ; 
l'en  inflruire  :  ■ 


I  s  T  OI R 

Du   prince    Ormofa, 


Otre  reine  députa  ma  fœur  Agréa- 
ble pour  afîifter  à  la  naiffance  d'Ormofa. 
Ermilienne  ,  mère  du  prince  ,  eft  très- 
chérie  dans  cette  cour ,  &  nous  avons  tou« 
jours  favorifé  Tes  delTeins.  La  brigue  avoit 
retardé  de  quelques  inftans  le  choix  de 
Belle  des  Belles  ,  parce  que  plufieurs  fées 
défiroient  cet  emploi.  Les  momens  font 
précieux  lorfqu'on  a  des  rivales  d'un  ca- 
radère  auffi  vif  que  les  nôtres.  Agréable 
fut  prévenue  par  la  fée  Défagréable  ,  qui 
étant  feule  en  ce  fatal  inftant  auprès  d'Er- 
milienne  ,  exerça  pleinement  fa  malice 
fur  le  prince  nouveau  né.  Heureufement 
pour  Ormofa,  Agréable  comprit   à  un  cri 

*  O  ij 
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d'Ermilienne  qu'elle  étoit  encore  enceinte  : 
elle  fe  tint  cachée  jufqu'à  ce  que  la  reine  fût 
dëlivrëé  ;  elle  reçut  ce  fécond  enfant ,  &  pour 
le  rendre  parfait ,  elle  le  doua  des  qualités 
contraires  à  celles  dont  la  méchante  fée 
avoit  doué  fon  frère.  Perfonne  ne  s'y  op- 
pofa  9  parce  que  Défagréable  ^  empreffée  au- 
près du  premier  né ,  l'avoit  fuivi  dans  l'ap- 
partement où  on  l'avoit  porté. 

Nos  deux  fœurs  contentes  fe  rendirent  dans 
leurs  empires  ,  &  rapportèrent  à  leurs  reines 
le  fuccès  de  leur  voyage.  A  peine  les  deux 
princes  fe  connurent- ils  ^  qu'il  fallut  les  fépâ* 
rer  :  on  craignit  les  fuites  d'une  antipathie  na- 
turelle. L'humeur  douce  d'Ormofa,  le  porta 
à  dix-fept  ans  à  demander  à  fon  père  la  per- 
mifïion  d'aller  voyager.  Si  le  kam  y  qui  n'ai- 
moit  que  ce  fils ,  ne  veulut  point  s*oppofer  à 
fon  départ  de  peur  que  trop  de  prédilefllon 
n'irritât  la  fureur  de  fon  aine ,  il  ne  confentit  à 
fon  éloignement,  que  fous  le  prétexte  d'en- 
voyer Ormofa  pour  appaifer  les  troubles  de 
quelques  provinces  ,  dans  l'efpérance  que  les 
grandes  qualités  de  ce  prince  lui  attireroient 
î'affedion  6c  le  cœur  des  peuples. 

En  traverfant  une  forêt,  Ormofa  ren- 
contra une  bête  dont  la  tête  reiïembloit  a 
celle  d'un  lion^  6c  le  corps    à  celui  d'un 
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tigre  ;  cet  animal ,  étendu  par   terre  &   les 
yeux  fermés ,  paroiiToit  endormi  :  il  appuyoit 
fa  tête  fur  un  miroir  qu'il  tenoit   entre  les 
pattes.  Le  prince    piqué    de   curiolitë   def- 
cendlt  de  cheval,  &  mettant  le  fabre  à  la 
main  ,  il  approcha  doucement.  Le  miroir  lui 
repréfenta  une  jeune  fille  parfaitement  belle, 
qui  fe  promenoit  feule  dans  une  chambra 
magnifique  :  furpris  d'un  objet^^ii    aimable, 
il  la  confidéra  à  loifir  fans  que  la  bête  fit 
le  moindre  mouvement.  Ormofa  tâchant  de 
profiter  de  ce  temps  5  leva  fou  fabre  ,  Ôc  il 
avança  la  main  pour  prendre  le  miroir  :  mais 
l'animal  faucant  tout  à  coup  en  l'air  ,  rom- 
pit toutes  les  mefures  du  'prince  ,   &  met-» 
tant  le  miroir  dans  fa   gueule ,    il   s'enfuir, 
Ormofa  le  pourfuivit  ^  &  arriva  aufîîtôt  que 
iui  au  bord  d'un  étang  bourbeux  ;  le  monf- 
tre  s'y  précipita  :  une  force  Supérieure  en- 
traîna le  prince  après  lui  5  il  tomba  au  fond 
fans  fe  troubler;  &  ,  cherchant  toujours  cet 
animal  ^  il  pénétra  jufques  dans  une  grotte  ? 
où  une  femme  l'arrêta  par  la  main   &  lu 
dit  ;  Ormofa ,  vous  n'êtes  point  né  pour  la 
crainte  ?  écoutez-moi. 

La  perfonne  que  vous  avez  vue  dans  ce 
miroir  mérite  votre  attachement  ,  elle  a 
befoin   de  vos  fervices>  &  je  vous  afTure  de 
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toute  fa  tendreiïe  ,  fi  vous  avez  afïez    de  ; 

rëfolution  pour  aller  à  fon  fecours.  Mada-  i 

me  ,  répondit  Ormofa ,    rien  ne  rebutera  ; 

mon  courage ,  tandis  qu'il  fera    animé    par  ; 

refpoir ,  &  tout  m'eft  poffible  lorfqu'il  s'a-  ' 

git  d'obtenir  le  prix  glorieux  que  vous  pro-  \ 

pofez  à  mes  travaux.  Ouvrez  cette  porte,  : 

reprit  cette    femme  3  &  fuivez  le  fentier  qui  \ 

fe  préfentera    à   vous^  rien  ne  vous  man-  \ 

quera  dans  la    route ,    &    votre    voyage  5  ■ 

quoique  long  ,  fera  heureux.    Au  refte  ,  il  i 

n'y  a  plus  à  balancer  y  vous  n'avez  que  cette  ! 

voie  pour  retourner  fur  la  terre.  Que  vous  i 

êtes  cruelle ,  madame  !  répliqua  le  prince  ,  ' 

de   me    rendre    néceffaire   un  voyage  qui  \ 

m'étoit  agréable  par  le  feul  défir  d'être  utile  \ 

à  cette  adorable   fille  ;  dites-moi  du  moins  ! 

à  qui  je  dois  être  redevable   des  promefTes  i 

dont   vous  me  flattez  ?   Partez    au  plutôt ,  I 
reprit  la  dame^   vous  faurez  mon  nom   de 

la  perfonne  à  qui  je  vous  envoie.  ! 

Ormofa  ouvrit  la  porte ,  &:  fuivit  un  che-  j 

min  que    lui  traçoit  une  infinité   de    vers-  i 
luifans.  Il    fe  repofa  dès  qu'il  fe  fentit  fati- 

gué ,  8c  auiîitôt   un  lit    de  gazon    ôc   une  | 

table  couverte  de  viandes  s'élevèrent  devant  ii 

lui  ;  il  mangea  )   &  dormitf:  à  fon  réveil  il  i 

trouva  de  nouveaux  mets  ,  &  il  en  fit  pro-,  a 
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vîfîon  pour  le  refte  de  la  journée.  Enfin  , 
après  trois  mois  de  marche  ,  il  entrevit  le 
jour.  Il  monta  un  efcalier?  &  entra  dans 
un  jardin ,  où  il  rencontra  fous  un  berceau  , 
une  femme  endormie  fur  un  lit  de  fleurs  ; 
il  en  approcha  en  tremblant ,  ôc  la  recon- 
nut pour  la  même  perfonne  que  le  miroir 
lui  avoit  reprëfenté.  Au  comble  de  fes  défirs, 
il  fe  jeta  aux  pieds  de  cette  fille  avec  tant 
de  tranfport ,  qu'il  Tëveilla.  Amafie  eifrayés 
à  ia  vue  de  ce  jeune  homme,  pouffa  un 
cri  fi  vif^  que  tous  les  fylphes  l'entendirent* 
Ils  n'avoient  pu  prévoir  ni  détourner  cette 
vifite.  Ce  malheur  arriva  le  jour  que  vous 
abordâtes  ici  ^  Zulma  ;  ainfi  y  ma  trop  grande 
attention  pour  vous  efl  en  partie  caufe  de 
l'enlèvement  de  la  princeffe. 

Ormofa  ,  pour  ralTurer  Amafie ,  lui  dit  : 
Serois-je  affez  malheureux  ,  madame  ,  pour 
que  ma  préfence  vous  déplût?  Je  ne  fais^ 
répondit  Amafie  ^  ni  qui  vous  êtes  ,  ni  d'oii 
vous  venez  :  Ton  me  fert  &  l'on  me  parle 
ici  y  fans  que  je  fâche  qui  c'efl ,  car  je  ne 
vois  perfonne  ;  je  demeure  dans  ce  châ- 
teau qui  efl  au  bout  de  cette  allée  ;  fi  vous 
voulez  y  refier  avec  moi,  vous  me  ferez 
plaifir,  &  rien  ne  vous  manquera;  vous 
m'apprendrez  quel  chemin  vous  a  conduit 
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ici.  Je  vous  fuivrai ,  madame  ,  reprit  Or- 
mofa ,  par- tout  où  il  vous  plaira,  votre  ab- 
fence  feule  me  feroit  infupportable.  Tant- 
mieux  5  répliqua  la  princeïïe  ^  quand  nous 
ferons  deux  ,  nous  nous  ennuyerons  moins  ; 
&  je  n'ai  regretté  ma  nourrice  que  parce 
qu'elle  me  parloit ,  &:  que  je  la  voyois.  Si 
le  prince  ne  comprit  rien  a  ces  dernières 
paroles,  Paccom.pliffement  d'une  partie  àcs 
efpérances  dont  on  l'avoit  flatté  le  com- 
bîoit  d'un  plaifir  fenfible  ;  Tair  content ,  & 
les  entretiens  naïfs  de  la  princefTe  ,  fem- 
blolent  l'aiTurer  que  le  refte  des  promelTes 
auroit  bientôt  fon  exécution.  Ils  fe  rendi- 
rent enfemble  au  château.  Amafîe  lui  fit 
toutes  les  queflions  que  la  curiofité  excite 
dans  une  jeune  perfonne  à  qui  tout  qR  nou- 
veau ;  le  prince  lui  raconta  par  quelle  heu- 
reufe  rencomre  il  étoit  parvenu  jufqu'à  elle. 
La  princefTe  lui  dit  à  fon  tour  5  qu'elle 
n'avoit  jamais  vu  que  ces  jardins  &:  ce  châ- 
teau 5  &:  qu'elle  ne  favoit  pourquoi  on  l'y 
tenoit  renfermée. 

Difgracieufe  ,  qui  avoit  tramé  tout  ce 
projet ,  auroit  pu ,  fuivant  fes  vues  ,  enlever 
Amafie  dès  le  premier  moment  où  cette 
princefTe  avoit  apperçu  Ormofa  ;  mais,  inf- 
truite  de  mon  attachement  auprès  de  vous, 
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Zulma  ,  elle  a  mieux  aime  les  lai  (Ter  quel- 
ques jours  enfemble ,  afin  que  s'enflammant 
l'un  pour  l'antre  ,  leur  réparation  fût  plus 
douloureufe.  Connoiflez,  à  cet  horrible 
trait ,  le  cara<5lère  de  nos  méchantes  fœurs. 
Je  n'avois  pas  prévenu  la  princeffe  contre 
l'amour  ;  je  n'avois  pas  même  cru  devoir 
lui  parler  de  cette  paffion,  avant  le  temps 
qu'elle  auroit  la  liberté  de  voir  les  hom- 
mes ;  ainfi  Amafie  ,  fans  craindre  le  mal- 
heur qui  îa  menaçoit ,  a  Tuivi  Ton  penchant 
pour  un  prince  aimable ,  qui  paroiiToit  for- 
mé &   conduit  par   les  mains   de  Famocr, 

Au  bout  de  deux  jours  ,  lorfqu'ils  cueil- 
loient  enfembîe  des  iieiirs  pour  fe  les  offrir 
mutuellement  y  ils  furent  enveloppés  par  un 
nuage  obfcur.  Ormofa  perdit  la  princelTe  ; 
Mahoufmaha  l'enleva  ,  &  la  tranfporta  dans 
k  pavillon  invifible  »  fuivant  le  rapport  du 
fylphe  qui   les  a  fuivis. 

Qu'eft  devenu  Ormofa  ?  demanda  impa- 
tiemment Zulma.  Il  eft  refté  dans  la  même 
place  où  il  étoit ,  répondit  Gracieufe^  mais 
le  palais  &  les  jardins  ont  difparu  ;  car  dès 
que  les  bâtimens  que  nous  conftruifons  ne 
fervent  plus  aux  deffeins  pour  lefquels  nous 
les  avons  élevés,  ils  doivent  rentrer  dans 
le  néant  d'où  nous  les  avions  tirés.  Au  re- 
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tour  de  notre  voyage ,  nous  laurons  la  Aiife  i 

des  aventures  de  ce  prince.  Agréable  va  à  | 

fon  fecours  ,  tandis  que  je  délivrerai  Amafîe  j 
du  pouvoir  du  génie.; 

On  avertit  alors  Gracieufe  que   Ton  équi- 
page étoit  prêt,  elle  embraiïa  Aimable,  &  j 
partit  avec  Zulma  dans  un  char  très-léger?  I 
attelé  de  deux  aigles  invifibles.   Ils  arrivé-  \ 
rent  au    bord  d'une  forêt  fituée  dans  une  \ 
des  îles  de  Salomon.  N'allons  pas  plus  loin^  ! 
dit  la  fée  j  examinons  de  cet  endroit  com-  s 
ment  Mahoufmaha  s'introduit  dans  le  pavil- 
lon où  il  retient  la  princeffe.  Gracieufe  ar-  : 
rêta  fon  char  fur  la  cime  du  plus  haut  des  ' 
arbres ,  &:  s'entoura  d'une  nuée ,  à  travers  i 
de  laquelle  ils  voyoient  tout  ce  qui  fe  paf-  ; 
foit  aux    environs  ,  fans  qu*on  pût  les  ap- 
percevoir.  . 

Zulma    cherchant  à  profiter  du  premier  'l 

moment   où  il   fe  trouva  tête-à-téte   avec  *^ 

cette  fée  5  alloit  lui  faire  l'aveu  de  l'amour  \ 

dont  il  étoit  épris  pour  elle  :  Gracieufe,  qui  | 

îîfoit  jufques   dans  les  moindres  penfées  de  i 

ce  jeune    homme ,  tâchoit  d'éloigner  une  j 

déclaration  à  laquelle  elle  auroit  été  embar-  i 

raffée  de  répondre  ,   lorfqu'un   fylphe  arri-  ; 

vant  avec  empreffement ,  lui  parla  à  l'oreil-  : 
le  ;  &  la  tira  d'inquiétude.  Dès  que  le  fyl- 
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phe  fut  reparti,    Zulma  demanda   à  ia  fée 
ce  qu'on  venoit  de    lui  annoncer.    C'eft  •> 
rëpondit-elîe  ,  une  nouvelle  commiffion  que 
Belle  des  Belles  me  charge  d'exécuter  avant 
de  retourner    dans  notre  empire.    Afin  de 
vous  rendre  fenfible^  continua- t-elle  ,  pour 
le  mortel    que  le  deflin  favorife ,    je  vous 
apprendrai   fon   fort  déplorable  y   après  que 
je   vous  aurai  raconté  les  amours   de  ceux 
dont  il  tient  la  vie.  Gracieufe  ,  fous  ce  pré- 
texte 5  vouloit  éviter  que  Zulma  ne  lui  par- 
lât d'amour  pendant  le  temps  qu'elle  feroit 
obligée  de  refter  feule  avec  lui.  Le  profond 
refpeâ:  qu'il  avoit  pour  cette  aimable  fée  > 
étoit  une  affurance  certaine  pour  elle  qu'il 
n'oferoit  l'interrompre  dans    fa  narration  : 
&  fans  attendre   fon   confèntement  ,  elle 
parla  ainii  i 
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HISTOIRE 

jy  Almanjinc ,  (TAttallde^  du  vlflr  Amulakï^ 
&  dAchmu  fon  fils, 

ijOliman  ,  à  Ton  avènement  à  l'empire, 
trouva  dans  le  ferrail  des  richeffes  immen- 
fes  ,  &  un  nombre  prodigieux  de  fultanes. 
Son  prédëceffeur  avolt  aimé  paffionnëment 
les  femmes.  Quiconque  lui  oifroit  une  fille 
d'une  beauté  rare^  pouvoit  compter  fur  la 
faveur  de  fon  prince  ,  &  fur  une  récompenfe 
proportionnée  au  p-éfent  qu'il  lui  faifoit. 
Perfonne  n'ignore  que  les  empereurs  otto- 
mans mettent ,  s'il  femble ,  une  partie  de  leur 
grandeur  dans  la  quantité  des  femmes  réfer- 
vées  pour  leurs  plaifîrs. 

Un  des  premiers  foins  du  nouveau  fultan  , 
}eune  &:  bien  fait ,  fut  de  raflembler  toutes 
les  femmes  du  ferrail ,  efpérant  dans  la  mul- 
titude en  trouver  quelqu'une  digne  de  fon 
attachement;  il  ne  put  cependant  fe  fixer. 
Il  s'imagina  que  le  trop  grand  nombre  cau- 
foit  fon  incertitude  ;  il  les  vit  féparément  > 
&C  ii  n\ïi  devint  que  plus  irréfolu  j    il  ne 
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fentit  pour  elles  qu'une  fimple  admiration 
fans  aucun  déCir.  Fâché  de  Ton  indifîërence  j 
îl  s'en  plaignit  à  Amùlaki  :  Que  je  fuis  mal- 
heureux !  lui  dit-il;  j'ai  vu  toutes  les  ful- 
tanes  en  général ,  êc  chacune  en  particulier  , 
fans  qu'aucune  ait  touché  mon  cœur.  Sei- 
gneur 5  lui  répondit  le  vifîr  3  que  votre  hau- 
teffe  ordonne  à  tous  les  gouverneurs  d'en- 
voyer ,  félon  l'ufage  ,  au  ferrail ,  les  plus  bel- 
les filles  de  l'empire  5  &  iî  elle  veut ,  je  leur 
marquerai  Tes  intentions.  De  pareils  ordres  , 
répondit  l'empereur  ,  iroubîeroient  trop  la 
tranquillité  de  mes  fujets.  Ta  fille  5  m'a  t- on 
dit ,  peut  infpirer  une  véritable  paffion , 
amène-la-moi  demain;  je  fais  qu'elle  t'efl 
chère  ,  ainfi  ta  gloire  &  ton  bonheur  dépen- 
dent de  l'imprefîion  que  fes  attraits  feront 
fur  mon  cœur. 

Amulaki  étonné  ?  ne  répliqua  pas  ;  il  n'a- 
voit  d'enfans  qu'Achmet  fon  fils ,  &  fa  fille 
Attalide ,  qu'il  aimoit  fî  éperdûm^ent ,  que 
=dans  la  crainte  de  s'en  féparer  ,  il  nVnvifa- 
geoit  qu'avec  horreur  l'ordre  du  fuîtan^^Pé- 
nétré  de  douleur ,  il  rentre  chez  lui  ;  fou 
ê\s  qui  le  reçut  à  la  porte ,  voya;lt  fon  in- 
quiétude ,  lui  en  demanda  la  raifbn.  Je  fuis 
perdu,  Aehmet ,  lui  dit-il,  û  tes confeils  ne 
me  tirait  de  l'emiDarras  où  me  met  Solimao» 
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Quelle  apparence  ,  répondit  AchmeL ,  qu^à 
mon  âge  mes  avis  vous  foient  de  quelqa'u- 
tilitë  dans  une  affaire  où  votre  efprit  &  votre 
expérience  vous  abandonnent } 

N'importe  ,  reprit  le  vifîr  5  tu  es  defang- 
froid  )    ai  le  chagrin-  m'accable.    Le  grand- 
feigneur ,  continua-t-il ,    infenliblé  à  toutes 
.les  fultanes ,  me  demande  ta  fœur.  Eft-celà 
tout  le  lûjet  de  vos  alarmes  }  répliqua  Ach- 
met.  Tu  raifonnes ,  reprit  vivement  Amu^ 
laki ,  comme  le  fultan  ;  mais  je  penfe  bien 
différemment.  Si  Attalide  ne  plaît  pas  à  Soli- 
man ,   elle  fera   toujours   malheureufe  ;  je 
l'aime  &  je  la  perds  ;  car  dès  qu'une  fille 
efl  entrée  dans  le  ferrail  ^  elle  n'en  fort  plus5> 
foit  qu'elle  partage  les  plaifirs  du  fultan  ou 
qu'elle  lui  foit  indifférente.  Quand  ta  fœur 
lui  plairoit  aujourd'hui,  l'empereur  a  ii  peu 
de  penchant  pourlefexe.,  qu'il  s'en  dégoû- 
tera  peut  -  être   demain  ,  &  je  ne  reverraî 
plus  Attalide  ,  qui  m'eft.  cent  fois  plus  chère 
que  ma  p^ropre  vie-.  ■ 

Seigneur  5  répondit  Achmet  y  Soîiman  eu 
jeune;  le  récit  que  vous  lui  avez  fait  des 
beautés  d'Artalide  a  excité  en  lui  l'amour 
qu'il  reffent  pour  elle  >  &  le  mépris  qu'il  a 
pour  le  refte  des  femmes.  Mais  puifque  l'aB- 
fence  de  ma  fœur   vous  paraît  fi  fimefte  > 
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H  faut  défobéir.  Je  ne  veux  point  5  répii- 
qua  le  viiir ,  refufer  l'empereur  ;  je  ne  cher- 
che qu'un  moyen  de  conferver  ma  fille  fans 
irriter  ce  prince. 

Seigneur  >  reprit  Achmet,  Attalid^  n'eil 
encore  connue  de  perfonne  ,  toujours  en- 
fermée dans  ce  palais  -,  elle  n'a  paru  qu'à  nos 
yeux.  Ç,Q{.iQ  heureufe  circanilaiice  favbri- 
fera  un  deilein  que  j'imagine.  îl  faut  cher- 
cher une  efcîave  d'une  beauté  (ingulière  y 
&  la  conduire  au  palais  fous  les  habits  de 
ma  fœur ,  &  couverte  d'un  voile  ?  pour  que 
vos  domeftiques  ne  la  voient  point. 

Cette  fille  ^  charmée  de  l'honneur  où  vous 
Félèverez  y  fera  autant  intérelfée  que  vous  à 
garder  le  fecret.  Vous  témoignerez  au  grand- 
feigneur  combien  il  en  coûte  à  votre  t^n-- 
drelTe   de   vous   féparer    pour  toujours  de 
votre  fille  5  &:  vous  le  conjurerez  de  vous 
la  rendre  y    fi  elle  n'eft  pas  alïez   heureufç 
pour  lui  plaire.  Par-là  vous  éviterez  rum« 
que  inconvénient  qui  vous  perdroit;   car  elle 
pourroit  découvrir  votre  fecret ,  li  Soliman 
n'avoit  pas  pour  elle  tous  les  égards  dont  elle 
fe  flattera  ;  mais  s'il  confent  de  vous  la  re-^ 
mettre  ,  vous  n'aurez  plus  d'indifcrétion  à 
redouter. 
Amulaki ,  charmé  de  ce  confeil  5  laifla  à 
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fon  fils  le  foin  de  cholfir  une  efclave.  Seî-  j 
gneur ,  lui  répondit  Achmet  >  votre  con-  \ 
fiance  m'honore;  cependant,  je  fuis  encore  ' 
trop  jeune  pour  qu'on  me  laiffe  choifir  des  \ 
filles  d*un  grand  prix  ;  &:  quand  je  me  ferois 
connoître  j  on  fait  qu'à  mon  âge  il  ne  m'eft  î 
pas  permis  d'avoir  des  femmes  ;  il  vaut  mieux  ] 
ordonner  à  un  marchand  de  mener  chez  vous  i 
(es  plus  jeunes  6c  fes  plus  belles  efcîaves*  \ 
Cours ,  mon  fils  ?  reprit  le  vifir,  va  lui  por-  \ 
ter  mes  ordres  ;  je  ferai  dans  mon  appar-  ; 
tement  au  fond  du  jardin ,  fais-les  entrer  par  \ 
îa  porte  de  derrière ,  afin  qu'on  ne  les  apper-  ; 
^oive  pas.  I 

Achmet  annonça  les  volontés  du  vifir  au  | 
plus  fameux  marchand  d'éfcîaves  ;  celui-ci  ! 
les  reçut  avec  refped^  5  &  fe  rendit  avec  \ 
quatre  filles  au  lieu  qu'on  lui  avoit  indiqué.  \ 
Achmet  les  introduifit  auprès  de  fon  père.  | 
Dès  qu'elles  eurent  levé  leurs  voiles ,  Amu-  \ 
îaki  fut  éblouï  de  leur  beauté  ,  une  des  quatre 
qui  pleur  oit  amèrement ,  lui  plut  davantage  :  il  ■ 
demanda  le  fujet  de  {qs  larmes  :  Seigneur  ,lui  ; 
répondit  le  marchand-,  cette  file  ,  beaucoup  j 
plus  belle  que  les  autres ,  efl  accablée  de  fa  ^ 
Situation  préfente  ;  mais  dès  qu'elle  réflé-  - 
chira  fur  l'honneur  que  vous  lui  faites,  fon  ! 


L  E  s     V  O  Y  A  G  E  s  |27 

chagrin  fera  bientôt  diffipé  ,  &  fa  beauté 
reprendra  tout  fon  éclat. 

Tandis  que  le  vifir  &:  le  marchand  s'entre- 
tenoient ,  Achmet?  à  la  vue  des  charmes  de 
cette  efclave  affligée  ,  s'attendriiïoit  à  Ces 
pleurs  ,  &c  un  regard  qu'elle  porta  fur  lui 
acheva  de  le  foumettre.  Lorfqu'il  rëflëchif- 
foit  qu'elle  étoit  deftinëe  pour  le  ferrail  & 
qu'elle  y  entroit  dès  le  lendem.ain ,  il  n'ef- 
péroit  pas  dans  un  efpace  fi  court  détour- 
ner Amulaki  d'un  defTein  dont  il  avoit  lui- 
même  fuggéré  le  plan ,  ni  l'engager  à  fubfli- 
tuer  une  féconde  efclave  à  la  place  de  celle- 
ci  ;  &  quand  même  fon  père  y  eût  con- 
senti ,  il  n'étoit  pas  certain  qu'il  lui  voulût 
céder  ce  cher  objet  de  fon  amour.  Cepen- 
dant ,  le  marché  fe  conclut  5  ôc  le  vifir  em- 
mena avec  lui  cette  fille.  Aimanfine  (  c'é- 
toit  fon  nom  )  jeta  en  partant  un  coup-d'œil 
fi  touchant  fur  Achmet ,  qu'il  en  feroitmort 
de  plaifir  dans  un  état  plus  tranquille.  Il 
connut  à  ce  tendre  regard  ?  que  s'il  aimoit 
cette  beauté  ?  elle  n'étoit  pas  infenfible. 

Les  cris  &  les  pleurs  de  cette  efclave  redou- 
bloient  à  mefure  qu'elle  s'éloignoit.  Achmet 
ne  les  entendit  que  trop  5  il  fuccomba  à  fa 
douleur  ,  &:  pafia  la  nuit  dans  le  jardin  :  le 
jour  feul  le  rappela  à  l'appartement  d'Amu- 
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laki ,  pour  revoir  encore  une  fois  cette  chère 
efclave  avant  ion  départ  ;  mais  le  viiir  ^  im- 
patient de  hâter  le  fuccès  de  fon  ftratagême  , 
étoit  déjà  forti  pour  la  conduire  au  fultan. 
Cette  diligence  parut  déplacée  à  l'amoureux^ 
Achmet ,  &:   il  la  traita  de    précipitation  ^  j 
dans  le  défefpoir  où  il  étoit  de  n'avoir  pas  fait  ] 
quelque  démarche  pour  retenir  cette  efclave  ^] 
qu'il  ne  pouvoit  trop  regréter.  Il  fe  ralluma  j 
cependant  quelque  légère  efpérance  dans  le  ' 
fond  de  ion  cœur  :  Soliman ,  diibit-il ,  auiR  = 
indifférent  pour  Almaniine  que  pour  les  au-  ] 
très  beautés  du  ierrail,  la  rendra  peut-être  ^ 
au  viiir^  &  en  ce  cas  je   l'obtiendrai  aile-  \ 
ment.  La  beauté  leule  d'Almaniine  Falarma.  ] 
Il  fut  bientôt  détrompé  ;  Amulaki  revint  feuî  j 
du  palais.    Que  je  te  fuis  obligé  ^  mon  fils  !  • 
lui  dit  le  viiir  en  FembraiTant  ;  Tefclave  a  j 
plu  y  malgré  (es  larmes  :   l'empereur  amou-  \ 
reux  l'a  placée  lui-même   dans  le  plus  bel  i 
appartement  du  ferrail.  Achmet  à  cette  nou-  i 
velle  perdit  tout  fentiment.  LaiiTons-le  aux  ; 
foins  que  l'on  prend  pour  le  rappeler  à  la  J 
vie ,  &  apprenez  ce  qui  étoii  arrivé  à  Al-  \ 
manfine.  ^  i 

Dès  qu' Amulaki  eut  renvoyé  le  marchand,  ' 
il  conduiiit  cette  efclave  chez  Attalide  :  Voilà,  , 
lui  dit-il  ^  une  fille  que  je  préfenterai  d^maii?  i 
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au  grand  -  feigneur  ,  afin  qu'elle  touche  fon 
cœur  ;  parez-la  de  celui  de  vos  habits  qui 
relèvera  le  plus  Tes  charmes.  Le  lendemain  ^ 
le  vifir  prit  Almanfine  en  particulier  ,  &  lui 
dit  ;  Je  vous  ai  achetée  pour  le  plus  grand 
empereur  de  l'univers  ;  vos  pleurs  &c  votre 
beauté  vous  ont  gagné  mon  affection  au 
point  que  j'ai  déclaré  au  fultan  que  vous 
étiez  ma  fille  ?  afin  qu'il  eût  plus  de  conii- 
dération  pour  vous.  Il  m'a  donné  parole  de 
vous  renvoyer ,  fi  vous  n'avez  pas  le  bon- 
heur de  lui  plaire  ,  &  fi- ce  malheur  arrive  5 
je  vous  mettrai  au  nombre  de  mes  enfans  , 
&  je  vous  ferai  un  fort  agréable.  'Mes  bon- 
tés pour  vous  nous  coûteroient  la  vie  à  tous 
deux ,  fi  Soliman  foupçonnoit  votre  vérita- 
ble condition  ;  mais  vous  foutiendrez  aifé- 
ment  le  perfonage  de  ma  fille  ,  puifque  per- 
fonne  ne  l'a  jamais  vue  ^  &c  que  je  vous  pré- 
fenterai  fous  fon  nom.  Ce  difcours  flateur 
fît  couler  de  nouvelles  larmes  des  yeux 
d' Almanfine.  Si  elle  avoit  conçu  du  chagrin 
lorfqu'elle  s'imaginoit  que  le  vifir  l'achetoit 
pour  lui ,  ridée  de  vivre  dans  le  même  palais 
qu'Achmet  calmoit  un  peu  fa  douleur  :  mais 
deflinée  au  ferrai!  ,  elle  perdoit  toute  efpé- 
rance  de  revoir  ce  cher  objet.  Elle  fui  vit 
Amulaki  fans  répondre;  &c  l'empereur,  mal- 
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gré  les  pleurs  qu'elle  répandoit  en  abondan-  ] 
ce ,  fut  tout-à-coup  Ci  frappé  de  l'éclat  de  \ 
Tes  charmes^  qu'il  remercia  le  vifir?  &  in-  1 
troduifit  lui-même  Almanfine  dans  le  ferrail  i 
en  amant  paffionné  y  &  en  la  priant  de  met-  i 
tre  des  bornes  à  fon  afflîé^ion.  Ah  5  fei- 
gneur,  lui  répondit-elle,  mes  larrhes  cou- 
lent d'une  fource  trop  jufte  pour  qu'elles 
tariffent  fîtôt  î  Quel  en  eft  donc  le  fujet  >  j 
demanda  le  fultan  ?  Je  pleure ,  dit  -  elle  5  ] 
votre  malheur  &  le  mien.  Mon  malheur  !  ] 
reprit  l'empereur ,  je  vous  pofsède  ,  ôcje  n'ai  i 
rien  à  craindre.  Ne  me  cachez  pas  plus  long-  \ 
temps ,  je  vous  conjure  ,  la  caufe  de  votre  1 
douleur  ;  je  m'y  intérefTe  d'avance ,  &  je  ^ 
ferai  mes  efïbrts  pour  la  dilîiper  5  &  vous  \ 
procurer  tous  les  agrémens  poflibles.  i 

Seigneur  ,  continua-t-elle ,  votre  malheur  i 
e(ï  de  penfer  que  l'amour  dépend  de  votre  \ 
rang  5  &c  qu'il  doit  fuivre  nécelTairement  vos  \ 
ordres.  Pour  moi ,  je  ne  regarde  cette  paiïîon  I 
que  telle  qu'elle  eu.  en  elle-même.  L'autorité  ' 
n'a  jamais  décidé  de  ces  douces  préférences  ! 
qui  raviffent.  Il  vous  fuffit ,  feigneur ,  qu'une  i 
femme  vous  touche  pour  que  vous  vous  1 
croyez  heureux  ;  certain  qu'on  ne  peut  vous  \ 
i'enlever ,  vous  ne  vous  embarrafTez  point  j 
de  plaire ,   ainfi    vous  ne  fentez  jamais  le  | 
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retour  mutuel  de  tendrefle  qui  fait  tous  les 
charmes  de  l'amour.  On  vous  jure  qu'on 
vous  aime  ;  comment  vous  en  afTurez- 
vous  y  lorique  votre  feule  volonté  décide 
toujours  des  faveurs  qu'on  vous  accorde  ? 

Vous  en  favez  trop  ,  répliqua  Soliman  en 
courroux ,  pour  une  fille  qui  n'a  dû  voir 
d'autre  homme  que  fon  père  ;  fa  trop  grande 
complalfance  vous  a  fans  doute  facilité  l'oc- 
cafîon  d'apprendre  l'amour  aux  dépens  de 
fon  honneur  &  de  mon  bien. ...  Je  ne  fuis 
point  fille  du  vifir  ,  répondit  Almanfine  ;  il 
m'acheta  hier  ,  &  ne  m'a  fuppofée  pour  fa 
fille  )  qu'afin  que  je  fille  plus  d'impreffion 
fur  votre  cœur.  Vous  n'êtes  pas  la  fille  du 
vifir  !  dit  l'empereur  en  colère  ;  fa  tête  me 
répondra  de  fon  impoflure.  Pour  vous  5 
efpérez  tout  de  votre  beauté ,  fi  vous  ères 
afifez  fincère  pour  me  dire  comment ,  à  votre 
âge ,  vous  connoififez  fi  bien  l'amour  y  & 
pourquoi  vous  prévenez  mes  fentimens ,  qui 
font  peut-être  très-dififérens  de  ceux  qu'ont 
d'ordinaire  les  fultans.  Il  la  fit  afifeoir  à  côté 
de  lui  &c  Almanfine  lui  dit  : 
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HISTOIRE 

D'Haffan  &  de  Zatîme. 


On  père  Haffan  &  ma  mère  Zatîmej 
avoient  1  un  pour  l'aTitre  l'ardeur  la  plusi 
vive.  Fruit  unique  de  leur  tendreffe^  j'ai 
toujours  été  témoin  de  leur  paflion  mu- 
tuelle :  ils  m'ont  appris ,  ieigneur ,  le  bon- 
heur d'un  amour  réciproque.  Uffin  ne  m'a  I 
que  trop  fait  fentir  par  les  malheurs  où  il  ! 
nous  a  plongés,  combien  l'amour  e/î  à  re-  \ 
douter,  lorfque  l'autorité  prétend  s'emparer  \ 
d'un  cœur  qui  s'efl  déjà  donné.  Haiïan  ^  l 
bâcha  de  Tifle  de  Chio  ,  affuré  du  cœur  de  | 
fon  époufe  y  fe  plaifoit  à  l'admettre  dans  la  | 
compagnie  de  (ts  amis  &  à  la  faire  manger  | 
avec  eux.  Uffin  étoit  malheureufement  de  ^ 
ce  nombre  ;  il  aima  Zatime  5  &  voulut  s^qïï  j 
faire  aimer.  Il  n'épargna  rien  pour  s'en  faire  l 
écouter.  Ma  mère  5  efpérant  que  (es  refus  ' 
le  rebuteroient  ,  différa  quelque  temps  de  \ 
découvrir  à  HaiTan  Tinfolence  dXJfïin  ;  mais  \ 
enfin,  la  fiée  de  fe  voir  obfédée,  elle  obîi-  ] 
gea  mon  père  d'éloigner  cet  importun.  L'exil  ] 
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iâe  cet  amant  irrité  augmenta  Ton  chagrin, 
il  fe  rendit  à  la  fublime  porte  ,  où  il  vint 
à  bout  par  Ces  intrigues  de  machiner  la  perte 
de  fon  rival  ,  &  d'obtenir  pour  lui-même 
le  gouvernement  de  Chio.  Fier  de  tant  de 
fuccès  ,  il  vint  prendre  poffefîion  de  Ton  em- 
ploi ,  fuivi  des  muets ,  qui  avoient  ordre  de 
demander  la  této  du  malheureux  HalTan  5  qui 
n'eut  que  le  temps  de  fe  fauver.  Ma  mère 
ëc  moi  fûmes  expofëes  à  l'encan  avec  tous 
nos  biens  :  Uilin  nous  acheta.  Zatime ,  encore 
plus  animée  contre  ce  tyran  ^  a  toujours 
réCïM  à  Tes  efforts.  Le  bâcha  ,  pour  punir 
ma  mère  de  Tes  refus ,  m'a  vendue  à  un  mar- 
chand de  Conflantinopre ,  oij  je  ne  fuis  arri- 
vée que  depuis  deux  jours. 

Si  je  vous  ai  prévenu  fur  l'amour ,  c'efl 
pour  vous  inftruire  de  mes  fentimens.  Sachez 
donc  y  feigneur,  que  je  fuis  fille  de  Zatime^ 
&  que  je  n'ai  pas  moins  de  réfolution  qu'elle  ; 
ôc  quoique  votre  efclave  ,  je  mourrai  plutôt 
que  dé  vous  obéir  ,  il  vous  tentez  d'arra- 
cher par  la  force  ce  que  vous  ne  devez 
obtenir  que  de  mon  confentement.  Ainfî  , 
feigneur ,  û  mes  foibles  attraits  ont  pour 
vous  quelque  charme ,  il  faut  chercher  à 
plaire  avant  que  de  commander. 

Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  deilein ,  répondit 
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Soliman  ,  &  j'ai  toujours  blâmé  la  folle  des, 
mufulmans  ,  de  renfermer  tant   de  femmes 
avant  de  s'affurer  de  leur  cœur.    Ma  dëlica-; 
teiïe  m*avoit  fait  préférer  la  fille  du  vifir  , 
parce  que  j'efpérois  que  fon  éducation  m'inf- 
pireroit    plus  d'attachement,   &  que  cette 
fille }  fenfible  à  mon  choix ^  auroit  pour  moi 
une  reconnoifTance  qui  peu  -  à  -  peu  infpire 
l'amour  :  je  ne  la  regrète  point ,  puifque  je 
trouve  en  vous  tout  ce  qui  me  la  faifoit  dé  fl- 
rer  ;  mais  je  punirai  l'infolence  de  Ton  père. 
Seigneur  )  reprit-elle  ,  vous  dites  que  vous 
voulez  me  plaire  ,  &  pour  première  preuve 
de  votre  complaifance  ,  vous  condamnerez 
à  la  mort  un  homme  dont  tout  le  crime  efl 
de  m'avoir  procuré  le  bonheur  d'être  auprès 
ûe  vous  ?  Puifque  vous   vous  y    oppofez  , 
répliqua  le  fultan  ^  fa  vie   eft    en   fureté  ; 
mais  reconnoîtriez  -  vous  fa  fille  ?  oui ,  fei- 
gneur  ,    répondit  -  elle  >    &   fi   vous  for- 
mez  quelques    defTeins   violens    contr'elle , 
j'implore   de  nouveau   votre   bonté  ;    elle 
ignore  les  projets  criminels  de  fon  père  y  j'en 
fuis  sûre.    Cette  aimable  fille  a  palTé  la  nuit 
dernière  à  me  parer.  Ne  craignez  rien  pour 
fes  jours  ,  reprit  Soliman ,  je  ne  veux   que 
mortifier  le  père  dans  la  perfonne  de  fa  fille. 
L'empereur  charmé  de  l'efprit  &:  des  grâces 
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de  cette  nouvelle  fultane,  ne  la  quitta  qu'avec 
peine ,  &  en  l'affurant  d'un  véritable  amour. 
Cette  belle  pafTa  la  nuit  à  fe  rappeler  les  ccm- 
plaifances  de  l'empereur  ;  elle  eut  fouhaité 
le  payer  de  quelque  retour;  mais  Ton  penchant 
pour  Achmet  la  détermina  à  fe  donner  la 
mort  j  dès  qu'elle  perdroit  i'efpérance  de  fe 
conferver  à  ce  cher  am.ant. 

Le  fultan  envoya  ordre  dès  le  grand  matin 
au  vlfir  de  fe  rendre  fur-le-champ  au  ferraîL 
Amulaki  partit  avec  toute  l'impatience  d'un 
courtifan  qui  attend  des  faveurs  extraordi- 
naires de  fon  prince.  Il  ne  fe  promettoit  pas 
moins  que  d'être  le  confident  des  plaifirs  de 
fon  maître.  Son  étonnement  ne  fe  peut  ex- 
primer ,  lorfque  l'empereur  en  courroux  ,  lui 
dit  :  Amulaki  5  yous  m'avez  fuppofé  une 
efclave  que  vous  achetâtes  hier;  votre  mort 
m'eut  déjà  vengé  ,  ii  cette  efclave  n'eût  re- 
tenu ma  judice:  la  peine  que  je  vous  réferve 
ne  vous  fera  pas  moins  cruelle.  Remettez- 
moi  ce  matin  votre  fille ,  ou  vous  &  toute 
votre  famille  payerez  vos  refus  du  plus  cruel 
des  fupplices. 

Le  vifir  défefpéré  fe  ret'ja  chez  lui.  Ach- 
met vint  le  recevoir  à  la  porte  ;  ce  jeune 
homme  ,  qui  s'attendoit  à  expirer  de  dou- 
leur au  récit  des  plaifirs  du  fultan  j  étoit  il 
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affligé  ,  qu'il  ne  remarqua  pas  la  trifleffe  de 
fon  père,  Amulaki  le  tirant  à  l'écart ,  lui  dit: 
Mon  malheur  eft  à  fon  comble^  Tefclave  a 
parlé  &  l'empereur  demande  Attalide.  Ach- 
.met ,  charmé  d'une  nouvelle  qui  réveiiloit  les 
efpérances  prefqu'éteintes  de  fon  amour ,  fe  ; 
perfuada    d'abord  qu'Almanfine  n'avoit  pu 
plaire  au  fultan ,  puifque  ce  prince  deman- 
doit  qu'an  lui  remit  Attalide;   il  eut  peine  \ 
à  modérer  fa  joie  &  à  empêcher  que  le  vifîr  j 
ne  s'apperçût  de  ce  qui  fe  paiTbit  dans  fon  \ 
cœur.  Amulaki  continuoit ,  cependant  5  à  lui  1 
exprimer  la  colère    de    l'empereur  ,    &  lui  i 
rapporta  toutes  les  menaces  qu'il  en  avoit  ] 
reçu.  I 

Ce  tendre  fils  invita  fon  père  à  tranquilli-  ] 
fer  l'émotion  qui  l'agitoit  ?  &  lui  dit  :  Ma  \ 
fœur  &:  moi  fommes  inconnus  au  ferrail,  ■ 
feigneur  5  &  nous  nous  reffembions  affez  '' 
pour  qu'on  nous  prenne  aiiement  l'un  pour  ! 
l'autre  ;  donnez-moi  fes  habits  &r  me  con- 
duifez  au  ferrail.  Que  feroit  de  toi  l'empe-  i 
reur?  dit  le  vifir.  Soliman,  reprit  Achmet,  i 
eft  trop  en  colère  contre  vous  5  pour  élever  : 
votre  fille  à  la  dignité  de  fultane  favorite  ;  ^ 
il  ne  veut  que  vous  punir.  Permettez  que  j 
je  repréfente  ma  fœur,  j'en  fortirai  à  mon  ] 
honneur  ,  foit  par  mon  adrelle ,  foit  par  le  \ 

lecomrs  j 
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fecours  d'Almanfîne  ,  fi  l'empereur  ralme. 
Vous  retarderez  du  moins  de  quelques  jours 
le  malheur  qui  menace  Attaiide.  Amulakl 
aimoit  Ion  fils  5  mais  fa  tendrefTe  pour  fa 
fille  éto'it  excefîive  ;  ainfî  ,  quoiqu'il  connût 
tout  le  rifque  de  cette  nouvelle  réparation  ^ 
elle  flatoit  trop  Ton  inclination  pour  sV 
oppofer  plus  long- temps. 

Les  grâces  &c  la  jeunelTe  d'Achmet ,  fous 
les  habits  de  fa  fœur  ,  rendoient  fon  déguî- 
fement  fi  naturel ,  que  le  vifir  lui-même  crut 
fe  méprendre.  Il  le  mena  au  ferrail ,  &  Soli- 
man ,  pour  témoigner  plus  de  mépris  au 
père  ,  ne  daigna  pas  faire  dévoiler  la  fille. 
Conduifez-la ,  dit-il  à  Aly,  chef  des  eunu- 
ques noirs ,  chez  Almanfine ,  &  fi  elle  la 
reconnoît  pour  fille  d'Amulaki ,  vous  la  re- 
vêtirez d'un  habit  d'efclave.  Pour  vous , 
vifir,  votre  palais  vous  fervira  deprifon,|à 
vous  &  à  votre  fils  jufqu'à  nouvel  ordre  : 
votre  fille  fera  occupée  des  plus  vils  offices 
du  ferrail.  Sans  les  prières  d' Almanfine  j» 
vous  ÔC  votre  famille  auriez  déjà  fubi  la 
peine  que. mérite  un  fujet  qui  abufe  de  ma 
confiance. 

Aly  préfenta  la  nouvelle  efclave  à  Alman- 
fine 5  6i  lui  dit ,  en  levant  le  voile  d' Attaiide: 
Madame ,  le  grand-feigneur  demande  fi  c'efl- 
Tomc   XFL  P 
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là  la  fille  du  vlfir  ?    Almanfine    reconnut  i 
Achmet  ,    malgré  fes   habits  5    fon  trouble  ] 
penla  la  déconcerter  ,  le  danger  d'un  objet  i 
il  chéri  la  fbutint.    Oui  9   répondit  -  elle  à  j 
Aly  ;  mais  dites  à  l'empereur^  qu'il  ne  me  \ 
connoît  pas  encore  ,  s*il  croit  flater  ma  va-  ) 
nité  en  m'envoyant  cette  efclave.  Si  cepen-  \ 
dant  il  veut  punir  le  père  fur  la  fille  ,  je  ne  1 
m'oppofe  point  à  fes  volontés,   mais  qu'il  ^ 
n'attende  pas  de  moi  que  je  ferve  iaven-  ^ 
geance,    Aly   donna   un    habit  d'efclave  à  i 
Attalide  ,  &:  rapporta  cette  réponfe  au  fui-  j 
tan.  Almanfine  feule  avec  fon  amant  5  fei-  j 
gnit  d'abord  de  n'avoir  pas  reconnu  ce  dé*  | 
guifement ,  &   l'amoureux   Achmet  auroit  j 
penfé  qu'elle  s'y  méprenoit  ,   s'il  n'eût  re-  \ 
marqué  fur  fon  vifage  des  mouvemens  em-' } 
barra/Tés ,  qui  (embloient  lui  promettre  quel-  ^ 
qu'événement  favorable  :  il  attendit   en  la  | 
regardant  tendrement,  qu'elle  parlât  la  pre- 
mière, Almanfine  ,  les  yeux   baifiTés  5  com- 
mençoit  un  difcours  qu'elle  n'achevoit  pas. 
Rêveufe  &    inquiète  ,    elle   garda  quelque 
temps  le  filence,,  &  elle  alloit  enfin  le  rom-  j 
pre,  lorfqu'on  lui  annonça  l'empereur.  Re- 
tirez-vous ,  dit-elle  à  la  faufiTe  Attalide  ?  en 
la  poufifant  dans  la  chambre  voifine  ,  votre 
vue   irriteroit  peut  -  être  Soliman  ;   prenez 
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votre  nouvel  habit,  &  ne  vous  prëfentez 
que  lorfque  je  vous  appellerai.  Achmet  for- 
tit  par  une  porte  pratiquée  dans  la  ruelle  du 
lit  5  Se  entra  dans  la  chambre  où  logeoient 
les  efclaves  deftinées  au  fervice  de  la  ful- 
tane  favorite.  Le  refte  des  efclaves  du  ferrail 
obéit  indifféremment  aux  autres  fultanes  $ 
fans  être  attachées  à  pas  une.  C'eft  à  cet 
état  humiliant  que  le  fultan  deftinoit  la  fille 
du  vifîr. 

Almanfîhe  prît  im  air  gai  pour  recevoir 
l'empereur ,  &  elle  lui  dit  :  La  fille  du  viiir 
foutient  fa  difgrace  avec  tant  de  douceur , 
qu'elle  a  excité  ma  compafîion.  Elle  met 
fon  bonheur  à  ne  dépendre  ,que  de  moi  ; 
je  lui  fuis  affez  redevable  pour  chercher  à 
adoucir  fa  condition  ,  accordez  la-moi  5  je 
vous  prie>  j'aurai  foin  qu'elle  ne  fe  préfente 
pas  devant  vous  ;  cette  nouvelle  preuve  de 
^'oîre  bonté  augmentera  ma  reconnoiffance. 
J'avois  réfolu  5  répondit  le  fultan  ,  de  l'hu» 
milier  davantage ,  mais  dès  qu'elle  vous 
plaît ,  vous  êtes  la  maître  fie  de  fon  fort  ;  il 
fufîit  à  ma  vengeance  que  fon  père  la  croye 
malheureufe  ,  &  qu'il  n'efpère  plus  de  la 
revoir.  Il  entama  enfuite  une  converfation 
des  plus  tendre  ;  Almanfîne  y  répondit  avec 
tant  de  difcrétion?  que  Soliman  en  conçut 
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une  lecrète  joie^  &  qu'il  fe  flata'^'un  bon-  j 
heur  prochain.  Cette  belle  craignoit  qu'il  ne  ; 
prit  envie  au  fultan  de  voir  la  fille  du  vifir  ; 
&  de  l'entretenir  ?  &  qu'il  ne  reconnût  faci- } 
îcment  le  jeune  Achmet  caché  dans  le  ferrail  | 
fous  les  habits  d'Attalide  ;  pour  éviter  un  j 
coup  n  dangereux^  la  tiiltane  tourna  la  con-  ] 
verfation  fur  d'autres  fujets  y  dont  elle  amufa  1 
l'empereur  jufqu'au  moment  qu'il  la  quitta.      ; 

Pour  comprendre  toute  l'inquiétude  d'Al-  ' 
manfine  ,   il  faudroit  être  femme  ,  &   que  ■ 
Tennuyeufe  converfation  d'un  mari  que  l'on  j 
n'aime  pas  retardât  une  première  entrevues 
avec  un  amant  chéri,  qui?  pour  preuve  de  ^ 
fon  amour  ^  a  tout  hafardé  ,  &  qui  court  rif- 
que  dans  ce   moment,    fur   le^lus    léger ^^ 
foupçon ,  de  périr  par  la  main  d'un  jaloux! 
tout-puiffant.  Cette  fituation  eft  trop  rare  , 
&  il  n'y  a  que  celles    qui   l'ont  éprouvée 
qui  peuvent  en  exprimer  toutes  les  alarmes. 
Achmet  coîé  contre  la  porte  de  la  chambre  j 
écoutoit  leur  entretien  ;  il  ne  s'imaginoit  pas  ; 
qu'on  s'en  tînt  à   de  vaines  paroles  ;  tant 
de  retenue  dans   un  fultan  lui  fembloit  un  i 
prodige.  i 

Après  le  départ  de  Soliman ,  Almanfine  ii 
apprit  à  fon  efclave  qu'elle  refteroit  à  fon  i 
fervice.    Elle  avoit  pris  le  parti  de  conti-»  ii 
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nuer  de  feindre ,  Toit  pour  fe  conferver 
plus  de  liberté  avec  lui ,  foit  pour  s'éviter 
l'embarras  d'une  première  déclaration.  Une 
fille  diffère  toujours  l'aveu  de  fa  défaite  , 
&  fur  -  tout  lorfqu'elle  reffent  pour  la  pre- 
mière fois  le  pouvoir  de  l'amour.  Acbmet 
tranfporté  de  joie  fe  jeta  à  fes  pieds  : 
Madame  5  lui  dit-il,  vous  me  reconnoiïïez. 
Je  ne  me  flatte  pas  aifez  pour  me  perfuader 
que  ma  préfence  vous  foit  agréable  :  ma 
vie  efl  eRtre  vos  mains  5  mais  je  ne  puis 
plus  être  malbeureux  ,  puifque  je  n'ai  d'au- 
tre voie  pour  fortir  du  ferrail  que  la  mort. 
Que  votre  emprefTement  à  me  demander 
au  fultan  me  combleroir  de  joie,  fi  un  autre 
motif  que  la  pitié  vous  portoit  à  adoucir 
ma  condition  ! 

Je  fuis  trop  fincère  ,  lui  répondit  Alman- 
fine  y  pour  vous  dire  que  je  vous  al  pris 
pour  votre  fœur  3  quoique  vous  lui  ref- 
fembliez  beaucoup.  J'avois  d'abord  penfé 
que  j'étois  deflinée  pour  vous  ,  &:  que  le 
vifir  m'achetoit  dans  ce  deffein  ,  ne  dou- 
tant pas  quil  n'eût  afTez  de  femmes  pour 
lui. 

Dans  cette  penfée  y  je  vous  avois  examiné 
avec  attention  ;  vous  pouvez  même  vous 
en  être  apperçu.  Ma  furprife  &c  mon  afllic- 
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tion  furent  à  l'excès ,  quand  j'entendis  qu*ii 
me  retenoit  pour  lui ,  ôc  qu'il  m'emmenoit 
fans  vous    rien   dire  ;    elles    augmentèrent 

encore    le   lendemain  ,    quand  il    m'apprit  1 

qu'il  me  deftinoit  au  ferrail;  je  fais  û  peu  ' 

de  cas  de  cet  honneur  >  que  je  ne  trou  vois  '; 

de  confolation  pour   moi  que  dans   refpé-  .: 

rance  de  ne  point  plaire  au  grand-feigneur ,  \ 

qui  avoir  promis   de  me  renvoyer  au    cas  { 

qu'il   ne  fût  point   touche  de   mes  foibles  ; 

attraits.  Il  en  eft  arrivé  tout  autrement  ;  le  ] 

fultan,  après  m'avoir  vue  ,  a  réiclu  de  me  i 

garder^   Se   quoique  jufqu'ici  j'aie    lieu  de  "^ 

me  flatter  qu'il  aura  pour  moi  plus  d'égards  i 

que  les  fultans  n'en  ont  ordinairement  pour  i 

leurs   efclaves ,   il  efl  aifé  de  prévoir  que  ; 

les  chofes   ne  peuvent  pas  fubfifter   long-  • 

temps   fur   le  pied    où   elles    font.    J'avois  ' 

pris  un  parti ,  dont  j'aurai  le  temps  de  vous  ; 

parler  ;  mais  votre  arrivée  ici  >  l'inquiétude  ; 

qu'elle  me  donne  ^  &  la  pa/fion  que  vous  J 

me  marquez  ,  dérangent  entièrement  mon  ^ 

projet.  I 

Vous  ne  me   parlez ,   madame  ^  que  de  j 

mes  fentimens  pour  vous,  lui  dit  Achmet;  ! 

j'ai    été  allez  heureux    pour    trouver   une  l 

occafion  de  vous  les  prouver  fans  que  vous  ' 

puifîlez  en  être  offenfée  ;  mais  vous  ne  me.  ] 
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dites  point  s'ils  vous  font  agréables  ;  c'eft 
de  cela  ,  cependant ,  que  dépendent  ma  vie 
ou  ma  mort. 

Le  danger  que  vous  courez  ?  répondit 
Almaniine  ,  &  auquel  vous  vous  ères  ex- 
pofé  il  courageufement  5  ce  que  vous  avez 
pénétré  de  mes  fentimens  ?  &  ce  qui  nous 
eft  déjà  arrivé  ,  me  perfuadent  que  vous 
en  êtes  iuffifamment  inftruit. 

Quand  j'aurois  quelque  lieu  de  me  flatter , 
reprit  Achmet ,  oferois-je  le  faire  fans  votre 
aveu ,  madame  ?  Ignorez-vous  que  Pon  doute 
toujours  de  Ton  bonheur  5  quoique  l'on  ait 
lieu  d'efpérer  ?  Ce  que  j'ai  fait  eu  moins 
l'ouvrage  de  ma  confiance  que  de  mon  dé- 
fefpoir  ;  rimpofîibilité  de  vivre  fans  vous 
m'a  fait  hafarder  de  vous  donner  une  mar- 
que d'amour  fi  convaincante  y  que  vous  ne 
puifîiez  douter  de  mes  fentimens ,  fans  la* 
quelle  vous  les  auriez  peut-être  ignorés  touto: 
votre  vie.  Je  voulois  en  même-temps  vous 
obliger  à  plaindre  mon  fort ,  car  il  n'eft 
pas  pofîible  que  je  puifTe  cacher  plus  long- 
temps qui  je  fuis. 

Ces  deux  amans  employèrent  une  partie 
de  la  nuit  à  s'entretenir  de  tout  ce  qui  in- 
térefToit  leur  amour.  Achmet  lui  rendit 
compte  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  s'intrO'^' 
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^Liire  dans  le  ferrail  ;  elle  lui  dit  la  manière  j 
&:  le  jnoyen  dont  elle  s'ëtoit  fervie  pour  \] 
contenir  la  paffion  du  (ultan.  Ils  pailoient  : 
des  mouvemens  les  plus  vifs  aux  réflexions  i 
hs  plus  triftes.  Le  tendre  Achinet  ne  pou-  ji 
voit  défendre  fon  cœur  de  quelqu'inquié-  i; 
tude  ;  le  fultan  étoit  jeune  &  bien  fait ,  les  ^i 
marques  d'amour  qu'il  donnoit  à  Almanfine  ,  1- 
par  fa  retenue  Sl  ion  refpeft,  étoient  plus -il 
grandes  de  la  part  d'un  maître  abfolu  ,  que  | 
tout  ce  qu'il  venoit  de  faire  :  de  plus ,  il  j 
falloit  que  ce  refpeéL  fe  terminât  un  jour  \ 
ou  d'une  façon  tragique  )  ou  d'une  autre  j 
manière  ,  qu'il  trouvoit  encore  plus  fâcheufe  ' 
pour  lui.  '  M 

Almanfine  de  fon  côté  étoit  dans  des^ 
alarmes  cruelles  ;  elle  achetoit  bien  cher  i 
le  plaiiîr  de  voir  Achmet ,  par  les  craintes  ' 
que  fa  préfence   lui   donnoit.  I 

Quelques  jours  fe  pafsèrent  ainfi  ;  le  ] 
fultan  amoureux  s'accommodoit  aux  volon-  ] 
tés  d'Almanfine  y  &  elle  employoit  tout  fon  ! 
cfprit  à  adoucir  les  manières  peu  délicates  | 
du  ferrail.  Un  jour  ce  prince  fe  fit  un  plaifir  l 
de  lui  faire  voir  une  pèche  dont  il  avoit  \ 
<îonné  les  ordres  ,  &  qu'il  faifoit  faire  ex-  ^ 
près  pour  elle.  La  mer  borne  les  jardins  du  : 
ferrail,   &  baigne  les  murs   d'une   terraile  ■ 
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qui  fe  termine  à  un  pavillon  magnifique, 
que  les  fultans  ont  fait  bâtir  pour  y  venir 
prendre  l'air  ;  car  les  turcs  n'ont  aucun  goût 
pour  la  promenade  ?  ils  prennent  feulement 
le  frais  aiîis  fur  des  carreaux ,  ou  fur  àcs 
bancs  aufli  bas  que  leurs  fofas. 

Soliman  conduilît  Almaniîne  dans  ce  pa-* 
villon  ;  il  lui  fit  remarquer  la  mer  toute 
couverte  de  barques  de  pécheurs  ,  dont  il 
y  en  avoit  plufieurs  attachées  par  des  an* 
neaux  de  fer  à  la  muraille  de  la  terraiïe. 

Au  premier  fignal  toutes  les  barques  fe 
détachèrent  pour  aller  à  la  pêche.  Elle  fut 
magnifique  ,  tant  par  la  propreté  des  bar- 
ques &  les  habillemens  des  pêcheurs  ^  que 
par  la  quantité  de  poiiTorfô  que  Ton  prit. 
Almaniiae  parut  fatisfaite  de  cette  galante- 
rie ;  elle  admira  la  fituation  charmante  de 
ce  lieu  ^  &  demanda  au  fultan  la  liberté  d'y 
retourner  le  lendemain  ;  elle  le  pria  même 
de  trouver  bon  qu'elle  eut  une  clef  de  ce 
pavillon ,  parce  que  le  rivage  de  la  mer  lui 
faifoit  plaifir.  Soliman  y  con fentit ,  ôc  la 
pria  feulement  de  n'y  mener  jamais  aucune 
fultane  >  parce  qu'il  vouloit  qu'elle  feule 
fut  en  droit  d'y  venir  quand  il  y  aîloit 
pour  fe  repofer  ;    elle  n'eut  aucune  peine 
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à  le   lui  promettre ,  ce  n'étoit  pas  là  ion      ■ 
deffein.  i 

Lorfqu'Almanfme  fut  de  retour  dans  fon  j 
appartement ,  elle  appela  ion  cher  Achmet^.  '\ 
6i  lui  dit:  Je  viens  de  voir  une  pêche  que.  î 
j'ai  trouvée  d'autant  plus  agréable,  qu'elle;  | 
m'a  fait  imaginer  un  moyen  de  fortir  d'icL  % 
avec  vous.  Elle  lui  dit  qu'elle  avoit  remar-  J 
que  que  les  barques  des  pêcheurs  arrivoieht'  /J 
jufqu'au  pied  de  la^  terraiïe  ?  &  précifément  1 
au  bas  des  fenêtres  du  pavillon;  qu'elle  tïï  ^ 
avoit  demandé  la  clef  au  fultan  ^ôc  qu'elle  \ 
iroit  avec  lui  ;,  dès  la  même  nuit  ,.  vifiter  \ 
les  lieux  avec  plus  d'attention,,  | 

Achmet  ne  répondit  rien  à- ce  difcours;;     j 
il  regardoit  comme  une  chofe  prefqu'impof-      : 
/ible  de  fortir  du  ferrail  ;  il  ne  vouloit  pas" 
non    plus    contredire  la  fultane  5    il    avoit 
pris  le  parti  de  mourir  quand  il  feroit  temps  ; 
fa  feule   inquiétude  étoit   pour  elle  ^  car  il 
étoit  inutile  de   vouloir  détruire  î^s  idées  5 
c'eft  toujours  un  plaifir  préfent  que  Fefpë- 
rance. 

Almanfine  en  étoit  cependant  li  occupée  5 
qu'elle  fit  un  paquet  de  toutes  les  pierreries 
que  le  fultan  lui  avoit  données  ?  &  les  mit 
dans  une  caiTette  ;  elle  ne  garda  qu'un  dia- 
mant  qu'elle    enveloppa  dans  une   lettre. 
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Achmet  la  regardoit  avec  ëtonnement  ;  lâ 
gaieté  que  lui  infpiroient  les  préparatifs 
d'un  voyage  qu'il  ne  croyoit  pas  poffible , 
&  qui,  cependant,  pouvoit  avancer  leur  perte  , 
le  plongea  dans  des  réflexions  triftes  ;  la 
fultane  s'en  apperçut  y  &  lui  en  fit  des  repro- 
ches  tendres. 

Dès  qu'il  fut  nuit ,  nos  deux  amans  forti- 
rent  enfemble  ,  &  allèrent  dans  le  pavillon. 
Almanfine  y  uniquement  occupée  de  fon  pro- 
jet ,  gardoit  le  filence ,  &  s'appuyoit  fur  le 
balcon  qui  donne  fur  la  mer;  le  bruit  qu'ils 
firent  en  entrant  fut  entendu  par  un  pê- 
cheur qui  étoit  dans  fa  barque  au-defTous 
du  pavillon,  &  il  dit  auffi-tôt  à  fon  fils  : 
Allons-nous-en  ,  le  grand-feigneur  doit  bien- 
tôt arriver  dans  ces  lieux  ,  puifqu*on  ou- 
vre la  porte  du  pavillon  :  comme  il  ne  vient 
jamais  à  des  heures  û  indues  y  il  faut  qu'il 
ait  quelqu'afFaire  d'importance  5  il  feroit  fans 
doute  fâché  de  vous  trouver  ici  ;  nous  pour- 
rons accommoder  nos  filets  à  la  pointe  du 
jour. 

La  fultane  jugea  que  puifqu'elle  les  enten- 
doit ,  elle  en  pouvoit  être  entendue.  Ache- 
vez votre  ouvrage ,  leur  dit-elle  y  &  rece- 
vez feulement  le  paquet  que  je  vous  jette  , 
«e  n'efl  qu'un  échantillon  de  ma  libéralité. 
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Si  vous  êtes  affez  courageux  pour  exécuter 
ce  que  je  vous  propofe^  votre  fortune  eft 
faite. 

Le  pêcheur  ramalTa  le  paquet  ^  qui  conte- 
noit  la  lettre  &  le  diamant  ;  il  lut  fort  dif- 
tinfteiTient  au  clair  d^  la  lune  ce  qu'Alman- 
fine  lui  marqiioit,  il  y  rêva  quelque  temps, 
6c  lui  répondit  enfuite  :  _Si  vous  voulez  , 
madame  ,  vous  trouver  ici  demain  à  pareille 
heure,  j'apporterai  des  cordes  &:  qIcs  per- 
ches d'une  longueur  aflfez  grande  pour  les 
porter  jufqu'à  vous  ;  notre  grand  prophète 
fera  le  refte. 

Almanline,  charmée  de  cette  réponfe,  s'^î^ 
retourna  avec  Achmet  dans  fon  appartement: 
elle  lui  dit  en  y  rentrant  :  Eh  bien  ,  Achmet, 
nous  fortirons  demain  d'efclavage.  Il  lui 
répondit  avec  la  même  froideur  ;  Je  le  fou- 
haite  plus  que  je  ne  iefpère  ;"mais  quand 
nous  ferions  aïïez  heureux  pour  fortir  du 
ferrail  par  cette  voie  y  nous  n'en  ferons  pas 
plus  avancés  ,  le  fultan  nous  pourfuivra  , 
8c  nous  ne  pourrons  kii  échapper. 

N'importe  ,  répondit-elle,  nous  n'avons 
ni  le  temps  m  Foccalion  de  prendre  des 
mefures  plus  exafles  ;  mais  le  ciel  nous  fera 
peut-être  plus  favorable  que  vous  ne  penfez. 
Ils  payèrent  le  rçfte  de  la  mût  à  tout  prépa- 


Les    Voyages  349 

rer  pour  leur  fuite  ;  leurs  projets  ëtoienî 
accompagnés  de  difcours  fort  tendres  ,  6c 
de  toute  la  fermeté  que  donne  la  nëcef- 
fité  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Le  fultan  vint  prendre  Almaniine  le  len« 
demain  pour  lui  faire  voir  une  nouvelle  pê- 
che ;  elle  étoit  ordonnée  différemment  que 
la  première,  &  ne  lui  cédoit  ni  en  magni- 
ficence ni  en  beauté.  Après  la  fête,  Soli- 
man fe  retira  plus  amoureux  que  jamai<^  ; 
il  avoir  entretenu  la  fuitane  long-temps  de 
l'amour  qu'elle  lui  avoir  infpiré  ;  Almanfine 
lavoir  écouté  agréablement  ^  &  même  lui 
avoir  m^arqué  plus  de  gaîté  qu'à  l'ordinaire  ; 
elle  lui  laiffa  entendre  auffi  que  les  foins 
qu'il  prenoit  pour  la  divertir  lui  étoient 
agréables,  &  lui  marquoient  des  fentimens 
dont  elle  étoit  contente. 

La  nuit  étant  venue  ,  elle  fortit  avec  Ach- 
met  )  comme  la  précédente  nuit ,  pour  aller 
dans  le  pavillon  ;  mais  foit  qu'elle  fût  arri- 
vée de  meilleure  heure ,  ou  que  le  pêcheur 
n'eût  pas  encore  pris  fon  parti ,  la  barque 
ne  fe  trouva  pas  au  lieu  marqué.  Jugez 
de  leur  inquiétude  I  Achmet  fe  feroit  trouvé 
fort  heureux  dans  ce  moment  s'il  en  avoit 
été  quitte  pour  la  vie  :  la  crainte  que  le 
pêcheur  n'eût  trahi  Almanfine  ,  &  que  le 
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fultan  ne   tournât   fon    amour  en   fureur^  \ 

ne  lui  laiiîoit  pas  la  force  de  parler.  l 

Il  étoit  dans  cet  état  y  lorfqu'Almanfine,  i 

plus  acceïïible  à  l'erpérance?  lui  dit  qu'elle  : 

voyoit  de  loin  quelque  chofe  ,  &   que  c'é-  I 

toit  fans  doute  le  pêcheur,  Achmet  ne  re-  | 

gardoit  point   du  côté  de  la  mer  ,  tant  il  j 

étoit  perfuadë    que  leur   perte    étoit    fûre.^  ^ 

Il  approcha  de  la  fenêtre  y  &  jugea  comme  > 

elle  que  c'étoit  une  barque.  En  effet  c'étoit  ^ 

îe  pêcheur    qui  venoit  remplir  fa   parole  :  \ 

il  arrêta  fa  barque  fous  le  pavillon ,  &  leur  i 

jeta  des  cordes  ,  comme  il   avoit  projeté.  ^ 

Almanfine  defcendit  la  première  avec  la  caf-  f 

fette  qu'elle  emportoit  ,  Achmet  defcendit  ) 
enfuite.  Ils  prirent  l'un  ësC  l'autre ,  en  s'éloi- 

gnant ,  des  habits  que  le  pêcheur  avoit  ap-^  ^ 

portés  pour  eux ,    &  ils  jetèrent  les  leurs  [ 

dans  la  mer ,  de  peur  que  le  pêcheur ,  tenté  | 

de   la    valeur  de  celui  d'Almanfine ,    n'en  i 

voulût  conferver  quelque  chofe ,  &  que  ce  \ 

vêtement  ne  les  fît  découvrir  dans  la  re-  \ 

cherche  qu'ilis   ne   doutoient  pas  que  l'on  | 

feroit   d'eux.  1 

Almanfîne  avoit  eu  la  précaution  de  laif-  1 

fer  fur  la  table  qui  étoit  au  milieu  du  pavil-  \ 

Ion  5  une  lettre  ouverte  adreffée  au  fultan*-  ' 

Le îendemaift, ce  prince  étant  venu  voir  la^  ; 
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fùitane  félon,  fa  coutume  ,  &:  ne  la  trou- 
vant point  dans  fon  appartement,  il  la  fit 
chercher  par  tout  le  ferrail.  Il  fe  reiïouvint 
qu'il  avoit  trouvé  bon  qu'elle  eût  une  clef 
du  pavillon,  &  crut  qu'elle  y  pourroir  être  ;. 
mais  11  ne  l'y  trouva^  pas  &:  il  en  frémir  ; 
fon  inquiétude  augmenta  lorfqu'il  apperçut 
un  papier  fur  la  table  ,  (  c'éroit  la  iettre- 
qu'Almanfine  y  avoit  lailTée  )  elle  étoit 
Gonçue  en  ces   termes  ,*: 

Almansine  y  à  fon  Empereur  &  à  fon 
maître    SOLIMANo 

«  Une  paffion  malheureufe,  que  j'ai  (qxï- 
»  tie  avant  d'avoir  éprouvé  les  bontés  de 
»  votre  hauteiïe  5  m'a  empêchée  de  répon-* 
»  dre  à  votre  amour';,  il  eft  jufîe  que  je  pré- 
»  vienne  le  châtiment  que  je  m.érite ,  &  que 
»  vous  feriez  en  droit  de  me  faire;  cette 
^-  raifon  m'a  fait  prendre  le  parti  de  me 
»  jeter  dans  la.  mer,  trop  heureufe  fi  je 
»  puis  prouver  à  votre  hauteife  ,  par  ce 
»  que  je  fais  contre  moi-même  ,  qu'elle  ne 
>^  doit  pas  condamner  des  fentimens  invo- 
»  lontaires.  Attalide  de  fon  côté  3  plus 
»  fenilble  à  l'efcîavage  qu'à  la  mort ,  veut 
>f  fuivre  mon  exemple  :  recevez  donc  ,  feit- 


35^  DE     Z   U  L  M  A.  ] 

»  gneiir ,  les  dernières  marques  de  mon  dé-  ^ 

>f  refpoir ,  ôc  du  regret  que  j'ai  de  paroître  j 

»  ingrate  au  plus  grand  8c  au  plus  aimable  i 

»  empereur  qui  ait  jamais  été»  i 

I 

»  Almansine  ". 

Le  fultan  )  après  avoir  lu  cette  lettre  pîu-  ^ 

iieurs  fois  ,  ne  put  s'imaginer  qu'Almânline  ] 

eût  préféré  la  mort  au  bonheur  de  lui  plaire*  ] 
La  première  choie  qui  lui  vint  dans  reiprit 

fut  que  la  fille  du  vilir  avoit  confervé  corn-  \ 
merce  de  lettres  avec  Ton  père  par  le  moyen 

de  quelques  efclaves  noirs,  qu'elle  en  avoit  i 

fait  part  à  Almanfine  ,   ^  qu'elles   avoient  ' 

pris    des  mefures  enfemble  pour  fortir    du  ; 
ferrail.    Il  fut   fur  le  point  de  faire  mourir 

tous  fes  efclaves  dans  des  tourmens  û  hor-  i 

ribîes  3    qu'ils  fulîent   obligés    de   confeïïer  ^ 

la  vérité  ;   m.ais  trouvant  quelque  chofe  de  : 

trop  barbare  à  facrifier  un  li  grand  nombre  - 

d'innocens  pour  un  coupable  ,  il  jugea  plus  \ 

à  propos  d'envoyer  à  la  maifon  du  vifir  ^  i 

avec  ordre  de   l'amener  avec  fon  fils.    Ces  < 

ordres  furent  exécutés  promptement  ;  mais  le  I 

vifir  toujours  inquiet  depuis  qu'Achmet  étoit  1 

dans  le  ferrail ,  courut  à  l'appartement  du  \ 

jardin  au  premier  bruit   qu'il  entendit,  &  j 


L  E  s     V  O   Y  A   G  E   s  3^3 

fut  affez  heureux  pour  fe  fauver,  avant 
que  ceux  que  le  grand  -  feigneur  envoyoit 
lui  eulTent  fermé  le  païïage.  Les  émilTaires 
du  fultan  ne  trouvèrent  que  le  prétendu 
Achmet,  qui  étolt  couché  fur  un  fopha 
dans  la  falle  baffe;  il  en  fortoît  pour  s'in- 
former du  bruit  qu'il  entendoit  ?  lorfqu'il 
fut  arrêté  &  conduit  devant  le  fultan. 

Dès  que  l'empereur  apprit  la  fuite  du  vifir, 
il  fut  confirme  dans  fa  penfée  qu'il  s'étoit 
enfui  avec  fa  iîlle  &  avec  Aimanfine ,  ôc  que 
c'étoit  lui  qui  leur  en  avoit  fourni  les  m.Oyens. 
Il  ordonna  au  chef  des  eunuques  de  conduire 
Achmet  dans  un  lieu  reiferré  5  &  de  lui  faire 
fouffrir  tous  les  tourmens  imaginables ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  eût  déclaré  où  étoient  fon  père 
&  fa  fœun 

Aly  fortit  dans  le  deffein  d'exécuter  les 
ordres  du  fultan  ;  mais  lorfqu'il  voulut  met- 
tre la  main  fur  le  feint  Achmet  :  N'approche 
pas ,  lui  dit-elle  ,  je  fuis  une  fille  ;  de  pareils 
châtimens  ne  font  pas  convenables  à  mon 
fexe  ;  fais  -moi  parler  au  fultan  ,  ou  donne- 
moi  la  mort.  Elle  ôta  en  même-temps  fon 
turban  ,  &  fes  cheveux  longs  &  naturel- 
lement frifés  fe  répandirent  fur  (çs  épaules. 
L'eunuque,  interdit ,  retourna  auprès  du  fui- 
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îan  pour  lui  apprendre  cette  nouvelle  5 
favoir  fa  volonté.  ' 

Ce  prince  ordonna  avec  précipitation  | 
qu'on  fît  venir  devant  lui  cette  fille  infor-  | 
tunée  :  Je  ferai  bien  aife?  dit-il,  d'éclaircir  l 
par  moi-même  une  aventure  fi  furprenante*  \ 
Aly  rentra  avec  elle  dans  la  chambre  du  i 
fultan.  ,  j 

Attalide  avoit  les  cheveux  épars ,  les  yeux^  • 
baiffés  j  l'air  noble  &  modefte.  Soliman .  ; 
frappé  de  fa  beauié  comme  d'un  coup  de  l 
foudre ,  &:  faifi  d'un  mouvement  dont  il  ne  ; 
fut  pas  le  maître^  fe  jeta  à  fes  pieds  pour  ^ 
lui  demander  excufe.  Vous  jugerez  aifé-  ■ 
ment  quelle  fut  la  furprife  de  cette  aima-  \ 
bîe  fille ,  lorfqu'elle  vit  dans  cet  état  celui  | 
qui  lavoit  traitée  indignement  ,  devant  ^^ 
qui  on  la  faifoit  paroîîre  en  criminelle,  &C  \ 
dont  elle  n'attendoit  que  la  mort  ,  quoi-  j 
qu'elle  ne  connût  point  fon  crime.  La  feule  ; 
confiance  qu'elle  avoit  en  fon  innocence  lui  : 
avoit  fait  demander  de  parler  au  fultan,  fans  '] 
efpérer  qu'il  voulût  l'entendre  ;  elle  s'en  \ 
étoit  même  repentie  ,  quand  elle  s'étoit  vue  ; 
conduite  devant  lui.  L'émotion  &  la  frayeur  ; 
dont  elle  fut  faifie  la  firent  tomber  en  foi-  | 
blefife  ,  &  répandirent  fur  fon  beau  vifage  ; 
une  pâleur  mortelle.  Elle  fut  promptement   ; 
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fecourue  par  les  foins  tendres  &  empreiTés 
du  fultan  ;  les  couleurs  vives,  qui  reparu- 
rent peu- à- peu  fur  fes  lèvres  firent  con° 
noître  qu'elle  étoit  mieux. 

Aîtaîide  ouvrit  enfin  fes  beaux  yeux  , 
après  avoir  repris  entièrement  fes  efprits  ; 
elle  témoigna  quelque  honte  d*être  avec 
l'habit  d'un  homme.  Le  fultan  lui  fit  appor- 
ter un  habit  magnifique ,  &  la  mena  lui-mê- 
me dans  l'appartement  qu'Almanfine  venoit 
d'occuper ,  en  la  priant  de  fe  repofer  ;  il 
feignit  en  fuite  de  fe  retirer  pour  ne  pas  la 
contraindre;  mais  il  refta  dans  une  chambre 
voifine  avec  Aly  qu^il  retint  feuî. 

Qu'elle  eft  belle  !  lui  difoit  le  fultan  :  que 
j'en  ai  été  frappé  |  que  je  crains  de  lui  avoir 
déplu  par  l'état  où  mes  ordres  Font  mife  ! 
elle  me  craindra  y  l'amour  &  la  crainte  ne 
vont  point  enfemble.  Seigneur  ,  lui  difoit 
Aly  ,  vous  n'aimez  point  en  fultan  ;  ce  font 
les  ménagemens  que  vous  avez  eus  pour 
Almanfine  ,  qui  lui  ont  donné  la  hardiefTe  de 
vous  ofFenfer.  Je  puis  avoir  eu  tort ,  reprit 
le  fultan  y  à  l'égard  d'Almanfine  ;  mais  pour^ 
celle-ci ,  j'ai  raifon  ;  elle  m'a  vu  pour  la 
première  fois  comme  fon  perfécuteur  ;  je 
fuis  caufe  des  plaintes  que  je  l'entends  faire, 
&  je  tremble  que  les  noirs  n'y  aient  donné 
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trop  de  fujet.  Non  ,  feigneur ,  elle  ne  nous  1 
a  pas  domié  le  temps  d'exéci«:er  vos  ordres,  i 
Mes  ordres  étoient ,  reprit  le  fultan  en  co- 1 
1ère  5  pour  Achmet,  &  non  pas  pour  elleJ 
Seigneur ,  repartit  Aly ,  nous  fommes  pré- , 
fentement  inftruits  de  vos  fentimens  ,  notre] 
TifpeS:  pour  elle  égalera  notre  obéiiïance  i 
pour  vous.  j 

Le  fliltan  fît  fîgne  à  l'eunuque  de  ie  reti-  ! 
rer ,  &  lui  ordonna  de  faire  favoif  qu'il  cour-  | 
cheroit  dans  le  ferrail  6t  dans  la  chambre  \ 
de  Ftfcîave  d'Almanfine.  Il  ne  favoit  pasi 
encore  le  nom  d^Attalide  ,  &  quoiqu'il  eût  i 
une  impatience  extrême  de  l'apprendre,  lai 
crainte  de  l'incommoder  en  la  faifant  trop  ; 
parler ,  Favoit  obligé  de  remettre  au  lende-  j 
main  à  s'éclaircir  de  ia  curiofité.  \ 

Il  difoit  en  lui-même  ;  J'étois  la  dupe  i 
d'Almanfme ,  parce  que  je  l'aimois  médio-  ] 
crement  ;  il  y  a  une  grande  différence  du  ; 
goût  à  la  pafïïon ,  on  ne  fauroit  en  juger  • 
que  lorfqu'on  a  fenû  Tun  &:  l'autre  ;  l'on  j 
fuit  un  goût  de  fantaifie ,  mais  une  pafïion  \ 
nous  entraîne  ;  on  eft  capable  de  réfléchir  \ 
ijuand  on  n'eft  point  frappé  vivement ,  ! 
mais  une  grande  paâ[ion  eft  plus  forte  que 
nous  ;  on  eu  forcé  de  lui  obélr^  rien  ne  ■ 
peut  la  contredire.  Il  ne  dépend  pas  de  moi,  ! 


Les    Voyages  ^-îj 

par  exemple  ,  de  ne  pas  demeurer  ici  ; 
la  mort  me  feroit  moins  cruelle  que  de 
m'en  éloigner  ;  je  n'étois  pas  ainfi  pour 
Almanfine ,  je  la  voyois  avec  plaiiir ,  Tef- 
pérance  de  lui  plaire  me  flattoit  ;  mais  je 
^a  quittois  tous  les  jours  5  je  pouvois  va- 
quer au  foin  de  mes  états  jufqu'au  moment 
que  je  devois  la  revoir.  Quelle  différence  i 
Pendant  que  le  fuîtan  faifoit  ces  réflexions  ^ 
Attalide  ,  accablée  des  divers  mouvemens 
dont  elle  avoit  été  agitée  pendant  toute 
cette  journée  >  n'avoit  pu  fermer  l'œil  de 
toute  la  nuit.  Le  fultan^  qu'elle  n'avoit  vu 
que  dans  un  moment  de  frayeur  ,  &  qu'elle 
n'avoit  prefque  pas  envifagé ,  étoit  tou- 
jours préfent  à  fon  efprit;  elle  fe  rappeioit 
avec  plaifir  qu'elle  i'avoit  vu  à  {qs  pieds  > 
&  qu'il  lui  avoit  marqué  de  l'inquiétude  de 
fon  état;  elle  fouhaitoit  de  le  revoir  le  len- 
demain 5  &  de  le  trouver  aimable.  La  nuit 
fe  paffa  dans  cette  fituation  de  part  6c 
d'autre.  Dès  la  pointe  du  jour  ,  le  fultan  ^ 
qui  ne  s'étoit  pas  couché  &  qui  n'avoit  pu 
dormir  un  momerit  >  entendit  Attalide  q»ui 
fortoit  de  fon  lit ,  &  marchoit  à  tâtons  dans 
fon  appartement  ;  il  entra  aiiffitôt  dans  fa 
chambre.  Attalide  ,  qui  fe  croyoit  feule  j 
fut  extrêmement  effrayée  de  fentir  un  hom- 
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me  qui  Tarrêtoit  ;  mais  l'empereur  la  rafTura 
tendrement ,  &t  lui  dit  :  Que  voulez-vous 
faire  y  madame  ?  qui  peut  troubler  un  fom- 
meil  aufîi  précieux  que  le  vôtre?  voudriez- 
vous  auffi  me  quitter  ?  Attalide  >  qui  l'avoit 
reconnu  à  fa  voix  5  répondit  à  toutes  ces 
demandes,  en  lui  difant  :  Seigneur,  je  ne 
puis  dormir  5  &  dans  l'impatience  de  revoir 
ia  lumière?  j'alîois  ouvrir  une  fenêtre  pour 
voir  s'il  étoit  jour  &  faire  ma  prière  du 
matin  ;  mais  d'où  fortez-vous  y  ajouta- t-elle, 
je  croyois  être  feule  en  cet  appartement  ? 
Je  n'ai  voulu  confier  à  perfonne  le  foin  de 
vous  fervir  ^  repartit  le  fultan  5  &  pour  ne 
point  troubler  votre  fommeil ,  je  m'étois 
retiré  dans  la  chambre  voiline;  mais  l'amour 
que  vous  m*avez  infpiré  ne  m'a  pas  permis 
de  m'éloigner  davantage.  Seigneur,  lui  dit 
Attalide  ,  je  ne  devois  pas  me  flater  de 
vous  avoir  donné  de  l'amour  ;  l'état  où 
vous  m'avez  vue  peut  faire  compaiîion, 
e'eft  ,  je  crois  ,  le  feul  fentiment  qu'il  puifîe 
infpirer.  Je  vous  fupplie ,  lui  dit  le  fultan  , 
d'oublier ,  s'il  fe  peut ,  tout  ce  qui  s'eft  paffé  : 
vous  auriez  horreur  d'un  homme  qui  vous 
a  donné  tant  d'inquiétude ,  &  qui ,  peu  après , 
vous  parle  d'amour.  Mon  ignorance  eft  excu- 
fable  ,  vous  avez  été  prife  avec  les  habits 
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é\m  homme  qui  m'a  offenfë;  je  ne  pou- 
vois  deviner  qui  vous  étiez;  je  fuis  même 
fort  curieux  de  favoir  quelle  peut  être  la 
caule  de  votre  dëguifement.  Seigneur ,  lui 
^dit  Attalide^  je  n'en  ai  jamais  fu  la  çaifon, 
je  vous  dirai  feulement  que  mon  père  m'a 
fait  prendre  les  habits  de  mon  frère  5  qu'il 
m'a  ordonné  depuis  plufieurs  jours  de  me 
fervir  de  la  reflemblance  qui  eft  entre  nous 
pour  tromper  jufqu'à  nos  efclaves  ;  que  mon 
frère  eft  forti  de  la  maifon  avec  mes  ha- 
bits ,   fans  m'avoir  jamais  dit  où  il  alloit. 

Vous  êtes  donc  la  fille  du  vifir?  Oui? 
feigneur ,  répondit  Attalide  ,  je  croyois  que 
vous  le  faviez.  Les  noirs  m'ont  demandé , 
de  votre  part  ?  des  nouvelles  de  l'efclave 
Almanfine  ;  mais  je  ne  Tai  vue  qu'une  nuit  ? 
je  n'ai  pu  les  inflruire  de  fon  fort.  Je  lepo- 
fois  dans  une  falle  baffe  )  lorfque  les  gens 
que  vous  avez  envoyés  à  la  maifon  de  mon 
père  m'^ont  arrêtée  6c  conduite  ici  en 
criminelle. 

Je  fuis  fort  obligé?  dit  le  fultan  3  à  la  fuite 
d'Almanfine ,  puifqu'elle  eft  caufe  que  vous 
êtes  ici)  madame;  je  fouhaite  que  vous 
n'en  foyez  point  fâchée  ;  vous  y  ferez  maî- 
treffe  abfolue?  tout  vous  y  fera  foumis  jufr 
qu'à  moi-même.  Si  cela  eft  ,  feigneur ,  fai- 


360  DE      Z   U   L  M   A. 


tes-mol  la  grâce  de  me  dire  pour  q-uelle  j; 
ralibn  j'y  fuis ,  &  quel  étoit  le  fujet  de  la  |1 
colère  qui  vous  a  oblige  de  m'y  faire  con-  ï 
duire  indignement.  | 

Le  iiîlran  lui  conta  ce  qui  s'ëtoit  pafïe  à  ( 
Ton  fujet ,  les  deux  fupercheries  que  le  vidr 
lui  avoit  faites  ,  &  la  fuite  d'Almanfine  avec  | 
la  prétendue  Attalide  ;  il  lui  dit  enfuite ,  que  ,  ji 
croyant  que   le  viiir  les  avoit  fait  fauver, 
il  avoit  envoyé   chez  lui  pour  s'affurer  de 
fa  perfonne ,  &  connoître  la  vérité  ;   que 
l'on  n'avoit  point  trouvé  le  vifir ,  &  qu'elle 
avoit  été    prife  Se  amenée    pour  Achmet 
fon  frère. 

Le  vifir  ,  lui  dit  Attalide ,  n'a  point  de 
part  à  la  fuite  d'Almanfine  ;  il  n'eft  pas  forti 
de  fa  maifon  depuis  que  vous  lui  avez  donné 
fon  palais  pour  prifon  ^  &  je  m'étonne  qu'on 
ne"  l'ait  pas  trouvé  lorfque  vous  avez  en-! 
voyé  :  mais ,    feigneur  5  continua  Attalide , 
vous  étiez  donc  bien    amoureux   d'Alman- 
fine ,  puifque  vous  preniez  tant  de  foin  pour  ; 
la  retrouver?  Je  ne  vous  avois   pas  encore | 
vue,  madame  ,   reprit  le  fultan  ;  de  plus  il| 
entroit>    dans  l'ordre  que  j'ai  donné,  plus' 
de  colère  contre  le  vifir  que  d'amour  pour  \ 
elle.  Je  penfois  même ,  au  moment  que  vous  ' 
vous  êtes  levée,  combien  ce  que  je  fe/iSj 

pour 
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pour  vous  eft  différent  du  goût  que  favois 
pour  Almanfine.  Seigneur  y  dit  Attalide  , 
pafTe-t-on  dans  un  moment  d'une"  paillon  à 
une  autre  ?  Non,  madame  ,  répondit  le  fui- 
tan  %  fi  elles  étoient  égales  ;  on  n'aime  pas 
autant  que  Ton  peut  aimer  >  toutes  les  fois 
qu'on  le  croit  j  on  eft  de  bonne  foi  lorf- 
qu'on  le  dit;  mais  l'expérience  apprend 
que  Ton  s'efl:  trompé.  Vous  croyez  donc  , 
feigneur ,  dit  Attalide  ,  m'aimer  beaucoup 
plus  que  vous  n'aimiez  Almanfine  ?  Je  fais 
plus  que  le  croire ,  madame ,  reprit  le  fiil- 
tan  5  car  j'en  fuis  certain;  c'efl:  l'amour  que 
j'ai  pour  vous  qui  me  fait  connoître  que  je 
n'ai  point  aimé  Almanfine,  Si  ce  que  vous 
me  dites  eft  vrai  ,  feigneur ,  je  ferai  fort 
heureufe  ;  je  trou  vois  beaucoup  de  légè- 
reté à  changer  fi  fouvent^  Se  j'avois  tout 
lieu  d'appréhender  qu'il  ne  parût  demain  un 
nouvel  objet  qui  m'effaçât  de  votre  efprit, 

je  dilnperai  facilement  vos  foupçons , 
madame ,  lui  dit  le  fukan  ,  û  vous  voulez 
bien  fouffrir  que  je  fuive  vos  pas ,  &:  que 
j'employe  le  reftede  mes  jours  à  vous  prou- 
ver  les  fentimens  que  j'ai  pour  vous. 

Seigneur  ,  les  fultans  ont  plus  d'une  chofe 
à  faire,  lui  répondit  Attalide,  je  ferai  très- 
contente  pourvu  que  vous  ne  donniez  point 
Tome  XVL  Q 
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à  d'autres  les  heures  que  vous  pouvez  > 
paffer  dans  le  ferrail.  Le  fliltan  répondit  à  ' 
un  aveu  iî  tendre  par  les  affurances  les  ' 
plus  vives.  Attalide  profitant  de  ces  momens  ^ 
favorables 5  lui  parla  du  vidr ,  ôc  demanda] 
fa  grâce.  Le  fliltan  charmé  de  lui  donner^ 
cette  marque  du  pouvoir  qu'elle  avoit  fur; 
fon  cœur ,  lui  facrifia  fans  peine  toute  fa  \ 
colère ,  pardonna  au  vifir  ôc  lui  accorda  la 
liberté  de  le  voir  quelquefois  en  fa  préfence,  ; 
Outre  cette  grâce,  ce  prince  ajouta  à  tous* 
les  titres  du  vifir  la  charge  de  grand  jar- i 
dinier  >  qui  donne  les  entrées  du  ferrail  :  ^ 
mais  laifTons  le  fultan  &  Attalide  ,  pour  par-  \ 
1er  d'Almanfine.  ] 

Elle  arriva  heureufement  avec  Achmet 
dans  la  cabane  du  pêcheur ,  qui  les  cacha  j 
tous  deux  dans  un  réduit  où  il  mettoit  fes 
filets  5  &  les  autres  chofes  néceffaires  à  fon  1 
ménage  ;  il  leur  dit  de  ne  point  fortir  de-là  \ 
qu'il  n'eût  été  comme  à  fon  ordinaire  ven-  1 
dre  fon  poifTon  à  la  ville.  Il  fortit  quel-  | 
ques  heures  après   la  pointe  du  jour.  | 

Almanfîne  prit  alors  la  parole  ôc  dit:  | 
Vous  aviez  raifon  5  Achmet ,  je  ne  crois  ! 
pas  que  nous  foyons  plus  avancés  pour  être  ! 
ici-,  il  me  paroît  encore  plus  difficile  d''Qn  ; 
fortir  que  du  ferraiL  Achmet  lui  répondit  :  ;i 
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Notre  grand  prophète  &  votre  courage,  qui 
nous  a  conduits ,  nous  Sortiront  peut-être 
de  ce  mauvais  pas, 

Almanfine   rêva  quelque  temps  ,  enfuite 
elle  prit    la  parole  :  Je  me  fouviens ,   dit- 
elle  ,  d'avoir  vu  faire  chez  mon  père  une 
pommade ,    dont    on    fe  fervoit    pour   les 
eiclaves  5  elle  leur  rendoit  la  peau  plus  noire 
ÔC  plus  luifante  j  il  faut  en  faire ,  elle  peut 
nous  déguifer  au  point  de  n'être  pas  recon- 
nus de  ceux  qui  feront  charges  de  notre  re- 
cherche ;  ils  ne  peuvent  nous    chercher   que 
fur  le  portrait  qu'on  leur  aura  fait  de  nous. 
Cela  feroit  bon  ^  dit  Achmet,  Ci  nous  étions 
noirs  en  effet ,  &   iî  nous   avions  les  traits 
faits  comme  eux;  mais  la  couleur  de  notre 
peau   ne    prendroit   qu'une   légère   impref-- 
fiony    &    nous   donneroit   un   déguifement 
qui  deviendroit  fuiped;  pour  moi,  je  fuis 
d'avis  que   nous  nous  tenions  cachés.    Si  le 
pêcheur  voit  venir  quelqu'un  pour  chercher 
chez  lui,  nous  monterons  anlTiiôt  dans  ia 
barque?  &  nous  gagnerons  la  pleine  mer; 
il  faut  feulement  être     alertes  ,    heureufe- 
ment  on   découvre  d'ici  tout  ce  qui  peut 
y  aborder. 

Si  nous  pouvions  tenir  la  mer  dans  une 
barque  le  jour  &c  la  nuit^  cela  feroit  aifez 

Q  ij 
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bien  j  reprit  Almanfine  ,  mais  il  faut  rêve-  I 
nir  coucher  ici ,  &  l'on  peut  nous  y  atten-  ; 
dre  ;  iî  nous  ne  pouvons  pas  nous  donner  ; 
la  coujeur  &:  les  traits  des  noirs  ,  nous  pou-  ; 
vons  au  moins  imiter  celle  de  ces  peuples  'i 
qui  font  aux  côtes  de  Coromandel ,  qui  \ 
n'ont  qu^une  demi-teinte,  &  qui  d'ailleurs  \ 
ont  les  cheveux  &  les  traits  résuîlers.  Nos  ^ 
habits  ne  font  pas  remarquables ,  leur  pau-  j 
vreté  ?  jointe  à  ce  dëguifement ,  peut  nous  I 
iervir  pendant  la  vivacité  de  notre  recher-  l 
che.  Almanline  appela  le  fils  du  pêcheur  1 
pour  l'envoyer  à  Conflantinople  acheter  les | 
drogues  nëceiïaires  à  (on  projet.  Le  père| 
revint  pendant  ce  temps- là  5  &  leur  diti 
qu'il  n'avoit  entendu  parler  de  rien ,  &  que;! 
tout   étoit  tranquille. 

Il  avoit  apporté  des  provisions ,  Alman- 
fine  &  Achmet  mangèrent  avec  lui.  Ce-^, 
pendant  5  le  fils  du  pécheur  revint  de  la| 
ville  fort  efïrayé  ,  &  leur  conta  le  dëfbr-^ 
dre  qui  régnoit  dans  Conftantinople  ;  que| 
la  garde  du  grand- feigneur  s'étoit  emparée| 
de  la  maifon  du  vifir  ,  &  qu'il  avoit  vu| 
fon  fils  qu'on  menoit  au  fultan  )  qui  étoit,  | 
difoit-on ,  dans  une  furieufe  colère;  qu'ilj 
vouloit  le  faire  mourir  ,  s'il  ne  lui  faifbitj 
retrouver  une  fultane  qui  s'étoit  fauvée  du 
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ferrall  par  le  moyen  du  viiir.  Il  Te  tourna 
enfuite  du  côté  d'Almanfine  ;  Ceft  vous , 
je  crois  >  madame,  que  l'on  cherche;  û 
Von  vient  ici,    nous  fommes  tous  perdus. 

Achmet  à  ce  récit  fut  accablé  de  dou- 
leur^ il  crut  Ton  père  &  fu  fœur  dans  des 
tourraens  horribles  ,  pour  confefTer  une 
chofe  dont  ils  n'avoient  aucune  connoif- 
fance  ;  il  fe,  reprochoit  d'avoir  confenti  aux 
projets  d'Ahnanfine.  J'aurois  péri  tout  feulj 
dîibit-il,  &:  j'entraîne  après  moi  Alman- 
fine,  mon  père  èi  ma  fœur. 

Almanline  de  (on  côté  penfoit  à-peu-près 
la  méiîie  chofe.  Moq^  cher  Achmet  5  lui 
dîioît-elle,  je  ne  fuis  pas  furprife  de  votre 
afîliclion  ,  je  ferois  de  même  û  j'étois  à 
votre  place  ;  ce  qui  me  donne  le  plus  de 
chagrin,  c'eft  que  vous  allez  me  haïr^  caufe 
des  malheurs  que  j'attire  fur  vous  &  fur 
votre  famille.  Mais  faites  réflexion,  je  vous 
prie ,  que  tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  été  que 
pour  me;  conferver  toute  entière  à  vous. 
Je  me  fiatois  que  le  fultan  pourroit  croire 
que  je  m'étois  jetée  dans  la  mer  ,  connue 
je  le  lui  ai  écrit  :  il  étoit  impoflibîe  de  prévoir 
qu'il  auroit  du  foupçon  du  vilir  y  puifque 
nous  ne  .pouvions  avoir  de  comm.erce  avec 
lui.   C'efl    une  chofe  faite,    &  s'il  ne  faut 
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que  me  livrer  au  fultan  pour  détourner  ce 
malheur  ^  je  le  ferai  volontiers  ^  &  me 
donnerai  la  morr  en  fa  préfence^  pourvu 
que  vous  me  promettiez  de  fauver  vos 
jours.  Oui,  je  me  donnerai  la  morr  de- 
vant lui,  car  je  ne  puis  me  rëfoudre  de 
retomber  en  (on  pouvoir  fans  avoir  pris 
les  précautions  néceiïaires  pour  qu'il  ne 
puiffe  pas  me  fauver  la  vie  &c  me  par- 
donner. 

Je  fms  fi  éloigné  de  vous  haïr,  madame, 
lui  dit  Achmet^  que  ce  que  v_ous  dites  me 
fait  frémir;  il  faut  fuivre  notre  deftinée;»  ne 
fonger  qu'à  ce  qui  peut  contribuer  à  votre 
fureté ,  j'y  fuis  lié  inféparablement ,  &  je 
vous  jure  que  je  ne  fuis  fenfible  à  la  mienne 
que  par  l'intérêt  que  vous  y  prenez.  Voyez 
donc  ce  que  vous  voulez  faire ,  car  je  fuis 
incapable  de  rien  par  moi-même;  je  ne- 
faurois  me  tirer  de  la  douleur  où  je  fuis, 
que  par  la  crainte  de  vous  perdre  :  prenez 
foin  de  vous  Se  de  moi. 

Aîmanfine  le  remercia^  &:  courut  faire 
fa  pommade.  Elle  jugea  à  propos  d'en  faire 
TefTai  fur  elle-même  ,  de  peur  de  n'avoir 
pas  bien  réuffi,  &  qu'il  n'y  eût  quelque 
chofe  qui  pût  faire  du  mal  à  fon  amant. 
Celte  drogue  lui  donna  une  couleur  bafa- 
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îîée  qui  la  changea  entièrement  ;  charmée 
d'avoir  û  bien  réuflî  ,  elle  fe  hâta  d'en  frot- 
ter le  vifage  &  les  mains  d'Achmet ,  ce 
qui  ût  un  effet  û  coniîdérable  ,  que  le  pê- 
cheur  &  Ton  fils  les  méconnurent  quand  ils 
les  virent.  Il  n'en  falloit  pas  davantage 
pour  remettre  Ferpérance  dans  le  cœur  d'Ai- 
îîianfine^  qui  fît  tout  fon  pofïible  pour  la 
faire  palier  aufïi  dans  celui  de  Ton  amant. 

Le  lendemain  ,  le  pêcheur  alla  à  Conftan- 
tinople ,  comme  à  fon  ordinaire  ;  il  avoir 
pafTé  la  journée  à  la  pèche  ,  pendant  qu'Ai- 
manfine  &  Achmet  faifoient  le  guet  pour 
n'être  pomt  furpris. 

La  confiance  d'Almanfîne  en  fon  dégui- 
fement  étoit  fi  grande ,  qu'elle  regardoic 
continuellement  par  la  fenêtre  ,  qui  étoit  du 
côté  de  la  ville ,  pour  voir  revenir  le  pê- 
cheur; elle  i'apperçut ,  enfm^  quand  il  fut  à 
une  diftance  à  pouvoir  le  diftinguer,  elle 
ne  trouva  rien  de  trifle ,  ni  d'inquiet  dans 
fa  démarche^  &  elle  dit  à  Achmet  :  Ve- 
nez voir  notre  pécheur ,  il  nous  apporte 
de  bonnes  nouvelles ,  fon  vifage  me  l'an- 
nonce. Il  a  fans  doute  bien  vendu  fon  poif- 
fon  5  lui  dit  Achmet  ;  la  feule  bonne  nou- 
velle qu'il  nous  peut  apporter ,  c'efl  que 
l'on   ne   nous  a   pas  encore  trouvés  ,   6c 
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nous  le  favons  fans  lui.  Le  pêcheur  arriva 
comme  il  finiffoit  cette  parole  ,  6c  leur  dit  : 
Les  nouvelles    de  la  ville  font    bien  diiTë- 
rentes    aujourd'hui  de    ce    qu'elles   ëtoient 
hier,  i^e  lultan  ,  qui  croyoit  qu'on  avoit  pris 
lé  fils  du  vilir ,  parce  que  fa  fille  ëtoit  revê- 
tue de  Tes  habits  ,  Ta  voulu  voir,  il  en  efl:     1 
devenu  amoureux ,  il   a  palTë  la  nuit  avec     | 
elle  )  &  ce  matin  on  a   publié  la  grâce  du 
vidr.  Il  ëtoit  cache  dans  une  maifon    vol-    | 
iîne^    où  on  l'avoit  dë]à  découvert  avant 
de  favoir    que   le  fultan  lui  pardonnoit;   je 
l'ai  vu  paffer  ^  il  avoit  le  vifage  gai  êc  con- 
tent. L'avez- vous    vu  lui-même ,    lui    dit    | 
Achmet  y  en  l'interrompant ,  ^i  le'connoiti    \ 
iez~vous }    Je    l'ai   vu  fou  vent  ^    lui  dit    le    ; 
pêcheur,  dans  les  rues  de  Conflantinople ,    | 
6c  je  le  connois  très-bien.  1 

O  notre  grand  prophète  ,  dit  Achmet,  | 
que  vous  êces  jufle!  &  que  vous  êtes  bon  !  l 
Almanfine  eut  tant  de  joie  de  voir  ilchmet  J 
hors  de  l'inquiétude  qu'il  avoit  pour  Ion  ; 
père  6c  pour  fa  fbe ar ,  qu'elle  oublia  de  J 
s'informer  fi  l'on  ne  difoit  rien  d'elle  ;  mais  j 
Achmet  revenu  à  lui  le  demanda  avec  em-  | 
preffement  au  pêcheur,  qui  lui  répondit  \ 
.que  le  fultan  faifoit  chercher  Almanfine  • 
avec     beaucoup   de    foin    pour    la    punir.    | 
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ÂlmaDiine  prit  la  parole  :  Que  cela  ne 
vous  inquiète  point ,  mon  cher  Achmet  , 
fa  nouvelle  pafîion  rallentira  ma  recherche  ; 
nous  n'avons  qu'à  nous  tenir  ici  quelque 
temps  fans  fortir ,  nous  aurons  tous  les  jours 
des  nouvelles  de  la  ville  5  fur  lefquelies  nous 
prendrons  nos  mefures. 

.Quoique  nos  amans  ne  fufTent  pas  loin 
du  ferrail  >  ils  étoient  enfemble ,  &  rien 
ne  troubloit  leurs  plaifirs.  Il  ne  leur  en  fal- 
îoit  pas  davantage  pour  fe  trouver  parfai- 
tement heureux.  Ils  recevoient  tous  les  jours 
par  le  pêcheur  de  nouvelles  confirmations 
de  l'amour  du  fultan  pour  Attalide  ;  c'ëtoit 
autant  de  ftijets  de  fécuritë  pour  eux  ,  ils 
n'ont -peut-être  jamais  pafle  déplus  doux 
momens.  Au  bout  de  quelques  jours  ,  Al- 
manfine  dit  à  Achmet  :  Nous  ne  pouvons 
pas  demeurer  ici  toute  notre  vie  ;  le  pêcheur 
veut  >  dit-elle ,  fe  défaire  de  fon  diamant , 
depuis  hier  il  m'en  a  parlé  dix  fois  :  il  faut 
que  nous  foyons  partis  pour  qu'il  puifie  le 
vendre  en  sûreté  pour  lui  &  pour  nous. 
J'ai  imaginé  qu'il  faut  que  nous  faffions  un 
pèlerinage  à  la  Mecque  pour  voir  le  tom- 
beau de  Mahomet  8c  le  remercier  ;  enfuite 
nous  nous  établirons  dans  quelqu'ile  ;  avec 

Q  V 
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ce   que  nous    avons  de    pierreries ,    nous 

aurons  de  quoi  vivre    paifiblement» 

Acbmet  approuva  ce  dèffein  5  &  il  char- 
gea le  pêcheur  de  s'informer  s'il  n'y  avoit: 
point  de  vaiffeau  qui  fît  voile  dé  ce-  côté- 
là  ;  le  pêcheur  en  trouva  un?  &  fit  mar- 
ché avecle  capitaine  pour  deux  voyageurSi- 
Lorfque  tout  fut  convenu  y  ils  firent  leurs 
préparatifs  pour  ce  voyage  j  &:  après  avoir 
récompenfé  libéralement  le  pêcheur,  ils  fu- 
rent conduits  heureufement  jufqu'au  vaif-  | 
feau  ,  où  ils   s'embarquèrent.  | 

Lorfque  le  pêcheur  eut  vu  partir  le  vaif-   | 
feau,.  il  retourna  avec   grande  impatience  | 
dans  la  ville  pour  vendre  (qs   diamans.    Il   | 
s'adreffa  pour  cela  aux    plus    fameux  mar-   | 
chands  ?  qui  jugèrent  à  leur  beauté  qu'ils  ne   ^ 
pouvoient  appartenir  qu'au  fultan;    &   ne 
pouvant    comprendre  par  quel    hafard    ils 
étoient  entre   les  mains    d'un   pêcheur^  ils 
l'arrêtèrent  ;  l'un    deux  alla  porter  les    dia-? 
mans  à  Soliman  >  qui  les  reconnut  pour  être 
du  nombre   de  ceux  qu'il  avoit   donnés  à 
Almanfme.  Le  fultan  dit  qu'il  vouloit  par-' 
1er  lui-même   à  celui   qu'on    venoit  d'arrê- 
ter; le  marchand  alla  le  chercher  &:  l'amena 
devant  le  grand- feigneur.  La    crainte  Se  la 
préfence   du,  fultan  firent  tout   avouer  au 
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pécheur  3  qui  n'oublia  aucune  circonftance  ^ 
pas  même  celle  du  déguifement  des  fugitifs. 
Sa  bonne  foi  lui  fauva  la  vie ,  le  fultan 
lui  pardonna  ,  &  fe  contenta  de  repren- 
dre fes  diamans  ,  qu'il  porta  dans  le  moment 
même  à  Attalide  3  en  lui  racontant  ce  que 
le  pêcheur  avoit  dit  d'Almaniine  &  d'Ach- 
met  ;  car  depuis  qu'il  s'étoit  écîairci  avec 
le  vilir,  il  favoit  toutes  les  métamorpho- 
fes  du  jeune  Achmet ,  Se  ne  doutoit  point 
que  ce  ne  fût  lui,  qui ,  fous  l'habit  defclave, 
âvoit  fervi  la  fultane>&c  avoit  pris  la  fuite 
avec  elle. 

Le  fultan  fît  partir  en  même-temps  une 
frégate  des  plus  légères ,  pour  atteindre  ce 
vaiffeau  qui  venoit  de  fortir  du  port  >  &  il 
chargea  le  capitaine  de  quelques  ordres  fe- 
crets.  La  frégate  joignit^bientôt  le  vaijlÊau, 
&  après  avoir  reconnu  le  pavillon  ,  &  avoir 
fait  les  fîgnaux  ordinaires ,  le  capitaine  àQi- 
cendit  dans  fa  chaloupe?  &  vint  à  bord. 
Son  premier  foin  fut  de  faire  enfermer  tous 
les  pafTagersj  Se  de  les  examiner  enfuite 
féparément  l'un  après  l'autre.  Achmet  ôc 
Alnranfine  ne  purent  échapper  à  cette  re- 
cherche malgré  leur  déguifement;  le  jeune 
amant  fut  tranfporté  auffitôt  dans  la  frégate  j 
&  Almanfîne   renfermée  fous   une   garde 
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aiTurée  dans  la  chambre  du  capitaine  de 
vaifTeau.  La  frégate  reprit  enfuite  le  che- 
ivÀn  de  Conilantinople  ,  &:  le  vailTeau  con- 
dnua  fa  route  pour  Smyrne  ,  avec  ordre 
d'y  attendre  des  nouvelles  du  fultan  au  fujet 
de  l'infortunée  Almaniine. 

Cette  tendre  amante  ne  put  foutenir  un 
fi  cruel  revers ,  ni  voir  partir  fon  cher 
Achmet  ;  fa  conftance  6c  fes  forces  Taban- 
donnèrentj  &  l'on  eut  beaucoup  de  peine 
à  la  faire  revenir.  Elle  fe  -perfuadoir  que 
le  fultan  ne  les  avoit  fait  féparer  que  par 
un  refte  de  bonté  pour  elle  ?  &  pour  avoir 
im  prétexte  de  ne  fauver  la  vie  qu'à  elle 
feule;  mais  elle  avoit  pris  la  réfolution  de 
fe  donner  la  mort  ^  plutôt  que  de  fur  vivre 
un  moment  à  fon  malheureux  amant.    . 

ITiin  autre  côté  Achmet,  qui  ignoroit 
l'enorelt  où  on  le  conduifoir  j  n'éioit  pas 
plus  tranquille^  Il  arriva  bientôt  à  Conilan- 
zinople  ;  mais  à  la  vue  de  cette  ville ,  il 
-fentit  augmenter  {qs  chagrins.  Cependant , 
il  avoit  peu  d^inquiétude  pour  lui  ,  l'afflic- 
tion d'Almanfme  l'occupoît  uniquement  ,  &: 
^ans  l'incertitude  cruelle  où  il  étoit  de  fon 
fort  >  il  craignoit  quelqu'ordre  particulier 
contr'elle.  Ces  trifles  réflexions  l'occupoient 
tout  çntier  pendant  qu'on  le  conduifoit  au 
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ferrailj  il  étoit  même  devant  le  fuî tan  fans 
ie  favoir ,  tant  il  ëtoit  occupé  de  ces  pen- 
fées  fintefles. 

Le  fultan  lui  dit  d'abord  :  Achmet ,  je 
fais  ce  qui  eft  dû  à  votre  infolente  témé- 
rité y  mais  je  ne  veux  pas  être  votre  juge 
8c  votre  partie  ;  fuivez-moi  5  vous  appren- 
drez votre  fort  d'une,  autre  bouche  que 
de  la  mienne  ;  il  faut  que  ce  foit  dans  le 
même  lieu  où  vous  m'avez  oiFenfé  que 
votre  condamnation  foit  prononcée.  En 
achevant  ces  mots ,  il  le  mena  dans  Fap- 
partement  d'Attalide.  Elle  étoit  afiife  fur  un 
fofa  ;  mais  dès  qu'elle  apperçut  fon  frère  , 
elle  courut  à  lui  les  bras  ouverts  ^  avec  une 
joie  incroyable  :  Le  fultan  m'a  ordonné  , 
lui  dit-elle  5  de  vous  apprendre  votre  {en" 
îence  5  Achmet;  la  voici.  Ce  prince  vous 
pardonne  ,  il  pouflé  fa  bonté  encore  plus 
loin  ;  le  foudan  d'Egypte  vient  de  mourir^ 
il  vous  envoie  à  fa  place  ,  &  vous  per- 
met d'aller  prendre  Almanfine  5  qui  efl:  à  . 
Smyrne,  &  de  l'emxmener  avec  vous.  La 
délicatelTe  de  (es  fentimens  pour  moi  l'a 
empêché  de  la  faire  conduire  ici  ;  il  a  cru 
que  fa  préfence  pourroit  me  donner  quel- 
qu'inquiétude. 

Achmet  étoit  prefque  fans  fentiment  ^  il 
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ne  poiîvolt  répondre  à  fa  fœur  ;  la  pré^ 
fence  Se  ks  bontés  du  fultan,  qu'il  avoit 
ofTenrë  ,  lui  ôtoient  l'ufage  de  la  parole.  Il 
fe  jeta,  cependant,  à  {qs  pieds,  &  les  tint 
longtemps  embraiïes ,  &  rappelant  toutes 
{es  forces  ,  il  lui  dit  :  Vous  eonnoiffez ,  fei- 
gneur ,  ma  confufion  par  mon  fîlence  5  votre 
bonté  &c  Hna  reconnoilfance  feront  mon 
fupplice  a  l'avenir.  Si  ma  fœur  n'avoit  pas 
été  alTez  heureufe  pour  vous  faire  con- 
noître  l'amour  ^  je  ne  pourrois  me  juftifier; 
je  me  flatte  que  mon  refpeâ:  &  mon  zèle 
dans  l'emploi  dont  vous  m'honorez,  vous 
piiouveront  qu'il  falloit  une  paffion  auiïï 
îyrannique  pour  obliger  Achmet  à  man- 
quer au  plus  grand  &  au  plus  aimable  em- 
pereur de  l'univers.  C'eft  ce  même  aveu- 
glement qui  m'a  confervé  le  cœur  d'Alman- 
iine  ,  elle  étoit  prévenue  pour  moi  avant 
d'avoir  vu  votre  hautefle;  pardonnez- lui  ^ 
feigneur ,  de  vous  avoir  préféré  un  mifé- 
rable  comme  moi. 

Le  fultan  prit  la  parole  ,  &:  dit  ;  Laiiïez 
le  foin  de  votre  juAification  à  la  fultane  ; 
embraffez  votre  père  que  j'ai  fait  venir,  & 
partez  fur  le  champ  ;  l'inquiétude  que  doit 
avoir  Almandne  pourroitla  rendre  malade;" 
je  vous  enverrai  mes  ordres  pour  le  gou-- 
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Ternement  de  l'Egypte ,  lorfqiie  vous  fere2 
arrivé  à  Smyrne.  Achmet  fortit  après  avoir 
dit  adieu  à  la  fuîtane  &  à  fon  père  5  & 
s'embarqua  fur  la  même  frégate  qui  favoit 
amené. 

Il  arriva  à  Smyrne  fans  aucun  accident ,  11 
y  trouva  Almanfine  fort  changée  par  l'in* 
quiétude  qu'elle  avoit  eue.  La  joie  de  revoir 
Achmet?  la  certitude  de  ne  le  jamais  quit- 
ter ,  une  grande  fortune  fi  peu  attendue  ; 
tout  cela  .lui  rendit  aifément  fon  premier 
éclat.  Ils  partirent  pour  l'Egypte  peu  de 
temps  après ,  &  ils  y  font  depuis  vingt-deux 
ans  :  leur  paillon  eft  auffi  vive  que  le  premier 
jour.  J'ai  oublié  de  vous  dire ,  continua 
Grâcieufe  ,  qu'Alman^lne  avoit  retrouvé 
Haiïam  &  Zatime  pendant  Tabfence  d' Ach- 
met. Je  vous  dirai  une  autre  fois  par  quelle 
aventure  ils  étoient  venus  à  Smyrne  5  car 
j'entends  du  bruit?  &  voilà  le  génie  Ma- 
houfmaha  qui  vient. 

En  achevant  ces  paroles ,  Grâcieufe  apper- 
çut  en  effet  le  génie  qui  arrivoit  :  Soyez 
attentif,,  dit-elle  à  Zulma  ?  à  ce  qu'il  va 
faire.  Ils  remarquèrent  qu'il  entroit  par  le 
haut  du  dôme  ^  qui  fe  levoit  comme  une* 
ealotîe;  tout  le  reile  du  pavillon,  étoit  fcellé.- 
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du  Iceau  de  Laide  des  Laide?  ;  le  génie  lui- 
même  n'y  auroit  pas  pu  pafîer. 

Gracieufe  fit  descendre  Ton  char  à  côté 
des  fenêtres,  pour  écouter  ce  qu'il  diroit  à 
la  prince/Te.  Maboufmaha  l'accabloit  de  re- 
proches ;  &  la  menaçoit  de  la  faire  mourir 
fi  elle  ne  confentoit  à  l'époufer.  Il  favoit  j 
bien,  cependant,  qu'il  ne  pouvoit  rien  fur  \ 
fa  perfonne  que  de  fon  confentement?  par  \ 
les  précautions  que  Gracieufe  avoir  prifes  \ 
après  que  la  méchante  fée  eût  doué  la  prin-  J 
CQ^Q,  Mais  la  prince/Te  ignoroit  ces  circonf-  1 
tances  5  &.  quoiqu'elle  eût  une  frayeur  mor-  | 
telle ,  elle  réfifloit  courageufement  ,  &  le  | 
prioit  même  d'exécuter  ies  menaces.  | 

Après  quelques  momens  ?  Mahoufmaha  1 
fortit  par  le  même  endroit  dans  une  colère  ; 
incroyable.  \ 

Gracieufe  le  laifTa  partir?  &  lorfqu'il  fut  | 
fuffifamment  éloigné  ,  elle  leva  comme  lui  • 
la  calotte  du  dôme  du  pavillon  ,  prit  ia  . 
princefle  entre  fes  bras  ,  &  la  mit  dans  fon  ,; 
char.  Elle  partit  enfuite  par  une  route  oppo- 
fée  au  génie  ;  la  crainte  qu'elle  eut  que  \ 
Mahoufmaha  ne  revînt  lur  les  pas ,  lui  fit  > 
prendre  la  réfolution  de  ne  pas  perdre  un  1 
moment  pour  la  coniier  aux  nymphes.' Elle  j 
éleva  fon  char  fort  haut^  &c  lorfqu'elle  fut     i 
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au  milieu  de  la  mer  méditerranée  >  elle  fe 
précipita  dedans  avec  une  telle  vîtefte  ,  que 
la  princelTe  crut  être  perdue. 

Le  char,  Gracieufe,  la  princefTe  & Zuîma 
arrivèrent  au  fond  de  la  mer  en  moins  d'un 
inftant.  La  furprife  de  la  princelTe  fut  grande 
de  fe  trouver  au  fond  de  l'eau  ,  &  d'y  voir 
les  plus  belles  habitations  du  miOnde.  Pour 
Zulma  5  il  ne  pouvoit  plus  être  furpris  de  rien. 
Le  char  de  Gracieufe  s'arrêta  à  une  grande 
porte  de  criilal ,  qui  fermoit  une  ville  de 
même  matière  ;  elle  étoit  éclairée  ,  quoi- 
qu'elle fût  au  fond  de  la  mer  ,  par  un  beau 
foleii.  Cek  n'ed  pas  furprenant  ,  puifque 
c'eft  le  même  que  celui  qui  brille  fur  notre 
horifon. 

Je  fais  bien  que  des  aflrologues  préten- 
4eiit  qu'il  tourne  autour  de  la  terre  ;  d'au- 
tres que  la  terre  tourne  elie-même)  &  qu'il 
ëclaire  l'autre  partie  du  monde  quand  il  fe 
cache  pour  nous  ;  mais  ils  fe  trompent.  Les 
anciens  plus  habiles  5'  convenoierit  qu'il  alioit 
fe  coucher  chez  Thëtis  ;  or  Thétls ,  les  naya- 
des  &:  toutes  les  divinités  de  la  mer ,  dont 
ils  ont  eu  une  connoiffance  affez  imiparfaite , 
ri'étoient  autre  chofe  que  les  nymphes  dont 
je  vous  parle. 

Je  n'ai  fait  cette  digiefTiOn  que  pour  pré- 
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venir  de  mauvais  efprits  ,  entêtes  de  préten--  i 

dues  découvertes  qui  ont  été  faites  fur  les  • 

aftresj  qui  pourroient  me  taxer  d'ignorance  j,  i 

êc  pour  leur  faire    voir  que  j'en    fais  plus  ^ 

qu'eux  ,  puifque  j'en  parle  de  fcience  certaine,  i 

Il  eft  donc   confiant  que  le  foleil  rentre  j 

dans  la  mer  quand  il  celTe  de  nous  éclairer,  l 

&  qu'il  n'en  fort   que  pour  nous  rendre  la  ] 

lumière  ;  c'eft  ainfi  que  Fa  ordonné  le  deflin.  j 

Les  peuples  de  la  mer  ont  des  nuits  com-  l 

me  nous  ^  auxquelles  ils   luppléent  par  des  | 

lampes  de  criftal  de  même  matière  que  leurs  1 

palais  ,  qui  leur  donnent    la  plus   agréable  \ 

lumière  que  l'on  puiiTe  voir.  j 

Gracieufe  arriva  donc  à  cette  porte?  éHc  1 
defcendit  de  fon  char  avec  Zuîma  &:  la  prin-  > 
ceffe  ,  ôc  elle  dit  aux  aigles  qui  traînoient  ] 
fbn  char  de  revenir  le  lendemain  à  la  même  J 
heure.  Elle  fut  reçue  par  un  nombre  infini  i 
de  nymphes  au  moins  auiîi  belles  que  les  | 
fylphides.  Elles  Favoient  vue  defcendre ,  &  l 
elles  venoient  en  foule  lui  demander  fes  -j 
ordres.  Gracieufe  leur  dit  qu'elle  leur  ame-  l 
noit  la  princeile  de  Perfe  pour  leur  en  con- 
fier le  foin,  jufqu'à  ce  qu'elle  pût  en  difpofer  ^ 
autrement.  ] 

Gracieufe  fe  tourna  du  côté  de  la  prin-  ] 

ceffe ,  qui  n'avoit  point   encore  parlé  ,  &  i 
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lui  dit  :  Pardonnez- moi  la  frayeur  que  j'ai 
.  été  obligée  de  vous  donner ,  je  n'avois  pas 
'le  temps  nëceffaire  pour  vous  avertir  de  ce 
que  je  voulois  faire  pour  vous  ;  je  vous 
avois  même  are  Tufage  de  la  voix  pour  vous 
empêcher  de  crier  dans  îe  premier  moment 
de  votre  furprife  ,  &  il  ëtoit  d'une  fi  grande 
conféquence  d'obferver  ces  formalités  ?  que 
le  moindre  bruit  auroit  fait  revenir  le  génie 
fur  fes  pas.  Il  efl  aufli  prompt  que  nous  à 
tour  ce  qu'il  fait;  j'aurois  eu  un  combat  à 
livrer  avec  lui;  votre  préfence  &  celle  de 
Zuîma  m'auroient  fort  embaraffée  :  vous  êtes 
préfentement  en  sûreté ,  &  vous  pouvez 
dire  &  faire  tout  ce  que  vous  voudrez. 

La  princelTe  ,  à  qui  Gracleufe  venoit  de 
rendre  la  parole  ,  la  remercia  avec  beau- 
coup de  grâce  &  d'amitié.  Elle  avoit  appris 
par  le  génie  ce  que  c'étoit  que  les  fées  ^ 
parce  qu'il  s'étoit  vanté  de  fa  nailTance  &  du 
pouvoir  qu'il  tenoit  de  fa  mère.  Il  lui  avoit 
dit  auflli  plusieurs  fois  que  le  deflin  lui  avoit 
donné  un  fouverain  empire  fur  elle  ;  mais 
il  ne  lui  avoit  pas  dit  qu'elle  étoit  fous  la 
proteftion  de  Belle  des  Belles ,  afin  qu'elle 
n'eût  aucune  efpérance  de  fortir  du  lieu  où 
elle  étoit. 

Cependant;  ils  arrivèrent  dans  le    plus 


^8o       Les    Voyages 

beau  palais  de  la  vilie  ;  il  appartenoit  à  la 

nymphe  Meline  ,  qui  en  fit  les   honneurs,  j 

Elle  les   reçut  clans  un  appartement  magni-* 

fique  ,  &  après  quelques  momens  de  repos  > 

elle  fit  fervir  à  manger  à  la  princefTe  &c  à 

Zuhna.  La  fëe  &  les  nymphes  qui  Taccom- 

pagnoient  firent  un  cercle  autour  d'eux  5  Sc  5 

la  converfaîion    roula    iur   révcnement  qui  | 

raflembloit  une  fi  brillante  compagnie,    La  | 

princefiTe  revoit  &  paroilToit  peu  attentive,  \ 

elle    rougiiïbit ,   elle  vouloir  parler  ;    mais  \ 

elle   refermoit  auffitôt  la    bouche  avec  uni 

air  ernbarraiïe.  Gracieufe ,  qui  éîoit  auprès  1 

d'elle  ,  &  qui  Texaminoit ,  connut   bientôt  | 

(es  penfées  les   plus    kcrètes  ,    &:  lui    dit:! 

Avouez  ,  princefie ,  qu'on  eft  bien  heureufe  I 

'  d'avoir   affaire    à   gens   qui    entendent  fans  | 

qu'on  ait  la  peine    de  s'expliquer  ,  fur-tout  l 

quand  il  eft  queftion  de  certaine  matière;  elle  I 

s'approcha  enfiiite  de  fi^n  oreille^  &  lui  dit  ;| 

Ma  Cœur  Agréable  ,  qui  a  préfidé  à  la  naif-  ^ 

iance  du  prince  Ormofa ,  a  reçu  ordre  de  ] 

Belle   des  Belles  d'aller  à  Ton  fecours ,  &  de| 

le  tirer  de  la  peine  où  l'a  mis  la  douleur  de  | 

vous  avoir  perdue  ;  il  ne  tiendra  pas  à  nous* 

que  vous  (oyez  heureux  l'un  Sc-l'autre.  .     :\ 

La  princeiTe   lui  bdifa  la  main  5  pour  lui' 

marquer  fa  joie  Si  ù  reconiioiiîptnce,  &  la^ 
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pria  de  ne  pas  la  îaifTer  auffî  long-temps  dans 
cette  ville  ,  qu'elle  avoit  été  dans  Ton  palais. 

Gracieufe  fourit ,  &  lai  dit  qu'elle  y  feroit 
peu  ;  mais  qu'elle  étoit  sûre  que  le  temps  lui 
paroîtroit  beaucoup  plus  long.  La  princciTe 
rougit  encore  à  ce  difcours  ;  Gracieufe  ,  pour 
la  tirer  de  Tembarras  où  eUe  Tavoit  mi  Te  , 
adreiîa  la  parole  à  la  nymphe  ,  pour  lui 
apprendre  combien  cette  prir  ^e/Te  étoit 
chère  à  Belle  cks  Belles. 

Gracieufe  pafTa  la  nuit  à  donner  des  ordres 
pour  la  garde  de  la  princeiTe  ,  &  pour  fon 
divertiiTement.  Meline  s'en  chargea  ;  mais 
la  princeile  étoit  trop  occupée  d'Ormofa 
pour  croire  que  toute  autre  chofe  que  fa  prë- 
fence  lui  pût  être  bien  agréable. 

Quand  le  foleil  fut  de  retour  5  Gracieufe 
dit  aux  nymphes  qu'elle  vouloit  partir  fans 
voir  la  princeiïe ,  de  peur  qu'elle  ne  lui  fît 
quelques  queftions  fur  le  prince  Ormofa  , 
à  quoi  elle  ne  pouvoit  encore  lui  répondre. 

Les  nymphes  reconduifirent  Gracieufe  &c 
Ziilma  jufqu'à  la  porte  par  où  elle  étoit  arri- 
vée. Elle  fit  remarquer  à  Zulma  l'extrême 
beauté  de  cette  ville  ;  la  voûte  de  criftal  qui 
en  formoit  le  ciel  5  &  qui  foutenoit  ce  pro- 
digieux volume  d'eau  que  nous  appelons 
mer  ;   les  différentes  couleurs  qui  y  paroif-] 
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fent  attachées  par  la  réflexion  des  rayons  dif| 
foieil,  qui  venoit  de  fe  coucher  pour  nous,! 
&  de  fe  lever  pour  eux  ;  ce  peuple  qui  ha- 1 
bitoit  {ous  cette  même  voûte  )  beau  &:  bienl 
fait  ;  en  un  mot  un  peuple  nouveau  ,  quil 
n'avoit  d'autres  occupations  que  le  plaifir.    i 

Gracieufe  montra  auïïi  à  Zulma  une  infî-  ^ 
nité  de  mortels  )  que  le  deflln  avoit  favo-  J 
rifés  dans  les  naufrages,  &  qu'il  avoit  or-| 
donné  aux  nymphes  de  retirer  dans  leurs  | 
habitations  1»  pour  leur  procurer  Timmorta-I 
lité  ;  on  les  deflinguoit  aifement ,  parce  que  | 
leur  figure  étoit  infiniment  moins  belle.         '| 

Ils  arrivèrent  cependant  à  la  porte,  où  ils  I 
trouvèrent  le  char  ;  6c  après  avoir  dit  adieu  <; 
aux  nymphes,  Gracieufe  partit  avec  Zulma.  | 
Elle  perça  la  voûte  &:  Teau  avec  autant  j 
de  rapidité  qu'elle  avoit  fait  en  delcendant  ; 
elle  prit  la  route  qui  lui  avoit  été  marquée  ^^ 
par  Belle  des  Belles  par  le  milieu  de  l'air.  \ 
En  traverfant  l'Egypte }  elle  s'arrêta  fubi-  J 
tement  au-deffus  xl'une  des  pyramides ,  Zul-  ] 
ma  en  fut  furpris  ,  &  la  regarda  pour  lui  en  | 
demander  la  raifbn  ;  mais  la  fée  lui  fît  figne  | 
de  fe  taire ,  en  mettant  le  doigt  fur  fa  bou-  ''■ 
che.  Il  remarqua  qu'elle  étoit  fort  attentive  ,  } 
&  fembloit  écouter  quelque  chofe  d'impor-  j 
tance  ;  pour  lui ,  il  n'entendoit  qu'une  voix  j 
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peu  dlftlnfte ,  qui  proféroit  quelques  paroles 
cVun  ton  trifte. 

Arrêtons- nous  ici ,  dit  Gracieufe  ,  je  vois 
dans  cette  pyramide  ruinée  deux  hommes 
qui  ont  befoin  de  mon  fecours  ^  je  A^eux  y 
defcendre  ;  mais  pour  attirer  leur  confiance  > 
il  faut  que  je  ne  paroiffe  pas  ce  que  je  fuis  j 
ni  vous  non  plus. 

Elle  fit  defcendre  fon  char  à  la  porte  de 
cette  pyramide  y  &  palTa  la  main  fur  le 
vifage  de .  Zulma  y  enfuite  fur  le  fien ,  5c 
l'un  &  l'autre  prirent  la  figure  de  deux  vieil- 
lard très-calTés. 

^  Gracieufe  entra  la  première  dans  le.basde 
cette  pyramide ,  &  dit  à  Zulma  de  la  fuivre* 
Deux  hommes  étoient  afiis  fur  du  jonc  , 
dans  le  fond  de  cette  efpèce  de  cave  faite 
comme  un  tombeau.  Tout  le  monde  fait 
que  les  anciens  rois  d'Egypte  n'avoient  point 
d'autres  maufolëes  :  le  temps  en  a  détruit 
plufieurs ,  &c  ce  qu'il  en  refte  efl  abandon- 
né ,  comme  le  font  toutes  les  vieilles  ma- 
fures.  L'un  de  ces  deux  hommes  parut  à 
Zulma  beau ,  bien  fait  &  d'une  mine  très- 
haute  :  l'autre  étoit  courbé  au  point  d'avoir 
prefque  la  tête  à  fes  pieds  ;  fon  vifage  étoit 
difforme  ,  les  yeux  rouges  5c  chaflieux  5  ôc 
iês  autres  traits  horribles» 


r 
384  Les    Voyages 

Ils  parurent  Tim  &  l'autre  furpris  de  voir 
entrer  qu€lqu'un  dans  ce  lieu  ;  celui  qui 
étoit  bien  fait  prit  la  parole  ;  Se  dit  ;  Qui 
que  vous  foyez  ,  fortez  d'ici  y  vieillards  , 
&  nous  y  îaiffez  feuls  ;  nous  y  Tommes 
avant  vous ,  ôc  vous  nous  difputeriez  la  place 
avec  peu  de  iuccès. 

"  Gracieufe  prit  la  parole  avec  un  ton  de 
voix  cafTée ,  6c  qui  n'articuloit  prefque  que 
des  fons  ,  &  lui  répondit  :  Nous  ne  venons 
pas ,  mon  frère  ôc  moi  ,  pour  vous  impor- 
tuner ;  un  orage  nous  a  fait  entrer  ici^,  trou- 
vez bon  que  nous  y  demeurions  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  fini  ;  nous  ne  vous  écouterons 
point ,  &  vous  pourrez  parler  en  liberté. 
Après  avoir  ainfi  gagné  leur  bienveillance , 
ils  prirent  place  fur  une  pierre  à  quelque 
diflance ,  &  ils  entendirent  que  celui  qui 
leur  avoit  parlé ,  difoit  au  vieillard  qui  étoit 
afîis  auprès  de  lui  :  Abenfaï  ,  recommencez! 
ce  que  vous  me  difiez ,  auffi-bien  je  ne  fais| 
encore  que  votre  nom  ,  &:  puifque  vous  êtes 
malheureux  ,  foyez  certain  de  ma  compaf-^ 
fion  ainfi  que  de  mon  fecret  ;  Je  vous  don- 
nerai la  même  marque  de  confiance  fur  ce 
qui  me  regarde  ,  après  que  vous  aurez  parlé. 

vv^  i 

HISTOIRE! 
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H  I    S   T    O  I   R  E 

D'Abenfaï, 

■i_<H  vieillard  prit  !a  parole  en  ces  termes  5 
Je  vous  ai  dit  ,  feigiieur ,  que  je  fuis  fils 
du  roi  de  Tombut  :  j'étois  né  avec  affez  de 
grâce  5  (quoique  cela  foit  difficile  à  croire 
par  l'état  où  vous  me  voyez  )  ;  pour  i'ef- 
prit  )  vous  en  jugerez  par  vous-même. 

Mon  père  ,  qui  vit  encore ,  eft  un  homme 
d'un   lavoir    profond  :    il  ne    fe    commuPxî- 

.que  à  perfonne  ,  &  de  fon  çabiaet  il  gou- 
verne avec  fagelTe  uf,  peuple  très-grof- 
iier.    On   n^  ConnoilToit  avant  fon  règne  à 

'Tcïîibut  aucune  des  commodités  de  la  vie; 
les  bâtiniens ,  5c  les  habiilemens  y  étoient 
négligés.  On  vendoit  les  enfans  comme  des 
efclaves  aux  étrangers  en  échange  des  vi- 
vres dont  on  avoit  befoin.  Depuis  foixante 
&:  dix  ans  qu'il  règne  ,  il  a  défendu  cet 
ufage  fous   à^s   peines  rigoureufes  ,  &  il  a 

r  réuffi  à  faire  obferver  cette  loi  ^   en  four- 

niiïant  par  lui-mêm.e  à  chacun  ce  dont  il 

a  befoin.  Il  a  fait  faire  des  habitations^   il  a 

réglé  l'état   de  façon  que  \q  travail  fournit 

Tome  XVL  R 
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préfentement  avec  abondance  aux  befoms 
des  habitans  ,  &:  que  (qs  ordonnances  ^  en 
arrêtant  la  barbarie  ôc  le  libertinage  y  ont 
adouci  &  policé  les  mœurs.  On  ignore^  ce- 
pendant ,  d'où  ce  prince  tire  rous  les  fecours 
qu'il  donne  journellement  à  Tes  peuples.  On 
ne  lui  volt  aucune  femme  ,  quoiqu'on  foit 
affuré  qu'il  a  plufieurs  enfans  parmi  lef- 
quels  il  y  en  a  de  très -jeunes,  dont  il 
confie  l'éducation  à  un  favori  y  qui  feui 
de  toute  la  cour  y  a  fon  logement  dans  le 
palais. 

Les  premières  années  de  ma  vie  fe  font 
écoulées  très-heureufement.  Mon  père  ?  du 
milieu  de  fon  cabinet ,  gouvernoit  fa  maifon 
de  même  que  le  royaume  de  Tombut.  Son 
favori  nous  préfentoit  à  lui  tous  les  matins 
dans  une  falle  qui  précède  le  cabinet  du  roi. 
Ce  prince  nous  embralToit  avec  tendreffe , 
6c  après  quelques  difcours  fur  la  fageife  , 
il  paiïbit  dans  une  chambre  voifine  où  il 
avoit  coutume  d'entretenir  feul  fon  favori, 
8c  de  lui  donner  (qs  ordres  pour  la  journée. 
Après  cet  entretien  le  roi  nous  renvoyolt 
dans  notre  appartement  ,  &:  le  favori  af- 
fembloit  les  minières  du  roi  ^  à  qui  il  répé- 
toit  tout  ce  que  mon  père  lui  avoit  dit. 
On  admire  la  fageffe  &  la  prudence  de  fes 
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îoix.  C'eft  dans  ce  confeil  que  l'on  diilrii^ue 
Tor  &  l'argent  que  le  roi  envoie  à  tous  ceux 
qu'il  juge  en  avoir  beibin.  Les  chofes  ëtoient 
fur  ce  pied  lorfque  je  fuis  forti  de  Tom- 
but  ;  je  fuis  perfuadé  qu'elles  fub(ift.ent  de 
même. 

J'avois  environ  dix  -  huit  ans  lorfqu'un 
accident  ,  ou  plutôt  ma  curiodté,  me  pré- 
cipita dans  un  abime  de  maux.  Mon  père  ? 
prévenu  en  ma  faveur  fur  le  récit  de  fon 
favori  dont  j'avois  gagné  famitié  ,  peut- 
être  aufli  à  caufe  que  j'éîois  blanc  5  quoi- 
que lui-même  &  tous  fes  enfans  foienc 
noirs;  mon  père,  dis  je  ,  me  témoignolt 
beaucoup  plus  d'amitié  qu'aux  autres  j  & 
il  me  parloit  fouvent  en  particulier  ^  quoi- 
que toujours  en  préfence  de  mes  autres 
frères  5  pour  lefquels  il  n'a  jamais  eu  cette 
diilinélion.  Son  cabinet  ^  ainfi  que  je  vous 
l'ai  dit ,  étoit  à  côté  de  la  falle  où  nous  le 
venions  voir  tous  les  jours ,  &  la  porte 
en  redoit  ouverte  quand  il  en  fortoit  pour 
venir  à  nous ,  &  pour  entretenir  fon  favori. 
La  confiance  que  j'avois  en  fon  amitié ,  & 
Ja  curiofité  ordinaire  à  la  jeuneîTe ,  m'y 
firent  entrer  un  jour  ;  je  n'y  trouvai  qu'une 
table  de  bois  fort  fimple  ,  une  chaife  de 
paille  5   ôc  beaucoup  de  livres  ;    j'en  pris 
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un  qui  étoit  fur  la  table  ,  je  l'ouvris  au  ] 
hafard  &  je  prononçai  deux  mots  que  je  \ 
n'entendois  point.  Dans  le  moment  un  • 
petit  homme  parut  à  mes  yeux  ;  il  étoit  l 
haut  environ  de  deux  pieds  ,  habillé  d'une  j 
vefte  de  fatin  vert  brodée  d'or  ;  (on  vifage  ! 
étoit  charmant ,  fa  tête  blonde  )  Tes  che-  i 
veux  courts  &:  frifés  ,  &  il  portoit  fur  l'o-  1 
reilîe  un  bonnet  bordé  d'or  comme  fon  ; 
habit.  Il  avoit  la  taille  ,  les  jambes  &  le»  } 
pieds  proportionnés  à  fa  grandeur  ,  enfin  ] 
c'étoit  une  très-jolie  poupée.  Il  monta  fur  \ 
la  table  d'un  air  fort  étourdi ,  &  me  dit  ;  ; 
Qu2  me  voulez-vous^  mon  maître?  Il  avoit  ^ 
monté  apparemment  fur  cette  table  fans  me  J 
regarder ,  croyant  que  c'étoit  Orma  (c'ed  le  j 
r.om  de  mon  père)  qui  l'avoit  appelé.  Mon  | 
flence  lui  fit  connoître  qu'il  s'étoit  trompé;  il  I 
me  lança  un  regard  furieux ,  en  me  diiant  avec  | 
colère  :  Jeune  homme  >  qui  vous  a  rendu  | 
il  téméraire  d'entrer  ici  ^  &  de  m'appeîer?  | 
j'allois  lui  répondre^  mais  il  ne  m'en  donna  ^ 
pas  le  temps  :  Vous  en  ferez  puni  de  façon  ^ 
a  vous  en  repentir  long- temps,  ajouta-t-il,  | 
d'un  ton  de  voix  effroyable  ;  enfuite  il  fauta  j 
légèrement  fur  mes  épaules ,  &  alors  il  me  .^ 
parut  fi  pelant  y  que  je  fus  obligé  de  me  ] 
courber  comme  vous  voyez.    Il  me  pafTa  ^ 
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enfuite  fa  méchante  petite  main  fur  le  vi- 
fage,  &C  je  devins  tel  que  Je  fuis  aujour* 
d'hui  :  Va  ?  me  dit-il ,  enfuite  ^  te  montrer 
à  ton  père  &:  à  tes  frères  dans  l'état  où 
tu  es.  Quand  il  fut  defcendu  de  delTus  mes 
épaules ,  je  me  mis  à  fes  pieds  pour  le^  prier 
de  me  pardonner,  &:  je  lui  dis  que  je  n'a- 
vois  fait  cette  faute  que  par  ignorance  ôc 
par  hafird  ;  il  me  répondit  qu'il  falloit 
inflruire  la  ieuneiïe  à  fes  dépens ,  &:  dif- 
psrut  en  hniilant  ces  paroles. 

Je  pris  le  parti  de  me  cacher  5  &  de 
fuir  pour  toujours  de  la  préfence  de  mon 
père  &:  de  celle  de  mes  frères  ;  mais  je 
fus  t rè,^-embarra fié  pour  exécuter  cette  ré- 
folution  5  &  je  ne  vis  aucun  moyen  de  les 
éviter  qu'en  me  jetant  par  la  fenêtre  ;  elle 
donnoit  fur  un  jardin  fermé  par  de  grandes 
murailles ,  qui  empéchoient  qu'on  ne  pût 
voir  Orma  quand  il  fe  promenoit.  Je  fis  le 
tour  de  ce  jardin  deux  ou  trois  fols ,  afin 
d'en  chercher  Tiffue)  &  m'en  aller  enfuite 
{i  loin  que  je  ne  pu/Te  revenir  daîis  la  mai- 
fon  paternelle  ;  mais  ne  trouvant  point  de 
porte  ,  je  revenois  défefpéré  à  la  fenêtre 
par  laquelle  j'étois  defcendu  ,  lorfquune 
femme  à-peu-près  de  même  grandeur  que 
le  petit  homm.e  qui  m'a  mis  dans  l'état  où 
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je  fuis  5  fortit  de  terre  à  mes  yeux;    elfe 

me  prit  par  la  main  en  pleurant ,  &  frappa 

du  pied  deux  fois  ;  aufîitôt  il  parut  devant  1 

îîous  un  abîme,   dans  lequel  elle   fe  préci- j 

pita  en  m'entraînant  après  elle.  Je  ne  fais  ^,: 

quelle  fut  la    iuite   de   cette  aventure  ,   car  | 

je  perdis  connoiilance  à  Finftant.    Lorfque  | 

je  revins  à  moi,  je  me  trouvai  feul  au  mi- 1 

lieu  d'un  grand  chemin;   je  parcourus  des  j 

yeux  tous  les  environs^  &  je   ne    pus  les | 

reconnoître  ^    quoique  j'eufTe  très  -  fouvent  ^ 

chaiïe  dans  toutes  les  campagnes  de  Tom-  \ 

but.    J'apperc^us  de  très-loin  une  ville  ,  &  j 

îe  pris  le  parti  d'y  aller  ;  mais  il  étoit  nuit 

quand  j'arrivai,   &  ne  pouvant  aller   plus i 

avant ,    à  caufe  de  l'accablement  &  de  la  1 

....  1 

lafîitude  où  fétois,  je  reftai   fous  la  poTte| 

de  la  ville  ^  où  je  m'endormis  jufqu'au  lever  ] 

du  foleil.  Il  entroit  déjà  beaucoup  de  monde ,  \ 

&  je  me  hâtai  de  les  fuivre.  Je  demandai  à  j 

ceux   que    je    pus  joindre     le    nom    de  la^ 

ville  où  j'ëtois  ;  mais  perfonne  ne  me   ré-  ' 

pondit,    &   quelques-uns  fe  mirent   à  rirej 

en    me   voyant  ,    d'autres    retournoient  la| 

vue  avec  compaffion.  J'arrivai  de  cette  façon  i 

à  la  porte    d'une   mofquée  ^   dans  le  temps  '; 

qu'un  iman    étoit  prêt   d'y  entrer.  Il  mar-  j 

choit  d'un  air  grave ,   6c  il  étoit  fuivi  d'un  '■ 

J 

s 
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nombre  infini  de  peuple  qui  paroiffoit  lui 
porter  beaucoup  de  refped.  Je  me  mis  fur 
fon  chemin  ,  &:  fouievant  ma  tète  autant 
qu'il  étoit  en  mon  pouvoir^,  je  lui  fis  la 
même  queilion  que  j'avois  faite  jufques-là 
inutilement  au  peuple  de  la  ville.  Il  s'ar- 
rêta ,  &  m'ayant  fait  une  profonde  révé- 
rence ,  en  mettant  la  main  à  fon  turban  5 
il  me  dit  :  Seigneur ,  vous  êtes  k  Bagdad. 
A  ce  mot  de  Bagdad  ,  Zulma  treffailiit , 
mais  Gracieufe  lui  fit  figne  de  fe  contenir. 
Je  fus  furpris ,  continua  Abenfaï ,  &:  avec 
raifon  ,  de  ce  que  cet  homme  m'appeloit 
feigneur ,  avec  la  figure  que  j*avois.  Je  luî 
répondis  de  mon  côté  avec  refpeft  ^  &  je 
lui  fis  encore  quelques  queftions  ;  mais  au 
lieu  d'y  répondre  précifément ,  il  me  dit  : 
Seigneur,  fi  vous  me  jugez  digne  de  vous 
recevoir  chez  moi ,  après  la  prière  je  pour- 
rai vous  fatisfaire  fur  ce  que  vous  avez  en- 
vie de  favoir.  Il  entra  en  même-temps  dans 
la  mofquée  ,  je  le  fuivis-,  &  j'afTiftai  à  la 
prière  ,  après  laquelle  l'iman  vint  droit  à 
moi  ,  &  m'ayant  encore  falué  ,  il  me  con- 
/  duifit  chez  lui,  &  me  fit  donner  à  manger. 
Il  fe  mit  à  table  avec  moi  ,  &  me  fervit 
avec  beaucoup  de  refpeél.  Je  le  priai  de 
me  dire  à  quoi  je  devois  attribuer  tant  de 
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marques  de  (on  attention  ;  &  il  me  répon-  I 

dit  :  Seigneur ,   vos  malheurs  ne  m'empê-  | 

chent  point  de    reconnoitre  le    fang    dont  \ 

vous  êtes  Ibrti  ;    vous  n'en  (avez  pas  en-^  j 

core    toute  la  grandeur  ,   mais  il  ne  m*eft  \ 

pas  permis   de  vous    l'apprendre.    Je  vous  \ 

dirai   feulement    que    vous    vous   appelez  î 

Abenfai,  que  vous  êtes  fus  du  roi  de  Toni-  l 

Irai  7    &    q^2     votre    imprudence    vous    a  \ 

mis  dans  Tëîat  où  vous  ê:es ,  &c  vous  n'ea  • 

pouvez    fbrtir    qu'en    recevant    une    pièce  i 

d'or    de   la  main    d'un    homme  ruine  ;    il  j 

doit  vous  la  donner  par  un  pur  m.otif  de  i 

compaiTion ,  fans  que  vous  la  lui  dem.an-  | 

diez.    Si  vous  pouvez  trouver  cet  homme  i 

généreux  ,  vous  reprendrez  votre  première  ;; 

iigure  5    &c   vous   ferez  auiîi  heureux  que  J 

•vous  êtes  à  plaindre.  ■  i 

Je  le  remerciai  de   fon  avis ,    &  refpë-  ■ 

rance  de  trouver  quelque  jour  un  adoucif-  ,5 
fement    favorable  à    mes    maux ,    ralluma 

dans  mon  cœur    quelques  reffentimens  de  '\ 

joie.  Où  trouver ,  difois-je  en  moi-m.ême ,  ' 

un  homme  allez  charitable   pour  fe    priVer  ! 

d'une  pièce  d'or  par  un  pur  motif  de  com-  1 

pafîion  5  lorfque  lui-même  en   aura  un  be-  \ 
foin  extrême  ?  Je  n'en  dois  cependant ,   pas 

défefpérer    continuois  -  je  ,    puifque  Timan  J 
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fait  que  je  dois  reprendre  ma  ligure  par  ce 
moyen.  Après  ces  réflexions  intérieures  ,  je 
dis  à  cet  homme  vénérable ,  que  j'avois 
réfolu  de  demeurer  quelque  temps  à  Bag- 
dad ,  pour  y  chercher  celui  de  qui  je  devois 
efpérer  la  guérifon  &  le  foulagement  à  mes 
maux  ,  &  ie  le  priai  de  me  perm.ettre  de 
me  retirer  tous  les  foirs  chez  lai  ,  pour  y 
prendre  le  repos  dont  j'aurois  befoin.  L'i- 
man  me  marqua  qu'il  confentoit  avec  pîailîr 
à   toutes  mes  demandes. 

J'avois  déjà  paiïe  quelque   temps  à  Bag- 
dad ,  lorfqu'un  jour  je  rentrai  de  meilleure 
heure  qu'à  l'ordinaire ,  parce  qu'il  avoit  fait 
une  extrême  chaleur,  &  que  j'étois   très- 
fatigue  ;  je  cherchois  un  lieu   frais  &  tran- 
quille  pour  y  repofer  ,  Se  par  hafard  je  péné- 
trai jurqu'à  la  porte  du  cabinet  de  mon  hôte  ^ 
où  je  l'apperçus  debout,  parlant  à  l'oreille 
d'un    homme     qui    avoit    la    phyfionomie 
agréable ,   &    qui    paroilToit  âgé    d'environ 
quarante  ans.    L'iman  parloit  avec  adion  ; 
mais  celui  qui  Técoutoit  ne  s'en   échaufroit 
pas  davantage.  Pour  ne  pas  les   interrom* 
pre  ,  je   tournai  d'un  autre  côté,    &   j'ap- 
perçus  une  jeune  fille   afïife  dans  un   coin 
du   cabinet;  fa    beauté  me  frappa.   Je  m'en 
approchai   avec  refpeéi?    6c  la  faluai  hum- 
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blement  ?  mais  elle  ne  fit  pas  femblant  de  l 

me  voir.   Ma   figure  eft  fi    extraordinaire  y  ] 

que  je  n'avois  encore  trouve  perfbnne  qui  | 
pût  me  regarder  fans  quelqu'émotion.  Après 

liiï  avoir  fait    mon   compliment ,  je   lui  fis  - 

excufe  d'oler  Taborder  5  malgré  la    frayeur  j 

que  ma  figure  pouvoit  lui  infpirer  ;  j'atten-  J 

dois  fa  réponfe  ,  mais  elle  garda  encore  un  j 

jfilence  obfliné.   Ma  fiarprife    fut  ejftrême ,  ] 

&  je   ne    pus  concevoir   pourquoi  elle  ne  j 

faifoit  aucun  mouvement.  Mon  hôte  tour-*  | 

nant  alors  la  tête ,  &  me  voyant  parier  dans  | 

cette  pofture   rerpeâiueufe  à  une  perfonne  î 

immobile,  fe  mit  à  rire  ,  &  me  dit  :  Aben--  % 

faï ,  vous  perdez  votre  temps;  cette  flatue  | 

ne  peut  vous  voir  ni  vous  répondre;  tout  | 

autre  que  vous  s'y  méprendroit,  &  la  croi-  i 

roit  vivante  :  elle   eft  faite  par  un  ouvrier  f 

il  habile  que  l'on  peut  s'y  tromper.  1 

La  flàtue  à  laquelle  je  parlois  eft  pareille  | 

à  celle  à  qui  vous  adreffiez  votre  compli-  | 

ment  ;  elle  repré fente    un  fage  avec  lequel  | 

je  fiais  en  grande  liaifbn  ,  &  par  ce  moyen  ,  i 

fans   fortir  de  mon  cabinet  ,  quand  je  parle  | 
à  l'oreille  de  cette    figure^  mon  ami  m'en- 
tend  :  il  répond  pareillement  à  une  autre 

ifigiire    qu'il  tient  de   moi,  &  je  l'entends  | 

ée  mûme,  CçUe  que  vous  voyez  aflife  re:^  | 

i 
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prëfente  la  fille  de  ce  fage  ;  il  m'a  charge 
de  Ton  éducation  ,  &  fans  qu'il  foit  nécef- 
iaire  que  je  fois  auprès  d'elle  ,  je  lui  donne 
des  préceptes  de  fageffe. 

Ce    difcours   augmenta    encore   ma  fur- 
prife  ;  je   le  priai  de  m'inftruire  du  nom  du 
père  &:  de  la  fille  ,  mais  il  me  répondit  qu'il 
ne  lui  étoit  pas  permis  de  fatisfaire  ma  cu- 
riofité  là  deffus  j  &:  il  m'invita  à  cacher  avec 
plus  de  foin  les  empr^ffemens   que   je  ref- 
fentois.  il  avoir  raifon  ;    dans  le  trifte  état 
-oii  j'étois ,  &  accablé  de  maux ,  je  de  vois 
me  trouver  trop  heureux  de  pouvoir  parler 
à  cette  belle  par  une  voie  qui   ne  m'obli- 
geoit  pas  à  montrer  mon  infortune.  Cepen- 
dant ,  je  continuai  de  parcourir  la  ville  tous 
les    jours 5    moins  -pour    chercher    la   per- 
fonne  charitable  qui  devoit  me  rendr-e   ma 
première   figure,    que    pour   rencontrer  le 
père  de  la  beauté  que  j'adorois,    &   faire 
connoiiïance    avec    lui    pour    m'introduire 
enfuite  dans    fa    maifon.   C'étoit    tous    les 
foirs  un  chagrin  nouveau  pour  moi  de  ne 
l'avoir  point  rencontré  ;  je  rentrois  dans  la 
maifon  avec  une  triftefiTe    mortelle  ,   &  ne 
manquois  pas   d'en  faire  part  à  ma  ftatue  ; 
car  i'nîian  m'avoit  laifTë  la  liberté  de  la  voir 
iG.us  les  jours  ;  de  l'entretenir  d^  mon  amoui:^ 
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&  de  chercher  auprès  d'elle  quelque  confo- 
lation.  Je  palTai  quelque  temps  dans  cette 
yvreiïe  d'amour,  qui  ne  laifie  pas  de  don- 
ner   du    plaifir  ?    quoique    les    objets     n'en 
foient  pas  réels;  j'étois  sûr  que   cette  per- 
fonne  m'entendoit>   qu'elle  étoit  perfuadëe 
par  mes  difcours  que  j'ëtois  infiniment  amou- 
reux;   il  eft  vrai   qu'elle  ne  me  fepondoit 
pas  )  &  que  je  ne  pouvois   favoir   fî^  mon 
amour  lui  étoit  agréable  ;  mais  >  d'un  autre 
côte  ,  je  penfois  que  nul  homme  n'avoit  la 
liberté  de   la  voir.  Je    me  flatois   quelque- 
fois que  i'iman  vouloit  la  préparer  par  mes 
'  foins  &  mes  difcours  à  me  voir  fans  hor- 
reur :  Il  me  trouve  peut-écre  ?  difois  je  en 
moi-même ,  un  allez  bon  parti  pour  cette 
£lle ,  malgré  le   trifle   état   où   le  fort  m'a 
léduit  ;  îe  temps  m'cclaircira  de    tout ,  ne  , 
fongeons  maintenant    qu'à  jouir  du  plaiiir 
de  la  voir  &  de  lui  parler. 
)     Au  bout  de  quelques  mois,   le  fage  me 
dit  :  Abenfa'f ,    vous  perdez  ici  votre  temps  ; 
jfi   vous  aviez  dû   trouver  dans  Bagdad  la 
perfonne  qui  vous  tirera  de  l'état  où  vous 
êtes  5  vous  l'auriez    rencontrée  ;  vous  vous 
amufez   à  parler  d'amour  fans  qu'on  puiiïe 
vous  répondre  ;  il  faut  être  en  état  de  plaire 
lorfqu'on  efl  amoureux,  Faites  vos  réflexions 
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fur  ce  que  je  vous  dis;  je  ne  veux  pas 
vous  prefTer  de  partir  ,  mais  je  ne  veux  pas 
auiïi  que  vous  ayez  à  me  reprocher  de  ne 
vous  avoir  pas  dit    ce  que  je  penfe. 

Je  vous  fuis  fort  obligé  5  lui  dis-Je  5  je 
me  fuis  fait  la  même  leçon  ;  mais  j'avois 
befoin  de  votre  confeiî  pour  m'arracher  à 
une  image   fi  parfaite. 

Je  pris  auflitôt   la  rëfolution  de  fortir  de 
Bagdad  ,  &  dès  le  lendemain  ,  a  la  pointe 
du  jour,  j'allai  trouver  le  fage  ,  pour  pren- 
dre congé   de  lui  ,    &   parler  encore   une 
fois  à  la  perfonne  dont  j'étois  charmé.    Je 
me    jetai    enfuite  à    genoux    devant   cette 
flatiie,  je  lui  dis  les  raifons  de  mon  départ  ; 
je    Faflurai   de   l'excès  de  mon  am^our  ^  6c 
j'employai  les    termes  les  plus  vifs  pour  la 
perfuader  qu'il  n'y  avoit  que  la  mort  qui  pût 
changer  les  fentimens  que  j*avois  pour  elle. 
Le  fage  avoit  pafTé  dans  la  chambre  pro- 
chaine pour  me  laiffer  la  liberté  de  parler 
fans  témoin  ;  il  en  avoit  ufé  de  même  tout 
le  temps  que  j'avois  demeuré  chez  lui.  Je 
ne  pus   m'empêcher  ^  en  lui  difant   adieu  y 
de  lui    témoigner  mon   inquiétude    fur    le 
peu  de  moyens  que  j'avois  pour  faire  mon 
voyage  ;  je  le  confultai  enfuite  fur  les  lieux 
où  je  devois  aller  :  A  cet  égard ^  me  dit-il  j^ 
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c'eft  à  vous,  Abenfaï,  à  vous  déterminer, 
ia  puiiïance  fuprême  vous  infpirera.  Vous 
ne  devez  pas  avoir  moins  de  tranquillité 
fur  vos  befoins  -,  avez-vous  manqué  depuis 
que  vous  êtes  forti  de  la  maifon  paternelle  ? 
Je  compris  qu'il  avoit  raifon,  je  le  priai  d'ou- 
blier mon  peu  de  confiance  ,  &  après  mille  \ 
proteftations  d'amitié  &:  de  reconnoiïïance  5  ] 
je  rembrafTai  tendremeryt,  oc  je  fortis  de  j 
Bagdad,  à  la  pointe  du  jour.  Je  ne  vous  I 
ennuierai  point,  feigneur ,  du  récit  de  mes  | 
derniers  voyages  ,  &  de  tous  les  maux  que  | 
i'ai  Toufferts.  Je  vous  dirai  feulement  qu'il  | 
ne  m'eft  rien  arrivé  de  remarquable  depuis  j 
quatre  ans  que  je  n'ai  ceffé  de  marcher.  Je  ^ 
fuis  arrivé  ici  après  avoir  fait  le  tour  de  î 
l'Afrique  ,  en  fuivant  les  côtes.  J'ai  cou-  l 
tume  de  paffer  les  nuits  ,  ou  la  grande  : 
chaleur  du  jour  ^  dans  le  premier  lieu  que  \ 
j-e  trouve  commode ,  &  j'y  féiourne  quel-  s 
quefois  quand  l'extrém.e  laflîtude  m'ôte  le  ■ 
pouvoir  de  marcher.  Cette  pyramide  que  ^ 
j'ai  trouvée  dans  mon  chemin  m'a  paru  1 
propre  à  me  retirer  ;  je  vous  y  ai  trouvé  ,  j 
feigneur,  c'eft  le  premier  bonheur  que  j'ai  ^ 
fenti  depuis  que  je  fuis  forti  de  Bagdad  ;  ! 
^^ous  avez  eu  plus  de  compaiîion  de  moi  ; 
^ae  de  frayeur ,  &  j'ai  fenti  pour  vous  tout   : 
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le  refpeél  que  vous  impofez  par  votre  pré- 
fence.  Le  plaifir  d'apprendre  les  raifons  qui 
vous  obligent  de  vous  cacher  dans  un  en- 
droit fi  peu  convenable ,  me  donnera  une 
féconde  confolation  ;  je  vous  fupplie  ,  fei- 
gneur  ,  de  ne  point  mp  faire  languir  dans 
cette  impatience. 


HISTOIRE 

D' Ahiilrrizu 

Je  m'appelle  Abulmer;)  feigiieur  ;  je  fuis 
fils  du  foudan  d'Egypte  ,  qui  commande 
dans  le  pays  où  vous  me  voyez  dans  un 
état  fi  malheureux  ,  que  vous  conviendrez 
que  vous  êtes  moins  à  plaindre.  Il  vous 
refte  la  fiateufe  efpérance  de  voir  changer 
votre  état;  vous  aimez ?&  vous  ne  favez 
point  fi  vous  êtes  haï,  moi  je  n'en  puis 
douter  :  ce  qui  augmente  mon  défefpoir  5 
c'efi:  que  je  ferois  heureux  fi  j'avois  été 
auffi  fage  que  je  fuis  amoureux. 

Je  fuis  né,  continua-t-il ,  avec  toutes 
fortes  d'efpérances  \  mes  parens  avoient  pour 
itioi  une  amitié   qui  é^aloit  l'amour  qu'ils 
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avoient  Fun  pour  l'autre;  jamaT^  paffion  n'a 
été  plus  confiante ,  puirqu'elle  fublifle  en- 
core, lis  m'ont  élevé  avec  beaucoup  de 
foin,  &  j'ai  été  aiïez  heureux  pour  réufîîr 
dans  tous  mes  exercices ,  &:  répondre  aux  1 
efpéiances  qu'ils  avoient  conçues    de  moi,   | 

Ma  paffion  dominante  a  été  la  chaiie  ^  I 
j'étois  moins  flaté  des  applaudi fTemens  que  j 
je  recevois  dans  mes  exercices  publics  ,  que  ] 
d'avoir  tué  quelques  bêtes   féroces.  \ 

Un  jour  que  la  pouriuite  d'un  taureau  l 
fauvage  m'avoit  éloigné  de  mes  gens ,  glo-  4 
rieux  de  l'avoir  vaincu  ,  j'en  rapj)ortois  la  ^ 
tête ,  &:  je  revenois  au  petit  pas  le  long  1 
des  bords  du  Nil  ;  j'apperçus  de  loin  une  j 
femme  qui  fuyoit  &  qui  étoit  pourfuivie  \ 
par  un  de  ces  animaux  dangereux,  qui  ne  ;j 
fortent  du  Nil  que  pour  chercher  une  proie*  ' 
Mon  cheval  étoit  p-efque  rendu  :  mais  ne  » 
pouvant  refufer  le  fecours  que  je  devois 
a  cette  femme ,  Je  le  pouïïai  de  vîtefle  fur  s 
la  bêtC)  &  je  la  fis  rentrer  dans  le  fleuve  1 
avec  épouvante.  La  femme  qu'elle  avoit  ■ 
pourfuivie  couroit  toujours  ^  quoique  je  lui  j 
criaffe  de  toute  ma  force  qu'tUe  n'avoit^  ^ 
rien  à  craindre  ;  elle  arriva  à  l'entrée  de  ' 
cette  pyramide  où  nous  fommes  préfente-  •! 
ment.  Je  la  fuivis  ,   &;  je  la  trouvai  cou-    j 
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cliée  à  terre  comme  une  pe^rfonne  à  qui  les 
forces  avoient  manqué ,  &  prerqu'évanouie 
de  frayeur  &:  de  lailitude  ;  mais  cet  ëtat 
n'avoit  rien  diminué  de  fa  beauté  ,  &  j'en 
fus  fi  vivement  touché  ,  qiïe  je  ne  pus  pro- 
noncer un  feul  mot.  Cependant,  les  forces 
lui  revenant  peu-à-peu  5  elle  foukva  la  iète^ 
ê^  me  regardant  avec  un  air  fort  doux  , 
elle  me  dit  :  Je  vous  dois  la  vie  ,  feigneur, 
&:  je  ne  ferai  aucune  f.çon  de  vous  dire 
que  Ton  éd  heureufe  d'être  engagée  par 
reconnu ilTance  à  aimer  une  perfonne  com- 
me vous.  Ces  paroles  étoient  prononcées 
avec  tant  de  grâces ,  &:  fortoient  d'une 
bouche  fi  charmante  ,  qu'elles  allèrent  juf- 
qu'à  mon  cœur. 

L'amour  commence  toujours  par  nous 
flater ,  il  ne  fait  fentir  Tes  peines  que  lorf- 
que  nous  ne  fommes  plus  à  portée  de 
réloigner  :  il  n'y  a  que  l'expérience  qui 
puifTe  nous  apprendre  à  nous  tenir  fur  nos 
gardes  contre  des  commencemens  qui  font 
fi  féduifans:  hélas!  je  n'avois  encore  aucune 
connoiffance  des  effets  cruels  de  cette  pafîion. 

Le  commerce  des  femmes  efî  interdit  aux 
jeunes  gens  parmi  nous ,  &  je  n'ai  jamais 
eu  de  goût  pour  celles  qui  font  trop  com- 
munes 5    mon    éducation  m'en  avoit  éloi- 
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gné.  Je  fentis   tout  le  charme  de  ■  ce  pre- 
mier moment  qui  nous  porte  à   aimer ,  &c 
mon  cœur  fe  livra  tout  entier  à  cette    paf- 
lîon  qui  caufe   aujourd'hui    tous  mes  mal-  1 
heurs.    Cette    perfonne     ëtoit   parfaitement  ' 
belle;  [qs   diicours  éioien;  fiateurs  ;  &  quoi-  ^ 
qu'ils   fufïent  un    peu   trop  libres  pour   un  ] 
homme  qu'elle  rie  ccnnoiïïbit  point  ,1a  ma- 1 
gnificence  de  fes  habits  ne  m.e    permettoit  ^ 
pas  de    croire  qu'ePe   fut    une   feinm.e  du  i 
commun.  5 

Je  lui  prélentai  la  main  pour  la  relever  y  'j 
fans  lui  rien  dire  ;  elle  la  re(^ut  avec  une  \ 
politeiïe  noble  qui  me  confirma  dans  les  | 
réflexions  que  je  venois  défaire;  fa  beauté | 
s'augmenta  à  mes  yeux  ;  fes  grâces  &  la  | 
liberté  de  fa  taille  y  donnoient  encore  un  | 
nouvel  éclat.  | 

Mais,  feigneur,  admirez  mon  innocence;  f 
je  difpurois  tous  les  jours  avec  fuccès  con- | 
tre  les  plus  favans  du  Caire  ,  &  cependant ,  \ 
il  me  fut  impoffible  d'exprimer  ce  que  je  ] 
fentois ,  tant  j'étois  agité.  Cette  aimable  per-  :j 
ibnne  fut  encore  obligée  de  reprendre  la  ': 
parole ,  &  me  dit  :  Je  juge  à  votre  habit  6c  ^ 
à  votre  turban ,  que  je  dois  vous  nommer  '.'■ 
feigneur;  le  fe  cours  que  vous  venez  de  me  j 
donner  me  fait  eft)érer  que  vous  ferez  affez  ^ 
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généreux  pour  me  remener  ici  près,  dans 
une  habitation  qui  m'appartient  ,  6c  où  l'on 
eu  fans  doute  en  peine  de  moi.  Vous  avez 
raifon  y  lui  rëpondis-je  ,  madame ,  de  croire 
que  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de 
me  commander  ;  mais  fi  le  lieu  où  vous 
voulez  que  je  vous  conduife  eft  affez  loin 
pour  ne  pouvoir  pas  y  aller  à  pied,  je  ne 
puis  vous  ofïrir  qu'un  cheval  hors  d'ha- 
leine ,  qui  peut-être  expire  à  cette  porte. 
Puifque  cela  eûy  me  répondit- elle  5  il  vaut 
mieux  païïer  ici  la  nuit,  à  moins  que  vous 
ne  craigniez  de  déplaire  à  quelqu'un  qui 
vous  attend  fans  doute  ce  foir  aA'ec  impa- 
tience. Je  ne  crains  ,  maucîme  ,  que  dg  vous 
quitter ,  &  fi  vpus  le  trouvez  bon  ,  je  de- 
meurerai non-feulement  cette  nuit,  mais 
tout  le  refl:e  de  ma  vie  auprès  de  vous.  Je 
iTie  trouverois  trop  heureufe  ?  feigneur^me 
dit-elle  ?  mais  je  (èrois  bien  fâchée  de  vous 
mettre  à  une  épreuve  fi  rude;  je  fais  dif- 
tinguer  un  difcours  poli  de  ceux  qu'on  doit 
prendre  à  la  lettre.  Non,  madame,  lui  ré- 
pondis-je  j  celui-ci  ne  vient  point  de  ma 
politeile ,  &  puifque  vous  favez  fi  bien  con- 
noître  la  vérité  ,  vous  devez  démêler  mieux 
que  je  ne  le  faurois  faire  moi-même  ,  ce  que 
je  penfe  dans  ce  moment.  Je   vous  avoue- 
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rai ,  feigneur  ^  me  dit- elle  ,  que  je  dois  être  ; 
furprife  du  temps  que  vous  avez  été  fans  ] 
parler,  car  il  me  femble  que  vous  n'avez  ^ 
point  de  fujet  d'être  timide.  | 

N'en  devinez-vous  point  la  raifon ,  ma-  'l 
dame  >  lui  répondis-je  ;  mon  peu  d'expé-  \ 
rJence  m'empêche  d'en  juger,  &  je  vous  \ 
ferois  infîniment  obligé  de  me  la  dévelop-  j 
per  :  la  crainte  de  vous  dire  quelque  choie  • 
là-deiïus  que  vous  n'approuveriez  peut-être  | 
pas.  Je  vous  entends  ,  ieigneur?  me  dit-  j 
elle  en  m 'interrompant  5  vous  ne  me  con-  ^ 
noiïïez  point  ;  vous  vous  trouvez  feul  avec  | 
ime  femme  qui  vous  a  dit  fans  doute  trop  j 
prcrnpttîîient  qu'elle  vous  trouvoit  aima-^  | 
ble;  je  n'avois  point  eu  le  temps  d'y  faire  | 
réflexion  5  &  vous  avez  ^ugé  un  peu  trop  1 
légèrement  fur  une  vérité  que  je  n'ai  pu  | 
retenir  dans  le  premier  mouvement  de  ma  j 
reconnoilïance  ;  mais  ?  feigneur  )  je  ne  fuis  } 
pas  en  peine,  avec  le  temps 5  de  vous  don-  | 
ner  meilleure  opinion  de  moi.  Si  vous  con-  j 
tinuez  une  connoiflance  que  le  hafard  a  'i 
commencée  ,  je  fuis  sûre  que  vous  conce- 
vrez pour  moi  l'eftime  que  je  mérite.  j 

J'ai  pour  vous  5  madame,  lui  répondis-  \ 
je  ,  tout  le  refpeft  que  l'on  doit  au  fexe,  ] 
lorfque  Ton  ell  bien  né  j  cela  ne  m'empé-    j 
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che  pas  cFadmirer  votre  beauté.  Je  pré- 
tends vous  marquer  mes  fentimens  par  ma 
retenue^  vous  réglerez  mes  aélions,  &  li 
*e  ne  puis  régler  ma  penfée  ,  je  prendrai 
loin  de  vous  la  cacher.  Je  feux  à  l'avenir 
n'avoir  d'autre  deflein  que  celui  de  vous 
plaire  ;  j'en  fais  mon  unique  bonheur.  En 
quelque  lieu  que  vous  vouliez  que  je  vous 
conduire  ,  pourvu  que  je  ne  vous  quitte 
plus  j  les  déferts  de  l'Arabie  n'auront  rien 
d'affreux  pour  moi. 

Quoi ,  feigneur ,  me  dit-elle  ,  fi  vous  ne 
pouviez  me  voir  que,  dans  cette  mafure  , 
vous  y  viendriez  avec  pîaifir  ,  &:  vous 
quitteriez  pour  moi  le  Caire  &  votre  maî- 
treiTe  ?  car^  fans  doute  5  vous  n'avez  point 
de  femmes  à  vous.  Je  n'ai  jamais  fouhaité 
d'en  avoir,  lui  répondis-je,  je  méprife  cel- 
les qui  fe  plaifent  avec  le  premier  venu  , 
&  je  ne  compte  point  fur  le  cœur  de  celles 
que  l'on  enfermée  après  les  avoir  achetées. 
J'approuve  fort  ce  fenîiment ,  me  dit- elle; 
8c  puifque  vous  avez  de  la  délicateile^  fei- 
gneur  ,  vous  ètQs  capable  d'une  vraie  paiTion  : 
je  ne  veux  pas,  cependant  ?  que  vous  demeu- 
riez ici  fans  en  fortir  ;  mais  j'exige  de  vous 
d'y  venir  tous  les  jours  :  j'aurai  foin  de  m'y 
rendre ,  je  ferai  avertie  quand  vous  partirez 
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du  Caire.  Vous  feindrez  d'aller  à  la  chafTe  i  j 

vous  quitterez  vos  gens  ,  comme  vous  fai-  j 

tes  quelquefois;  &  vous  reviendrez  fur  vos  i 

pas  me  trouver  ici.  | 

Tant  que  ce  eommerce  vous  conviendra  9 1 
^il^  ne  finira  pas  ;  mais  û  vous  êtes  capable  | 
de  me  faire  la  moindre  infidëlitë  5  vous  ne  j 
me  re verrez  jamais  ;  je  fuis  bien-aife  de  vous  '; 
avertir  auîïi  que  je  ne  bornerai  pas-là  ma  { 
vengeance^  &:  qu'il  n'y  arien  que  je  ne  fois  1 
capable  de  faire  pour  vous  marquer  com-  i 
bien  cette  offenfe  me  fera  fenfible.  Son-  \ 
gez-y  bien  avant  de  me  répondre ,  &:  de  | 
vous  engager  avec  moi.       -  1 

J'ëtois  fi  détermine  à  me  conformer  à  tou-  1 
tes  les  volontés  de  cette  aimable  perfonne  ,  | 
que  je  n'eus  aucune  peine  à  lui  faire  tous  | 
les  fermens  que  jfe  crus  capables  de  la  raiïu-  - 
rer  fur  la  crainte  qu'elle  paroiiToit  avoir  de  j 
quelqu'inconflance  de  ma  part.  il 

.  Nous  pafsâmes  la  nuit  en  converfation  >  1 
fans  qu'elle  voulut  me  dire  fon  nom ,  ni  fa'  I 
condition  5  quoique  je  l'en  preiïafTe  extrê-  I 
mement.  A  la  pointe  du  jour  elle  me  dit  :  « 
Voilà  l'heure  qu'il  faut  que  nous  nous  fépa-  ■; 
rions  5  feigneur ,  conduifez-moi  feulement  ; 
jufqu'à  une  avenue  de  palmiers,  qui  eft  de-  ' 
vant  ma  maifon  ;  je  ne  veux  pas  que  mes  ' 
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efclaves  vous  voyent  ;  comme  je  pidis  dif- 
pofer  de  moi  ^  je  fais  libre  de  fortir  feule 
pour  me  promener ,  j'en  ufe  de  même  tous 
les  jours  ,  &  il  ne  m'étoit  encore  arrivé 
aucun  accidenr. 

Elle  fe  leva  enfuite  ^  &  je  fortls  avec  elle , 
pour  l'accompagner  par  un  petit  fentier  iuf- 
qu'à  cette  allée  de  palmiers  ,  dont  elle  m'a- 
voit  parlé ,  au  bout  de  laquelle  j'apperçus 
en  effet  une  maifon  qui  me  parut  très-belle  , 
&:  que  je  ne  pus  reconnoître ,  quoique  j'euffe 
chafTé  fouvent  de  ce  côté-là.  Elle  me  dit 
adieu  ,  &  m'ordonna  de  me  trouver  le  len- 
demain dans  CQtte  pyramide.  Elle  voulut  ^ 
je  crois  ,  me  donner  plus  d'impatience  de 
la  revoir ,  par  la  défenfe  qu'elle  me  fit  d'y 
levenir  le  même  jour^  fous  prétexte  de  le 
donner  tout  entier  à  rafTurer  ma  famille  qui 
auroit  fans  doute  trouvé  mauvais  que  j'eulTe 
palfé  la  nuit  dehors. 

Je  la  quittai  avec  peine  ,  &  voulois  la 
conduire  plus  loin  y  mais  elle  s'y  oppofa  ; 
je  la  fuivls  des  yeux  tant  que  je  pus  la  voir. 
Si  elle  m'avoit  paru  belle  à  la  lueur  fombre 
qui  eft  ici  y  elle  m'éblouït  au  grand  jour  ; 
fa  démarche  légère  &:  la  grâce  qui  étoit 
répandue  dans  toute  fa  perfonne^  achevé^ 
rent  de  me  charmer. 
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je  demeurai  quelque  temps  immobile  après 
l'avoir  perdue  de  vue  ;  mais  enfin ,  lorfque  j 
mes  efpnts  furent  plus  tranquilles  5  je  repris  i 
le  chemin  du  Caire.  Mon  cheval  ^  quô  je  \ 
n'avois  pu  trouver  en  fortant  de  la  pyra-  '; 
mide  :5  fe  prëfenta  devant  moi  à  cent  pas  de-  i 
là  ;  il  ëtoit  couché  au  pied  d'un  arbre ,  ÔC  ^ 
fembloit  m'attendre.  y 

Un  moment  après  ?  je  rencontrai  plusieurs  1 
efclaves  difperrés ,  qui  me  cherchoient  par  ;, 
ordre  de  mon  père  ;  je  leur  dis  que  mon  \ 
cheval  s'étoit  rendu  trop  loin  de  la  ville  ,  j 
&  que  j'avois  trouvé  à  propos  de  le  lailTer.^ 
repofer  pendant  quelques  heures  ;  ils  me  | 
crurent  ,  &c  l'un  d'eux  courut  annoncer  S' 
mon  retour.  | 

Mon  père  me  fit  quelques  tendres  repro-  j 
ches  fur  ma  fureur  pour  la  chafle  ;  je  m'ex-  1 
cufai  le  mieux  qu*il  me  fut  poffible  ,  &  je  < 
Jui  promis  de  la  modérer.  Sa  réprimande -,? 
iervit  de  prétexte  à  l'inquiétude  qui  m'agita  l 
pendant  toute  la  journée  ;  je  ne  pouvois  | 
demeurer  un  moment  dans  la  même  place  ;  | 
je  repaflois  dans  mon  e/prit  juiqu'aux  moin-  ? 
dr^^s  paroles  de  la  perfonne  que  j'avois  vue.  ^ 
Je  croyois  dans  des  momens  que  le  rendez-  à 
vous,  qu'elle  m'avoit  donné  pour  le  lende- 
main >  n'étoit  qu'un  amufement  ?   ^  que  fe  ; 
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voyant  feule  avec  un  jeune  homme  dans 
un  lieu  auffi  retire  5  elle  avoit  voulu  me 
tenir  dans  le  refpeft  ,  en  me  donnant  une 
efpérance  qui  me  fît  remettre  au  lendemain  > 
ce  qu'elle  avolt  peur  que  je  ne  tentafTe 
dans  la  même  nuit ,  fi  j'avois  cru  ne  la  re- 
voir jamais.  L'aifeé^ation  qu'elle  avoit  eue 
de  cacher  fon  nom  y  après  m'avoir  fait  dire 
le  mien  ,  me  rendoit  la  vérité  f^ufpe<5i:e  ; 
enfin  >  Je  paflai  cette  journée  &  la  nuit  fui- 
vante  dans  des  agitations  que  je  ne  puis  ex- 
primer ;  mais  l'heure  étant  venue  où  j'avois 
accoutumé  d'aller  à  la  chafTe^  je  parris  du 
Caire  ,  &jedifperfai  d'abord  mes  gens^  de 
façon  que  je  me  trouvai  en  liberté  de  venir 
ici.  J'attachai  mon  cheval  au  palmier  qui 
eft  auprès  de  la  porte ,  &  j'entrai ,  feigneur, 
avec  un  battement  de  cœur  qui  fiifoit  trem- 
bler mes  jambes  5  &  qui  me  mettoit  hors 
d'état  d'avancer.  Je  fis  ^  cependant 5  quelques 
pas;)  &  je  tombai  dès  l'entrée  de  la  voûte, 
La  perfonne  qui  devoit  m'attendre  étoit  ici  s 
elle  fit  un  grand  cri  en  me  voyant  à  bas ,  5c 
vint  promptement  à  moi  pour  me  relever. 

Rien  ne  peut  exprimer  ,  feigneur  5  ce  que 

je  fentis  dans  ce  moment  par  le  plaifir  de  la 

revoir  ,    ôc   par  l'intérêt  qu'elle    paroilToit 

prendre  à  ce  qui  venoit  de  m'^rriver.  Non  ,- 
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feigneur  5  on  ne  meurt  point  de  plaifir,  puîA  \ 
que  je  fuis  encore  en  vie.  Je  demeurai  à 
(es  pieds ,  je  les  tins  long-temps  embraffés 
ians  répondre  aux  queftions  qu'elle  me  fai-  j 
foit  fur  ma  chute  ;  mon  tranfport  ëtoit  trop  ^ 
gland  pour  qu'elle  en  ignorât  la  caufe  ;  tout  1 
autre  que  l'amour ,  &  l'amour  le  plus  vio-  \ 
îent  5  ne  fauroit  produire  un  11  grand  effet.      ^ 

Je  ne  vous  ennuyerai  point ,  feigneur ,  de  ■ 
nos  converfatîons  :  je  venois  ici  tous  les  j 
jours  y  il  me  paroilïbit  qu'elle  n'avoit  aucun  l 
doute  iur  la  vérité  de  ma  pafîîon  ;  elle  me  ^ 
donnoit  toutes  les  marques  que  je  pouvois  J 
fouhaiter^  que  celle  qu'elle  avoir  pour  moi  | 
étoit  auiîi  vive  ;  j'étois  par  conféquent ,  fei-  1 
gneur  ,  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  ,  | 
puifque  j'étois,  fans  doute,  le  plus  amou-  1 
reux.  i 

Un  jour,  venant  ici  à  mon  ordinaire  ,  je  - 
m'égarai  &  ne  pus  jamais  trouver  un  chemin  ,, 
que  je  faifois  tous  les  jours.  Je  tournai  &  | 
retournai  très  -  long  -  temps  fans  voir  cette 
pyramide.î  Le  foleil  étoit  fi  violent  que  ne 
pouvant  plus  le  foutenir ,  &  me  trouvant 
auprès  d'une  maifon ,  je  frappai  à  la  porte  : 
un  efclave  me  vint  ouvrir.  Je  lui  dis  que  je 
m'étois  égaré  à  la  chaffe  ,  &C  je  lui  deman- 
dai ^la  permiiEon  d'entrer  pour  prendre  quel* 
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ques  momens  de  repos  ^  &  rappeler  mes  for- 
ces^ parce  que  je  fentois  que  je  m'affoiblif- 
fois;  il  me  répondit  que  j'ëtois  le  maître  , 
que  je  pouvois  me  repofer  dans  une  falle  balTe 
où  il  n'y  avoit  perfonne,  &  que  pendant 
ce  temps  il  auroit  foin  de  mon  cheval.  Je  le 
remerciai ,  6c  lui  dis  que  je  ne  refterois  que 
îe  moins  qu'il  me  feroit  pofïible  ,  parce  que 
j'avois  une  affaire  prefîee  qui  m'appeloit  au 
Caire. 

Au  Caire ,  feigneur  ?  reprit  refclave  ;  fa- 
vez-vous  qu'il  y  a  plus  de  vingt  lieues  d'ici  ? 
]e  ne  crois  pas  que  vous  ni  votre  cheval  y 
arriviez  aifément  d'aujourd'hui.  Je  fis  un  cri 
horrible  à  ces  paroles  ,  &  me  lailTai  tomber 
fur  un  fopha  ,  pénétré  de  douleur.  Vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  croire,  feigneur,  que 
j'ëtois  au  défefpoir;  je  croyois  ne  m'étre 
€garé  que  par  ma  faute  ,  &  j'appréhendois 
que  la  perfonne  qui  m'attendoit  ne  me  foup« 
çonnât  de  lui  préférer  quelqu'autre  plaifir  ; 
je  me  reffouvenois  qu'elle  m'avoit  dit  que  fî 
je  lui  faifois  la  moindre  infidélité  j  je  ne  la 
reverrois  jamais.  Qui  pourra  lui  perfuader , 
difois-je  en  m*oi-même  5  que  je  me  fuis  perdu 
dans  un  chemin  que  je  fais  tous  les  jours 
depuis  un  mois  ?  quoique  cela  foit  vrai  , 
cela  n'eft  pas    vraifemblable.    J'étois   dans 
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ces  triftes  rëfîexions  ?  lorfqu'une  jeune  fîite 
très-belle  ,  ayant  une  couronne  de  fleurs 
fur  îa  tête  ,  un  habit  blanc  brodé  de  fleurs 
pareilles  à  celles  dont  elle  ëtoîj  coëffëe  j 
entra  avec  des  rafraîchilTemens  dans  la 
chambre  où  j'étois  ;  elle  me  dit  en  m'abor- 
dant  :  Seigneur ,  ma  maître/Te  vient  de  vous 
voir  entrer  id  ^  elle  eft  dans  le  bain ,  elle 
m'envoie  vous  préfenter  ces  rafrakhiiïe- 
mens ,  &  elle  va  venir  tout-à-rheure  faire 
elle-même  les  honneurs  de  fa  maifon. 

Je  lui  fuis  fort  oblige  ,  répondis-je,  mais 
il  faut  que  je  forte  d'ici  dans  le  moment , 
j'ai  une  affaire  prefTëe  qui  m'empêche  de 
profiter  de  Thonneur  qu'elle  veut  me  faire. 
Seigneur  ,  me,  rëpondit  cette  fille  ,  vous  ne 
commettrez  pas  une  û  grande  impolitedb. 
Je  me  levai ,  cependant ,  fans  lui  rëpondre  ^ 
6c  je  demandai  mon  cheval  à  Tefclave  qui 
m'avoit  ouvert.  Comme  j'entrois  dans  la 
cour  j  i'apperçus  la  maitreffe  de  la  maifon 
qui  venoit  à  moi  :  je  voulus  faire  femblant 
de  ne  favoir  point  vue  ;  mais  elle  m'arrêta 
&  me  dit  :  Je  fuis  forde  de  mon  bain ,  fei- 
gneur  ,  pour  vous  voir ,  je  me  fîate  que 
vous  voudrez  bien  me  donner  un  moment 
d'audience,  j'ai  quelque  chofe  d'important 
à  vous  dire,  Je  lui  rëpondis  que  j'ëtois  trèsr 
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fâché  d'être  obligé  de  la  quitter ,  &  de  ne 
pouvoir  l'entendre  ;  elle  m'arrêta  encore  &c 
me  dit  en  colère  :  Vous  pouvez  fans  doute 
ne  pas  m'écouter  ;  mais  il  ne  dépend  plus 
de  vous  de  fortir  d'ici.  Que  l'on  ferme  les 
portes  >  dit-elle  à  cet  efclave  qui  m'avoit 
ouvert ,  je  veux  voir  Ci  ce  brutal  mettra  le 
fabre  à  la  main  contre  à^s  femmes  ôc  un 
^il  efcJave*  Ces  paroles  me  firent  rentrer  en 
moi-même,  je  lui  fis  des  excufes  de  mon 
peu  de  politeffe;  je  TafiTurai  que  fi  elle  fa- 
voit  les  affaires  que  j'avois  ^  elle  me  par-, 
donneroit. 

Quelles  affair.es  peux-tu  avoir  à  ton  âge, 
me  dit-elle?  tune  dois  fonger  qu'àramour; 
fi  c'efl  un  rendez  -  vous  ,  on  peut  t'en  dé- 
dommager. Elle  me  dit  enfuite  beaucoup  de 
chofes  fort  prefTantes  pour  m'arrêter;  mais 
j'avois  fi  peu  envie  de  l'entendre  ,  que  je  ne 
faifois  aucune  attention  à  ce  qu'elle  me  difo^t* 
Elle  s'en  apperçut  &  s*en  fâcha.  Elle  pafîk 
plufieurs  fois  de  la  colère  à  la  tendreffe  : 
elle  étoit  belle  ^  elle  parloit  très-bien .^  el'e 
me  marquoit  une  pafîion  très* vive  ;  mais 
rien  ne  put  me  retenir.  Je  perfiftai  à  lui  de- 
mander en  grâce  de  me.LiilTer  ibrtir  :  ma 
réfiflance  la  choqua  de  telle  manière  qu'elle 
,/ivaaouït  ;   &  je  profitai   du  moment   où 
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Fon  ëtoit  occupé  à  la  fecourir  pour  monter  ] 
à  cheval ,    &  fortir  de  cette  maifon  fatale.  ] 
Quand   j'eus^  fait  environ    quatre  ou   cinq 
cent  pas,   je  crus  reconnoître  le  pays   où  ■ 
jétois 5  &  y  avoir  chalTé  ;  mais  il  étoit  direc-  ! 
îement  oppofé  au  lieu  où  je  voulois  aller  :  i 
je  pouffai  vivement  mon  cheval ,  &  quel-  ; 
que  diligence  que  je  pus  faire,  je  n'arrivai  ; 
ici  que    lorfqu'^il   fut   entièrement  nuit.   Je  ; 
trouvai  la  perfbnne  qui  m'y  avoit  attendu  1 
qui  en  fortoit  :  je  mis  pied  à  terre  pour  lui  < 
conter  mon  aventure  ;  mais  elle  ne  voulut  t 
point  m'entendre.  Elle  céda  >  cependant  >  à  ; 
mes  prières  y    &  m'ècouta  froidement  ?  6»c  j 
cnfuite  elle  me  dit  :    Vous  m'avez  fait  ren-  ] 
trer  ici,  Abulmer,  pour  me  conter  une  fable  ;  ] 
fi  vous  n*avez  rien  autre  à  me  dire,  je  ferai  j 
anieux  d'en   fortir  :    vous  favez    ce  que  je  | 
vous  ai  dit  y  fongez-y.    Elle  me   quitta  en    ■ 
achevant  ces  paroles;  je  voulus  la  retenir,   ; 
anais  elle    s'échappa   de   mes   mains    avec  ^ 
tant  de  légèreté  que  je  la  perdis  de  vue  en   { 
un  moment.  Je  retournai  au  Caire  ,  dans  un  j 
déiefpoir  incroyable;  je  revins  le  lendemain    } 
ici,  elle  n'y  étoit  point  :  je  fis  plufîeurs  jours    \ 
de  fuite  le  même  voyage  inutilement.    J'i-    ^ 
gnorois  fon  nom  ,  &  je  ne  pouvois  imagi- 
ner aucun  moyen  d'apprendre  de  fes  nou- 
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velles,  6c  de  lui  donner  des  miennes;  ce- 
pendant ,  mon  innocence  ne  pouvoit  me  raf- 
furer  5  parce  que  toutes  les  apparences 
ëtoient  contre  moi.  Ces  réflexions  me  cau- 
sèrent un  chagrin  fi  violent  5  que  j'en  fus 
très -dangereufement  malade?  &  je  ferois 
mort  fans  doute  ,  (i  elle  n'avoit  pas  trouvé 
le  fecret  de  me  faire  tenir  un'  billet ,  oii  il  y 
avoit  ce  peu  de  mots  ;  ^ 

Je  ne  pouffe  pas  la  colère  jufqu  à  la  mort^ 

fonge^^  à  rétablir  votre  fanté  :  la  première  fois 

quelle   vous  permettra  de  fortir    du  Caire  , 

vous  trouvère:^  votre  amie  dans  le  même  lieu 

où  vous  tave?^  cherchée  inutilement. 

Ce  billet  me  rappela  à  la  vie  ;  cependant 
je  doutois  qu'il  vînt  de  la  perfonne  qui 
poiïedoit  mon  cœur:  en  effet,  je  n'avois 
vu  entrer  dans  ma  chambre  que  àts  gens 
attachés  à  mon  père.  Je  m*imaginai  qu'il 
avoit  fait  épier  mes  a61:ions  depuis^  la  nuit 
que  j'avois  couché  dehors;  qu^il  avoit  ap- 
pris mes  rendez-vous  à  la  pyramide  ;  qu'il 
avoir  pénétré  le  fecret  de  mon  amour  en 
obfervant  ma  conduite  ;  enfin  ,  qu'il  avoit 
conclu  de  toutes  ces  circonftances  ramaf- 
fées  5  que  ma  maladie  provenoit  de  chagrin  ^ 
6c  qu'il  avoit  réfolu  de  me  donner  quel- 
qu'efpérance  ;  j'étais  d'autant  plus  confirmé 

S  iv 
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dans  cette  penfëe  ^  que  je  trouvois  la  lettre  ' 

top  coifrte  &  trop  froide  pour  uneperfbnne  | 

qui  m'avoit  donné  tant  de  marques  d'une  : 
iincère  paffion. 

Maigre  mes  raxfonnemens ,  refpérânce  prit  i 

le  deilus  &  ma  fantë  fe  rétablit  ;  mon  im-  \ 

patience  ne   me    perm.ettant   pas  d'attendre  1 

qu'elle  (ùt  parfaite ,  je  me  fis  mettre  à  che-  ^ 

val  trois  jours  après  pour  venir  ici,  &  j'eus  ' 

le  plaifir    d'y    trouver    ma  maitreiîe  ,    qui  \ 

pleinement  convaincue  de  mon  innocence  5  | 

calma  mes  chagrins  par  les  plus  tendres  ca-  \ 

reffes.   La  fatisfaélion  qui  brilloit  dans  mes  i 

yeux   à    mon  retour  ?    perfuada  mon  père  ^ 

&  ma  mère  que  la  chaïïe  étoit  abiblument  i 

néceiïaire  à  ma  ianré.  ^ 

Je  paiTai  encore  quelque  temps  dans  cet  i 

-état  heureux  ;  je  venois  ici  tous  les  jours ,  ; 

q\]q  y  étoit  avant  moi  ,    mon  bonheur  &  j 

mon  amour  rempliffoient  tout    mon   cœur  , 

&:  croilïbient  à  chaque  vlfite.  j 

Un  jour  que  je  retournois  au  Caire  au  j 

petit  pas ,    mon  cheval   s'arrêta  &    recula  j 

comme  s'il  avoit   eu  peur  ;  je  le  piquai  de  - 

l'éperon  pour  le  faire  avancer,  il  fe  cabra  ■ 

il  brufquement  qu'il  me  défarçonna?  &  me  ; 
•renverfa   à   terre  fans  me  fiire  aucun  mal. 

-Dès  qu'il  fe^  vit  en  liberté  ,  il  partit  comrae  / 
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•lin  trait ,  &  je  le  perdis  de  vuerMa  chute 
.m'ëtourdit  un  peu  ,  mais  je  repris  bientôt 
mes  fens ,  &  je  me  levai  pour  achever  ma 
route  à  pied  ;  j  avois  déjà  fait  quelque  che- 
min )  lorfqu*un  efclave  noir  fe  jeta  à  mes 
pieds ,  en  verfant  un  torrent  de  larmes  : 
-Seigneur^  m^  dit-il  3  que  votre  valeur  & 
votre  gënérofité  vous  engagent  à  venir 
avec  moi  délivrer  une  jeune  princeffe  de 
la  tyrannie  d'un  monftre  qui  lui  fait  fouf- 
frir  tous  les  jours  mille  maux;  vous  avez 
.peu  de  chemin  à  /aire  >  elle  o'eft  qu'à  un 
mille  d'ici.  Jje  lui  répondis  que  je  tenterais 
volontiers  une  pareille  aventure  5  il  je  Ha. 
pouvois  xroire  véritable  ;  mais  qu'il  était 
difficile  de  me  perfuader  qu'il  fe  parsat5.i1 
proche  .du  Caire,  quelque  chofe  d'injufle 
&  de  tyrannique ,  fans  que  le  foudan  en  fût 
informé  ^  &  qu'il  en  fut  informé  fans  y 
avoir  mis  ordre.  Il  Je  fauroit  fans  doute  j) 
feigneur  5  me  dit  Tefclave  5  ii  on  avoit  pu 
le  lui  apprendre;  mais  nous  fommes  arti-, 
wés  hier  en  ce  pays  5  &  nous  changeons 
de  demeure  prefque  de  jour  à  autre.  Notre 
"lyran  eu  un  génie  qui  îranfporte  la  prin- 
.'ceffe  d'un  lieu  dans  un  autre,  comme  il 
3ui  plaît.  Nous  avons  déjà  parcouru  l'A- 
figue  &  rAfie  j   fans  qu'on  ait  jamais  & 
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où  nous  étions  ;  il  n'y  a  qu'une  gouver-  j 
îiante  &  moi  qui  ibyons  attachés  à  la  l 
princéffe,  &  l'on  nous  retient  avec  beau-  ) 
coup  de  précaution  ;  le  palais  eft  gardé  par 
des  bêtes  féroces  ,  qui  ne  îailTent  approcher  \ 
perfonne.  Je  lui  demandai  comment  il  avoit  j 
pu  faire  pour  en  fortir ,  &:  me  venir  trou-  i 
ver  ?  Seigneur  >  me  répondit  Tefclave  ,  ce  ^ 
fabre  a  le  pouvoir  d'éloigner  les  bêtes  fé-  1 
Toces  ;  je  fuis  forti  par  Ton  moyen  ,  &  Je  ] 
me  fuis  caché  pendant  le  jour  dans  ce~^ 
petit  bois  où  vos  gens  chaffoient  ;  l'un  | 
d'eux  m'a  aiTuré  que  vous  pafferiez  par  ici?  ; 
&  je  vous  y  ai  attendu  ;  ce  qu'il  m'a  dit  \ 
de  la  bonté  de  votre  cœur ,  m'a  donné  ,| 
quelqu*efpoir  que  vous  voudriez  bien  venir  | 
avec  moi  délivrer  la  princeffe  ^  Se  je  vous  | 
ai  reconnu  5  feigneur ,  quoique  vous  fuiîiez  | 
à  pied ,  à  Textrême  beauté  dont  ils  m'ont  j 
dépeint  votre  perfonne.  1 

Je  vous  trouve  trop  flatteur  pour  être  j 
véritable,  lui  dis-je  ;  mais  je  ne  veux  pas  | 
que  vous  me  fbupçonniez  de  feindre  quel-  { 
qu'incrédulité  à  defïein  de  fuir  une  aven-  I 
îure  auflî  extraordinaire  que  celle  dont 
vous  me  parlez;  montrez-moi  feulement  le  , 
chemin  que  je  dois  tenir  ^  &  je  le  fuivrai. 

L'efclâve   marcha  devant    moi  fans  me 


DE      Z  U  L   M  a;  419 

répondre.  Après  avoir  traverfë  une  partie 
du  bois  dans  lequel  il  m'a  voit  conduit 
î'apperçus  de  la  lumière  à  quelque  diftance 
de  nous  ;  Tefclave  fe  retourna  &  me  dit  : 
Seigneur  ?  voilà  le  palais  dont  je  vous  ar 
parlé  ;  vous  trouverez  à  la  porte  d^s  ani- 
maux de  toutes  efpèces  qui  en  défendent 
l'entrée  ;  mais  vous  les  difliperez  facile- 
ment avec  ce  fabre  que  j'ai  dérobé  au  gé- 
nie. Quand  je  fus  muni  de  cettfe  arme  9 
le  noir  me  conduifit  à  une  porte  qui  me 
parut  de  fer  ;  deux  lions  d'une  groiïeur 
prodigieufe  étoient  couchés  en  travers  vis- 
â-vis  l'un  de  l'autre  ;  je  marchai  à  eux  le 
fabre  à  la  main  ,  ils  firent  des  rugiffemens 
affreux  &  vinrent  fe  coucher  à  mes  pieds  ; 
l'un  d'eux  frappa  la  porte  avec  fa  queue  ^ 
6c  à  l'inftant  elle  s'ouvrit  ;  un  grand  nom- 
bre d'autres  animaux  6c  de  bêtes  féroces 
fortirent  de  plufieurs  petites  loges  de  bois 
pour  venir  à  moi;  je  levai  îe  fabre  en  l'air 
pour  les  frapper  ,  ils  s'abaifsèrent  à  mes 
pieds  de  même  que  les  lions  ,  6c  je  tra-* 
verfai  enfuite  fans  autre  difficulté  une  trcs- 
grande  cour  fort  bien  éclairée  par  des  lumiè- 
res qui  paroifToient  des  quatre  côtés  du  bâ- 
timent ,  qui  me  parut  d'une  beauté  iingu- 
lière.    Vis-à-vis  de  la  porte  par  où  j'étois 
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entré  ,  je  trouvai  quatre  marches ,  qui  coi>-  \ 

duifoient   dans   un    fallon    éclairé    de  mille  l 

bougies  jaunes  ;  une  porte  ouverte  oppofée  | 

à  celle  par  où  j'entrois ,  me  laiïïa  voir  un  ^ 

appartement  tendu  de  noir  comme  le  Talon  ,  \ 

&  éclairé  de  même.  J'entfai   dans  cet  ap^  | 

paftement ,  qui  étoit  fort  long  ^  je  traverfai  | 

toutes  les  chambrés  fans  y  trouver  perfonne:  ï 

l'efclave  qui  m'avoit  conduit  àvoit  difparu  ! 

fans  que  je  m'en  fuffe  apperçu.   Je  trouva;!  'l 

au  bout   de    cet    appartement  lugubre    un  ^ 

autre  fallon  qui  n'étoit  point  tendu  de  noir>  l 
il   étoit  éclairé  par  des  bougies  blanches; 

des  colomnes  de  marbre  blanc  fbutenoient  t 

la  voûte;  entre  chaque  colonne  il  y  avoit  \ 

une  niche  ,    &  fur  Un  piédeflal   une  figure  ' 

lioire    comme    l'efclave    qui   m'avoit    con-  •; 

doit  ;    elles    avoient   toutes    le  fabre   à   la  i 

main  ;  mais  elles  n'^avoient  aucun  mouvé-  : 

ment.     Je    m'arrêtai    quelque  temps    à  les  j 

examiner,    &  les  voyant  toujours  dans   la  > 

même  attitude  ^    je   jugeai   qu'elles  étoient  ) 

de  marbre.  Au  bout  de  ce  fallon  il  y  avoit  ] 

un  tombeau  de  marbre  noir ,  élevé  de  terre  - 

par  trois  marches  de  marbre  blanc  ;  au  bas  \ 

'de  la  première  marclie  étoit  affife  une  vieille  jj 

femme  ,  la  tête  dans  fes  mains,  &  les  cou-  i 
des  appuyés  fur  fes  genoux  ;  elle  j)leuroit 
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^amèrement  ?  &c  quoique  j'approchafTe  près 
■id'elle,  elle  ne  parut  pas  y  faire  aucune  at- 
tention. Je  montai  jurquau  tombeau^  &ie 
Soulevai  un  tapis  de  drap  d'or  ?  qui  couvroit 
une  femme  d'une  beauté  fingulière  ,  dont  le 
cœur  y  percé  d'une  flèche  ,  paroifToit  en- 
core répandre  quelques  gauttes  de  fan  g. 
Je  me  doutai  que  c'étoit  la  ma^heureufe 
princefle  pour  qui  Tefclave  m'avoit  demandé 
du  fecours.  Il  faut ,  dis-je  en  moi-mêm.e, 
qu'il  ait  appris  que  le  génie  l'a  tuée  &  aban- 
donnée ,  puifqu'il  m'a  quitté  ;  c'eft  fans  doute 
ce  qui  eO:  caufe  que  je  fuis  arrivé  dans  ce 
lieu  fans  y  trouver  d'obftacle  :  dans  l'état 
où  le  génie  a  mis  cette  beauté ,  il  ne  fe 
foucie  point  de  la  garder  j  puifqu'elle  ne 
fauroit  plus  lui  donner  de  jaloufie.  Je  vou- 
lus lui  prendre  la  main  pour  juger  à-peu- 
près  du  temps  qu'il  y  avoit  qu'elle  étoit 
morte ,  elle  fit  un  mouvement  qui  me  fit 
juger  qu'elle  vivoit  encore.  Quoique  je  ne 
àuffe  pas  me  flatter  de  lui  fauver  la  vie 
^èn  lui  donnant  du  fecours  ,  je  voulus  ef- 
Tayer  de  lui  ôter  la  flèche  qui  lui  perçoit 
le  cœur;  je  la  pris  par  le  bout  ,  je  la  tirai 
tle  toute  ma  force  )  &  je  l'arrachai  ;  la  per- 
Tonne  couchée  fît  un  foupir ,  &  ouvrit  les 
::yeux.  La  vieille  femme  gui  étoir  affife  fur 
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îe  degré  ^  fe  leva  avec  un  vifage  gaî ,  &  J 

me  cria  :    Courage  ,   feigneur  ,    que  votre  | 

valeur  achève  cette  aventure.  Je  retournai  \ 

la  têtQ  pour  regarder  celle  qui  me  parloir,  j 

j'apperçus  en  même-temps  toutes  ces  figu-  j 

res  que  j'avois  cru  de  marbre^  qui  étoient  | 

defcendues    de    leurs   piédeflaux  ^    &"    qui  ' 
venoient  m'attaquer.  J'allai  à  elles  le  fabre 

levé  pour  les  combattre  ;mais  dans  le  riiême  -^ 

moment  elles  fe  jetèrent  à  mes   pieds ,  &  { 
demandèrent    grâce.  La  perfbnne  qui   étoit 

dans  le  tombeau  fe  leva  jfur  fon  féant ,  &  l 

s'écria  en  m'adrefïant  la  parole  :  Quoi  !   ce  l 

n'eft   point  mon   perfécuteur  ,  qui  me  tire  ] 

aujourd'hui  du   malheureux  état  où  il   me  1 

met  tous  les  jours  }  Non  ,    madame ,    lui  \ 

répondis-je  ;  û  vous  êtes  en  état  de  vous  i 

lever  ,  je  vous  fbrtirai  d'ici  avec  l'aide  de  \ 

cette  femme  qui  me  paroît  prendre  intérêt  \ 

à  ce  qui  vous  regarde  ;  vous  êtes  en  Egypte  ,  '; 

mon  père  y  eil  le  maître ,  &  nous  ne  fom-  \ 

mes  pas  loin  du  Caire.  j 

Seigneur  y  me  répondit-elle ,  en  fortant  du  I 

tombeau   d'une  manière  fort  légère  ,  nous  * 

n'avons  plus  rien  qui  nous  prefTe  ;  vous  avez  ■ 

dû  juger  par  tout  ce  que  vous  avez  vu^  qu'it  ' 

y  a  quelque  chofe  qui  n'eft  pas  naturel  dans  \ 

une  guéiifon  auffi  prompte  que  la  mienne»  | 
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La  flcche  que  vous  m'avez  arrachée ,  &  le 
fabre  que  vous  avez^  me  tirent  des  mains  du 
génie  ;  vous  êtes  préfentement  en  droit  de 
commander  dans  ce  palais;  vous  vous  en 
appercevrez  même  par  les  changemens  que 
vous  trouverez  dans  l'appartement  tendu  de 
noir.  Elle  me  prit  enfuite  par  la  main ,  6c 
repaffant  par  les  mêmes  chambres  ?  je  les 
trouvai  magnifiquement  meublées,  &c  éclai- 
rées par  d'autres  bougies  &:  des  lampes  de 
criftaî.  Ma  furprife  fut  trop  grande  pour  la 
cacher  ;  elle  s'en  apperçut ,  6c  me  dit  5  en 
continuant  fon  chemin  :  Ne  foyez  point 
étonné,  feigneur,  de  ce  que  vous  voyez; 
vous  trouverez  encore  des  chofes  plus  ex- 
traordinaires dans  mes  aventures  >  que  je 
vous  conterai  quand  nous  ferons  arrivés  aiî 
lieu  que  je  vous  deftine  cette  nuit.  J'ofe 
me  flatter  que  vous  voudrez  bien  demeurer 
avec  moi  plus  d'un  jour.  Si  je  vous  étois 
encore  utile  à  quelque  chofe,  madame,  lui 
répondis-je,  j'y  demeurerois  avec  plaifir; 
mais  il  me  femble  que  vous  m'avez  dit  que 
vous  êtes  fortie  du  pouvoir  du  génie  y  ÔC 
que  vous  êtes  la  maîtreffe  ici  ',  dès  que  vous 
m'aurez  fait  la  grâce  de  me  dire  vos  aven- 
tures, je  recevrai  vos  ordres,  &  je  partirai 
four  retourner  au  Caire»  Je  fiûs  dans,  un^ 
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£tuation  que  je  ne  faurois  m'en  abfenter.^^ 
dans  livrer  des  perfonnes  à  qui  je  dois  beau- 
coup   à    des  inquiétudes  facheufes. 

Il  me  parut  à  ce  difcours  un  chagrin  fort  mar- 
qué fur  le  vifage  de  la  princelTe  ;  elle  ne  me  ré- 
ipondit  rien  :  jela  fuivis  dans  le  lieu  où  elle  avoit 
deflein  de  s'arrêter  ;  elle  s'aflit  fur  un  fofa, 
&  m'invita  d'y  prendre  place  auprès  d'elle. 

La  yieilk  y  qui  nous  avoit  toujours  fuivis ^ 
ffe  mit  à  genoux  devant  elle,  &:  lui  dit: 
Ma  belle  princeffe ,  laifTez-moi  conter  vos 
aventuras  à  ce  généreux  prince;  il  y  a  mille 
chofes  que  vous  ne  lui  direz  points  par  mo- 
deftiej,  &:  je  fuis  bien  aife  qu'il  les  apprenne. 
La  princelTe  y  ayant  confenti ,  la  vieille  fe 
Jeva  5  &  me  parla  ainfi  : 

La  princelTe  que  vous  voyez ,  feigneur^  eâ 
■fille  du  roi  de  Congo  ;  elle  s'appelle  Mélif- 
£enne.  Son  extrême  beauté  vient  de  la  mère 
qui  étoit  européenne  ;  vous  voyez  qu'elle 
eft  blanche  5  &  vous  favez  que  les  peuples 
parmi  lefquels  elle  eft  née  font  ordinaire- 
•ment  noirs.  Outre  la  beauté  dont  elle  eft 
^pourvue  relie  a  toutes  les  v^ertus  que  l'on  peut 
délirer  même  au  plus  honnête  homme  ;  le  eau- 
:iage ,  l'efprit ,  le  fecret ,  la  droiture ,  l'amitié ,  la 
rniodération  y  la  généroUté,  toutes  ces  qualités 
i&iU  fin  elle  dans  leur  plus  jrande  j>erfeâioi^ 
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Le  roi  ion  père ,  qui  a  beaucoup  d'efprit , 
a  toujours  reconnu  en  elle  toutes  ces  qua- 
lités dès  fa  plus  tendre  jeunelTe  ;  &,  moins 
en  père  préoccupé  qu'en  homme  habile, 
il  lui  a  toujours  confié  fes  fecrets  ,  &  ne 
l'a  point  tenue  enfermée  comme  les  autres 
femmes.  Elle  vivoit  au  milieu  de  fa  cour  avec 
une  grande  liberté  ;  elle  avoit  des  amies  à 
qui  elle  procuroit  la  même  fatlsfadion  ;  elle 
difpofoit  prefque  de  toutes  les  grâces ,  parce 
que  le  roi  n'en  accordoit  aucune  fans  la 
confulter,  &  que  fon  avis  le  déterminoit 
toujours;  elle  les  diftribuoit  avec  tant  de 
Juflice  &  de  difcernement ,  qu'elle  ne  s'eft 
jamais  fait  un  ennemi.  Il  y  a  environ  deiîs 
ans  qu'il  parut  à  la  cour  un  homme  extraor- 
dinaire ,  tant  pour  fa  figure  que  pour  (es 
mœurs  ;  il  fe  difoit  prince  d'une  fouveraineté 
€n  Europe  ,  &  il  n'eut  pas  de  peine  à  le 
perfiiader  :  la  couleur  de  fon  teint  prouvoit 
qu'il  étoit  de  cette  partie  du  monde,  dont  le 
roi  a  toujours  aimé  les  habitans  ;  par  rap- 
port à  la  reine  fa  femme. 

Ce  prince  fut  long- temps  à  faire  fa  cour, 
&  à  donner  des  fêtes  à  la  princeffe  5  fans  en 
déclarer  le  fujet.  Un  jour  5  que  le  roi  tenoit 
confeil-  pour  répondre  à  plufieurs  envoyés 
des  royaumes  voifins ,  qui  ;  de  part  &  d'au- 
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tre  5  venoient  demander  du  fecours  pour  une 
guerre  qui  s'allumoit  entr'eux,  le  prince  en- 
tra dans  la  chambre  du  confeil  >  &  dit  au 
roi  qu'il  venoit  oifrir  de  foutenir  celui  des 
concurrens  que  le  roi  voudroit  favorifer; 
qu'il  lui  fournir  oit  autant  d'hommes  &  d'ar- 
gent qu'il  en  auroit  befoin  ;  mais  il  deman- 
doit  la  princeffe  pour  récompenfe,  &  la 
permiffion  de  l'emmener  dans  Tes  états.  On 
lui  répondit  qu'il  falloit  du  temps  pour  dé- 
libérer fur  une  affaire  fi  importante ,  &  après 
cette  réponfe  ^  le  roi  fortit  du  confeil ,  ôc  alla 
chez  la  princefTe  pour  lui  faire  part  de  ces 
propofitions.  La  princelTe  en  fut  efîrayée  ; 
cet  homme  ne  lui  plaifoit  pas  5  &:  elle  n'avoit 
pas  deffein  d'abandonner  le  roi  ni  le  royaume<, 
Elle  remercia  le  roi  des  bontés  qu'il  lui  mar- 
quoit  en  cette  occafion;  &  après  lui  avoir 
témoigne  qu'elle  confentiroit  à  cette  demande 
avec  plaiiir ,  fi  le  falut  de  l'état  en  dépen- 
doit  en  quelque  chofe,  elle  lui  fit  voir  qu'en 
cette  occafion  il  n'y  avoit  aucun  intérêt 
prefiant  qui  pût  l'obliger  à  un  pareil  facri- 
ûcQj  &:  que  fon  inclination  n'étant  pas  d'ac- 
cord avec  les  fentimens  du  prince,  elle 
ofoit  efpérer  qu'il  ne  vouloir  pas  la  contrain- 
dre à  ce  mariage.  Le  roi  ,  fur  les  inftances 
de  fa  fille  ^  réfolut  de  remercier  le  prince  & 
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de  le  congédier  ?  afin  d'éviter  les  fuites  de 
cette  démarche  ;  mais  îa  princefTe  craignant 
que    ce   refus  n'attirât   un  puidant  ennemi 
à  Ton  père:)  îe  fupplia  d'accorder  la  permif- 
fion  de  s'expliquer  elle-même  avec  le  prince  ^ 
afin  de   lui   faire  agréer  plus    airément   les 
raifons  qui  s'oppofoient  à  Tes  défirs.  La  roi 
y  confentit  ;  mais  la  princefle  fut  bien  fur- 
prife  d'entendre  cet  amant  parler  en  maître  > 
&  la  menacer  des  malheurs  les    plus  terri- 
bles   fi  elle  ne  confentoit  à   l'époufer.  Il  lui 
fît  valoir  fa  modération  &  fa  retenue  depuis 
qu'il   étoit    à  la  cour  ;   les  attentions    qu'il 
avoit   eues  pour  hîi  plaire;  en   un  mot >  il 
lui  dit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  Fintimider  en 
cas  qu'elle  le  refusât  ?  &:  tout  ce  qui  ^pouvoit 
la  flatter  fi  elle  l'acceptoit.  La  princefTe  ou- 
trée de  cette  infolence  ,  lui  ordonna  de  fortir  :, 
6c  lui  défendit  de  paroître  jamais  devant  elle. 
-    Le  roi  nous  apprit   que  le    prince  avoit 
pris  fon  parti  plus  honnêtement  que  l'on  ne 
devoit  attendre  de  la  violence  de  fon  tem- 
pérament &  àes    menaces   qu'il    avoit  fai- 
tes ,  &  qu'il  étoit  enfin  parti  ;   mais  peu  de 
jours  après ,  le   roi  étant  avec  îa  princefTe 
dans  fa  chambre  >  l'endroit  du  plancher  ou 
étoit  le  roi  s'enfonça  ,    nous  fûmes    tranf- 
portés  en  l'air,  relTroi  Se  la  crainte    nous 
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faiiïrent ,  &  nous  perdîmes  connoiiïance.; 
Lorfque  la  princeffe  revint  à  elle  ,  elle  fe  I 
trouva  dans  ce  palais  ambulant  avec  ce| 
prétendu  prince ,  qui  lui  dit  :  Voiis  êtes  pré- 1 
fentement  en  ma  puiilance  ?  madame  ,  vos  | 
refus  ne  peuvent  m'alarmer  ,  puifque  rien  i 
ne  peut  fortir  d'ici ,  &  que  j'y  fuis  le  mai-  | 
tre.  La  princefîe  encore  efïrayée  &  incer-  i 
taine  de  ce  qu'elle  devoir  répondre ,  aima  l 
mieux  garder  le  (ilence  ;  vainement  il  la  prefTa  i 
de  s'expliquer  ,  il  ne  put  en,  tirer  un  ieul  ; 
mot.  Il  la  mena  enfuite  promener  par  tout  - 
le  palais,  &c  lui  fit  voir  des  richeffes  im- ^ 
menfes  5  il  lui  apprit  fa  véritable  ccndi-  • 
tion  y  &  lui  dit  qu'il  étoit  un  génie.  Il  nousî 
ût  voir  les  précautions  qu'il  avoit  prifes  j 
pour  la  garde  de  la  princeife ,  &  pour  lui  | 
ôter  j  difoit-il  ^  toute  efpérance  de  recou- ^ 
vrer  la  liberté  que  par  lui-même  ;  vous  ^ 
jugez  bien  qu  un  pareil  traitement  ne  pou-  1 
voit  qu'augmenter  l'averfion  que  Mélif-  * 
fienne  reffentoit  pour  le  génie.  Enfin  ,  ou-  j 
tré  de  tant  de  refus ,  le  cruel  a  fait  depuis  : 
quelques  jours  l'appartement  d'où  vous  for-  ; 
tez ,  &  tous  les  foirs ,  avant  de  fe  retirer,  j 
il  perce  le  cœur  de  la  princefTe  avec  cette  ; 
£èche,  il  la  couche  dans  le  tombeau  où  ' 
N.Qus  ïjàYQz  trouvée.  &  nous   laifTe  Tugc  ^ 

I 
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&  Faiître  fous  la  garde  de  ces  efclaves 
noirs.  Le  lendemain  il  retire  la  flèche  ,  la 
bîeiïure  eft  aiiffitôt  guérie  >  &  la  princeflfe 
revient  à  elle  ;  alors  il  la  perfécute  jufqu'au 
:  foir ,  qu'il  la  remet  dans  le  même  état , 
pour  lui  faire  fouffrir ,  dit-il  j  une  partie  des 
maux  que  fa  beauté  lui  caufe ,  puifqu'il  lui 
eu  défendu  d'ufer  de  toutes  fes  forces  pour 
la  foumettre.  La  vieille  ayant  fini  fon  récit,, 
je  rendis  compte  à  Méliilienne  de  la  façon 
dont  Tefclàve  m'avoit  parlé ,  &  des  motifs 
qui  m'avoient  engagé  à  le  fuivre  )  malgré 
le  peu  de  confiance  que  j'avois  en  lui.  La 
princelTe,  qui  n'avoit  point  parlé  depuis 
que  nous  étions  dans  cette  chambre ,  me 
remercia  de  nouveau  oc  me  fit  un  long 
difcours  fur  le  pouvoir  des  génies  ôc  fur 
celui  des  fées  ;  elle  me  parla  auffi  de  la  fu- 
bordination  des  efprits  élémentaires  envers 
ceux  du  premier  ordre  ?  ôc  du  cara6lère  de 
ces  génies.  Je  trouvai  dans  ce  qu'elle  me  dit 
beaucoup  d'efprit  &  des  connoiflances  fort 
au-deffus  de  celles  que  les  femmes  de  fa 
nation  ont  ordinairement. 

Après  cette  converfation ,  la  vieille  me 
conduifit  dans  une  chambre  richement  meu- 
blée ^  ôc  me  laiiTa  en  liberté  de  repofer, 
J  avçi^  tant  de  chofes  dans  la  tête  que  je 
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ne  pus  dormir;  je  ibuhaitois  le  jour  avec  ^ 
une  impatience  extrême  pour  pouvoir  me  i 
retirer  ;  la  crainte  de  manquer  encore  une  i 
féconde  fois  à  mon  rendez- vous  ^  &:  de  fâ-  , 
cher  la  perfonne  que  j'aimois  ?  me  tour-  j 
mentâ  toute  la  nuit.  Le  jour  arriva  enfin ,  j 
&  je  me  préparois  à  partir  ,  îorfque  la  ) 
vieille  me  vint  avertir  que  Méliflienne  de-  j 
mandoit  à  me  parler.  Je  Aiivis  cette  femme  i 
avec  empreiTement  jufqu'à  la  chambre  de  I 
fa  maîtreiTe  ,  dans  l'idée  de  profiter  de  ce  j 
moment  pour  arranger  mon  départ  avec  , 
elle  &  en  prendre  congé.  La  princefle  étoit  \ 
levée;  le  jour  iembloit  ajouter  un  nouveau  j 
îullre  à  i*éclat  de  fa  beauté  ,  (es  yeux  pa-  | 
roiilbient  plus  vifs  &  plus  brillans ,  &  fa  ^ 
taille  plus  légère  6c  plus  majeflueufe.  Elle  | 
me  reçut  avec  un  vifage  riant ,  &  me  fit  ] 
affeoir  fur  un  fofa ,  où  elle-même  prit  place  j 


auprès  de  moi.  | 

Après  les  premières  civilités  réciproques  ^  l 
la  princefTe  ouvrit  une  converfation ,  oii  elle  . 
s'efforça  de  faire  briller  tout  fon  efprit  ôc  i 
toute  fa  délicateffe;  elle  y  réuflilToit  à  mer-  ,; 
veille,  &c  m'auroit  charmé  fans  doute  ,  fî 
mon  cœur  n'eût  été  prévenu  pour  un  autre  i 
objet.  Le  fujet  de  notre  entretien  étoit  in- 
térelTant ,  oc  bien  plus  agréable  que  celui  lur 
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lequel  nous  avions  fi  longtemps  parlé  la 
veille.  Mëlilîienne  donnoit  à  {es  penfées 
un  tojLir  libre  &:  naturel  qui  plaît  infiniment , 
même  dans  les  bagatelles. 

Quoique  cette  converfatîon  méritât  toute 
mon  attention  ,  la  princeffe  s'apperçut  aifé- 
ment  que  j'étois  fort  diftrait;  elle  me  de- 
manda ce  que  je  voulois  faire  pendant  la 
journée.  Je  veux  vous  mener  au  Caire  , 
madame  ,  lui  répondis-je,  fi  vous  voulez 
bien  y  venir  ,  6c  vous  confier  au  foudan 
jufqu'à  ce  que  vous  puiffiez  retourner  dans 
vos  états. 

Quoi  î  dit-elle ,  n'avez- vous  pas  encore 
fouhaité  une  feule  fois  de  paflTer  ici  quel- 
ques jours  avec  moi  ?  Cette  demande  m'em- 
barralTa  y  elle  étoit  très-oppofée  à  mes  {en." 
timens.  Je  tâchai  de  lui  faire  entendre  que 
i'aurois  profité  avec  pîaifir  du  bonheur  que 
le  Hafard  m'avoit  procuré,  fi  des  devoirs 
îndifpenfables  ne  m'appeloient  ailleurs.  La 
princeffe  ne  fe  rebuta  point,  elle  me  folli- 
cita  de  nouveau  de  demeurer  quelques  jours 
dans  ce  palais  ;  elle  prit  mon  filence  pour 
un  confentement ,  &  fe  tournant  du  côté 
de  la  vieille  ,  elle  demanda  des  rafraîchiffe- 
mens,  &  ordonna  que  tout  fe  fentît  de 
i'abfence  du  génie;    &  de  la  préfence  de 
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Ton  iibérateur.  Les  efclaves  noirs  nous  fer-  \ 
virent  des  liqueurs  qui  furent  accompagnées  ] 
d'une  fymphonie  très-agréable  :  mais  com-  J 
me  je  révois  perpétuellement  à  la  façon  ; 
dont  je  pourrois  obtenir  mon  congé  de  la  ^ 
princeffe  ,  elle  s^qu  apperçut,  ôc  me  dit  i 
qu'elle  étoit  étonnée  qu'une  mufique  auffi  ■ 
parfaite  ne  pût  me  tirer  de  ma  difl:ra6tion. .  ^ 

Je  pris  occafîon  de  ce  reproche  pour  lui  j 
dire  naturellement  le  fujet  de  mon  inquié-  i 
tude.  Ma  réponfe  la  chagrina  :  elle  prit  la  l 
vieille  en  particulier^  &  lui  parla  longtemps  \ 
à  l'oreille.  Je  voulus  profiter  de  ce  moment  | 
pour  (brtir  ,  mais  toutes  les  portes  étoient  % 
fermées,  &  je  fus  obligé  de  revenir  flir  mes  J 
pas  prier  la  princefTe  de  m.e  faire  ouvrir  :  ■ 
elle  ne  me  répondit  point ,  fon  chagrin  4 
parut  augmenter  ;  elle  fbrtit  avec  cette  vieille  '\ 
&  me  laifTa  feul.  Je  demeurai  quelque  t^mps  ■ 
à  me  promener  à  grands  pas.         -  ; 

J'étois  dans  cet  état,  lorfque  la  vieille  ' 
rentra  &  me  dit ,  en  m'embralTant.  Avez-  \ 
vous  bien  réfolu,  feigneur ,  de  vous  en  j 
aller?  Oui^  lui  répondis-je.  Quoi!  reprit-»  J 
elle ,  la  beauté  ni  l'efprit  de  la  princeffe  l 
ne  peuvent  vous  retenir  un  feul  jour?  Si  ^ 
j'étois  nécefïaire  àfbnfervice,  répliquai-je  ,  l 
je  demeurerois  5    mais  la  princefTe  m'a  dit-j 

elle-même  ' 

À 
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elle-même  qu'elle  n'avoit  plus  rien  à  crain- 
dre y  &  je  m'en  apperçois ,  puifque  Tes  or- 
dres font  il  bien  exécutés  y  que  je  n'ai  pas 
la  liberté  de  fortir  de  cette  chambre  5  par 
le  foin  que  l'on  a  eu  d'en  fermer  toutes 
les  portes. 

Le  motif  qui  fait  agir  la  princeffe  n'a  rien 
d'offenfant  pour  vous  y  reprit  la  vieille; 
vous  n'êtes  pas  affez  novice  pour  ne  pas 
Vous  appercevoir  qu'elle  vous  aime  plus 
qu'elle  ne .  veut ,  &  peut-être  pilus  qu'elle  ne 
doit;  c'efl  le  moins  que  vous  puiffiez  faire 
que  de  facrifier  quelques  Jours  à  fa  tendreife. 

Si  ce  que  vous  me  dites  eft  vrai,  lui 
répondis-je^  je  ne  puis  partir  trop -tôt,  il 
ne  faut  point  la  tromper,  ni  l'entretenir 
dans  ces  fentimens  ,  qu'il  feroit  inutile 
de  fortifier.  Mais,  ajouta  la  vieille,  fi  vous 
vous  en  alliez  aujourd'hui  ^  je  vous  jurcjo 
de  l'humeur  dont  je  la  connois ,  qu'elle  fe 
donneroit  la  mort  ;  &  fi  vous  demeurez  » 
cette  marque  d'attention  &  de  compîaifance 
aidera  peut-être  à  la  guérir.  Si  elle  eft  ca- 
pable de  fe  guérir  en  fi  peu  de  temps , 
repris-je ,  fon  amour  efl  léger  ;  l'abfence  le 
guérira  mieux  que  ma  préfence.  J'ai  ouï 
dire  que  les  années  affoiblifTent  les  pafîions  ^ 
mais  que  peu  de  jours  ne  fervent  qu'à  les 
Tom&  XFL  T 
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augmenter.  Cependant  5  malgré  toute  ma  | 
réiolution?  je  ne  pus  refufer  aux  empreffe-  | 
mens  de  cette  femme  de  paffer  le  refte  I 
du  j  our  avec  fa  maîtrefle  ,  &C  de  ne  partir  1 
que  le  lendemain.  La  vieille  charmée  d'avoir  \ 
obtenu  cet  article^  ajouta,  en  me  baiiant  \ 
la  main  :  Au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  i 
plus  cher  ,  feigneur  ^  parlez  naturellement  ; 
à  la  princefïe  iur  Tétat  de  votre  cœur  ;  ne  j 
la  flattez  pas  &  ne  paroiiTez  pas  trifte;  c'efl  < 
le  feul  moyen  de  lui  rendre  fa  tranquillité. 

Nous  allâmes  enfuite  rejoindre  la  prin-  ^ 
ceiTe  dans  ion  apparteme»!  ,  où  elle  attendoit  ; 
ma  réponfe  ;  elle  parut  embarraïïee  en  me  i 
voyant,  &c  de  mon  côté  je  ne  Tétois  pasj 
moins.  Nous  nous  entretînmes  de  différen- | 
tes  chofes  pendant  la  journée  :  la  princefTe  J 
contente  de  me  voir  auprès  d'elle  avoit  ] 
repris  tous  les  agrémens  de  fbn  e{prit  ;  &  ^ 
refpérance  de  fortir  de  captivité  en  peu  de  j 
temps  avoit  tranquillifé  mes  cïaintes,  > 

Nous  nous  trouvâmes  feuîs  fur  la  fin  du  \ 
jour ,  fans  autre  lumière  que  celle  de  la  ] 
lune  5  qui  donnoit  fur  les  fenêtres  de  cette,  J 
chambre  :  la  mufique  avoit  recommencé'  ^ 
dans  le  jardin  ,  je  l'écoutois  avec  plaifir, 
&  ne  penfois  plus  a  l'inquiétude  que  mon  \ 
abfence  de  voit  caufer  à  ma  maîtreiTe.  Cet   \ 
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état  tranquille  me  plongea  dans  une  douce 
rêverie  ;  la  princeffe  étoit  fans  doute  dans 
le  même  état,  car  elle  fit  un  grand  fou" 
pir  ;  j'y  répondis  par  un  autre.  Seigneur  ^ 
me  dit  elle ,  nous  foupirons  tous  deux  y  mais 
îa  différence  eft  grande  dans  la  caufe  qui 
nous  fait  foupirer.  Je  lui  répondis  avec  plus 
de  fenfibilité  que  je  n'avois  fait  toute  la 
journée.  ....  Abulmer  s'arrêta  en  cet  en- 
droit; il  pafTa  la  main  fur  fon  vifage  pour 
en  cacher  le  trouble  &  la  rougeur  p  &c  de- 
meura un  moment  fans  parler. 

Il  reprit  enfuite  fon  difcours.  Je  ne  veux 
point  5  feigneur ,  vous  faire  un  détail  de  ma 
foibleffe  ;  la  princeffe  me  marqua  une  ten^ 
dreffe  fî  vive  qu'à  la  fin  j'y  fus  fenfible  j 
&  je  lui  en  donnai  des  marq.ues  réelles  rrîal- 
gré  mon  indifférence  :  mon  cœur  y  eut 
moins  de  part  que  la  compaffion  qu'il  efl 
naturel  d'avoir  pour  une  paffion  malheu- 
reufe.  Aulîitôt  un  éclat  de  tonnerre  fe  fit 
entendre  y  le  palais  me  parut  en  feu?  j'ap^ 
perçus  des  flammes  qui  fortoient  des  lam- 
bris &  du  plancher?  je  crus  que  je  n'avois 
pas  un  moment  à  perdre  pour  me  fauve r 
&  pour  dérober  la  princeffe  au  feu  qui  em- 
brafoit  la  maifon.  Je  voulus  la  prendre  en- 
tre mes  bras  ,  mais  elle  me  repouffa  avec 

Tij 
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violence.   Regarde-moi ,  dit- elle  ,  tu  peux  ;f 

«ne  reconnoître ,  nous  fommes  mieux  éclai-  t 

tés  que  par  la  lune,  | 

Quelles  furent  ma  douleur  &  ma  furprife  >  \ 

<îe  trouver  au  lieu  de  la  princefle  celle  que  j 

j'adorois  &  que  je  venois  d'offenferl   Elle  i 

me  laifTa  quelques  momens  dans  la  confu-  \ 

iion  où  fa  présence  me  jetoit  ;   &  voyant  j 

que  je  ne  parlois  points  elle  prit  la  parole,  i 

&  me  dit  :  Tu  me  vois ,  Abulmer  ?  pour  la  \ 

dernière  fois  ;  juge  de  la  grandeur  de  la  perte  ' 

que  tu  fais  par  le  pouvoir  que  tu  me  con-  ' 

nois.  Elle  fe  précipita  dans  le  moment  au  { 

milieu  des  flammes;  mon  premier  mouve-  ^ 

ment  fut  de  la  fuivre  &  de  périr  ;  mais  une  J 

main  invifible  ^  plus  forte  que  moi ,  me  fer-  | 

ma  les  yeux  &  m'arrêta.  Lorfque  je  fus  eçi 

liberté  de  les  ouvrir  y  Je  me  trouvai  au  bord  \ 

du  même  bois  dont  je    vous  ai  parlé.  Je  i 

me  laiffai  tomber  à  terre   accablé  de  dou-  ! 

leur ,  &:  je  paffai  le  refte  de  la  nuit  en  cet  ' 

endroit.  Je  fus  tenté  cent  fois  de  me  don-  ] 

ner  la   mort  ;  mais  y  outre  que  je  n'avoi»  ; 

point  d*armes  y  je  me  fouvins  que  ma  maî-  \ 

treffe  m'avoit  dit  pluiieurs  fois   qu'elle  ne  l 

borneroit  pas  fa  vengeance  à   ne   la  plus 

voir ,  &  je  voulus  lui  laiffer  le  plaifir  de  \ 

fe  Venger  à  fon  gré.  ; 


\  . 
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La  îueur  du  foîell  me  tira  de  mes  re- 
fissions :  il  falloit  prendre  mon  parti  fur  ce 
que  j  avois  à  faire  ^  pnifque  je  n'a  vois  per- 
fonne  pour  me  donner  confeil.  Je  ne  pus 
me  rëibudre^  à  retourner  au  Caire ,  ôc  je 
formai  la  réfolution  de  venir  m'enfermer 
ici,  &  de  me  lai/Ter  mourir  de  faim.  Je 
crus  que  ce  lieu,  fouvent  témoin  de  mon 
bonheur ,  me  donneroit  encore  plus  de 
lemords  &  de  dëfefpoir  ,  &  qu'il  avance^- 
roit  ma  mort. 

J'en  pris  le  chemin  &  j'y  arrivai  fans 
rencontrer  perfonne.  Il  y  a  plusieurs  mois 
que  y  y  fuis  y  dans  une  ferme  réfolution  de 
n'en  jamais  fortir. 

La  mort  )  unique  fecours  des  malheu* 
faux ,  auroit  terminé  depuis  longtemps  mes 
chagrins  5  û  une  voix  pareille  à  celle  de  la 
perfonne  que  j'ai  offenfée  ne  m'avoit  or- 
donné de  vivre.  Depuis  ce  temps  ^  une 
main  invifible  me .  fert  à  manger  tous  le^ 
jours. 

Abulmer  avoit  achevé  cette  hiftoîre ,  & 
Abenfaï  alloit  prendre  la  parole ,  lorfqu'uit 
bruit  éclatant  attira  toute  leur  attention  5^ 
&  les  fît  lever  l'un  &  l'autre.  Cétoit  Gra- 
cieufe  ,  qui ,  avec  une  petite  trompette  de 
diamant ,  appela  d'une  voix  haute  &  claire 

Tiij 
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Olindine  trois   fois   de  fuite  ;  elle  ajouta  t 

Venez ,  Olindine ,  recevoir  les  ordres  que 

je  vous  apporte  de  la  part  du  deffin.    Ces 

paroles   furent  fuivies    d'un  coup   de  ton- 

ïierre  >  &  d'une    flamme  très-brillante  )  qui 

parut  à  l'entrée  de  la  pyramide.  Gracieufe 

reprit  fa  figure  ordinaire  &  rendit  à  Zulma 

la  ûenne.  Toutes  ces  merveilles   ne  furpre- 

noient  pas  peu  les  deux  vieillards.  Le  def. 

tin  vous  ordonne  ,  ajouta  la  fée  en  parlant 

à  Olindine,  de   pardonner    à  ce  prince  ia 

faute  qu'il  a  commife  ;  elle   eft  excufable , 

Iqs  hommes  ne  font  pas  faits  d'une  eflence 

auffi  pure  que  la  vôtre ,  il  faut  leur  pafler 

les  défauts  où  le  cœur  n'a  point  de  part. 

U  fortit  de  cette  flamme  une  voix  qui  ré- 
pondit :  La  faute  de  ce  prince  efl  auffi  grande 
iquelle  puiffe  être^  puifqu'il  étoit  perfuadé 
que  j'étois  la  princefle  Mélifîienne;  mais  je 
luis  foumife   aux    ordres   du  deftin^   &  je 
0*en  murmure  point.  Il  pouvoit  même ,  ré* 
îpondit  Gracieufe,  vous  impofer  une  peine 
plus  rude  pour  avoir  trompé  un  prince  qui 
fvous  aime  ,  6c  qu'il  vous  avoit  donné  lui- 
anême.  Votre  hiftoîre  apprendra  à  toutes  les 
falamandres  à  ne  pas  hafarder  leur  bonheur 
£  légèrement ,  &  à  ne  point  tenter  la  fidélité 
âes  ^hommes. 
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Gracieufe  ,  après  cela ,  changea  la  pyra-» 
mide  en  un  palais  magnifique,  &:  ordonna 
à  Olindine  d'y  demeurer ,  &:  d'y  recevoir 
Abulmer  comme  elle  faifoit  auparavant  dans 
la  pyramide.  Enfuite  elle  fe  tourna  du  côté 
d'Abenfaï ,  &  lui  dit  :  Prince  >  je  laiiTe  le 
foin  à  votre  mère  de  vous  tirer  de  Tëtat  où 
vous  êtes  ;  recevez  feulerhent  cette  cantie 
de  ma  main  ;   elle   vous  conduira ,  &  elle 
foulagera  la  peine  que  vous  avez  à  marcher, 
vous  n'avez  qu'à  la  fuivre  ;   toutes  les  fois 
que  vous  aurez  befoin  de   quelque  chofe  ,' 
enfoncez-la  dans   la   terre  ,  &   vous  aurez 
aufîi-tôt  tout  ce  que  vous  voudrez.  Je  fuis  bien 
fâchée  de  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  pour 
vous  prëfentement.  Abulmer,  pendant  que 
Gracieufe  parloir  au  prince  deTombut,  éto"t 
à  genoux  devant  Olindine  ,  &  lui  baifoit  les 
mains  avec  un  tranfport  qui  ne  fe  peut  ex- 
primer.  Gracieufe  le  fit  lever  y  &  conduifit 
tout  le  monde  dans  le  palais.  Elle  permit  à 
Abulmer  de  faire  part  de  fon  aventure  à  fon 
père  &  à  fa  mère  feulement  ;  elle  convint 
qu'il  vivroit  au  Caire  comme   auparavant , 
&   qu'il  viendroit  voir    Olindine    tous    les 
jours  ,    6c  lui  feroit   fidèle  à  l'avenir.    Elle 
ordonna  aufîi  à  Olindine  de  lui  rendre  fon 
amou^  &C  fa  confiance.    Olindine  affura  la 
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fée  qu'elle  lui  obéiroit ,  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu'elle  avoit  été  punie  elle-même 
de  l'épreuve  malheureufe  à  laquelle  elles'é- 
toit  engagée. 

Après  cela  ,  toute  îa  compagnie  fongea  à 
fe  réparer;  Gracieufe  monta  dans  fon  char 
avec  Zulma  ;  Abenfaï  prit  le  chemin  que  la 
canne  lui  marquoit  ;  &  Abulmer  &  Olin- 
dine  demeurèrent  dans  le  palais. 

Gracieufe  j  en  continuant  fon  voyage  ^ 
rencontra  Agréable  ;  elles  s'arrêtèrent  toutes 
deux  5,&:  defcendirent  dans  une  ifle,  où  elles 
s*afïirent  fur  Therbe  ,  au  bord  d'un  ruiiTeau 
qui  couloit  au  milieu  d'une  prairie  très-agréa- 
ble ,  entre  deux  rangs  de  .  gr.erfediers  cou- 
verts de  fleurs  &  de  fruits. 

Gracieufe  demanda  à  fa  fœur  Agréable  ce 
qu'elle  avoit  fait  pour  le  prince  Ormofa  ; 
Agréable  alloit  le  lui  dire  ,  &  Zulma  lui 
prêtoit  une  attention  ,  qui  marquoit  l'inté- 
rêt qu'il  prenoit  à  ce  malheureux  prince  > 
lorfqu'une  mufique  raviffante  attira  leurs 
regards  d'un  autre  côté.  C'étoient  plufieurs 
perfonnes  de  fexe  différent  qui  parurent  dans^ 
la  prairie  ôc  qui  chantoient  cet  hymne, 

t  O  deftiii  !  quelle  puiiTance 

Ne  fe  foumet  pas  à  toi  ?. 
Tout  flévhit  fous  ta  loi ,  * 
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fes  ©rdres  n*ont  jamais  trouvé  de  réfîflance. 
O  deftin  l  quelle  puiflance 
Ne  fe  foumet  pas  à  toi  ? 
Malgré  nous  tu  nous  entraînes 
Où  tu  veux  y 
C'eft  toi  qui  nous  amènes 
Jous  les  évènemens  heureux  ou  malheureux»         ^ 
Tu  les  as  liés  entr'eux 
Avec  d'inviîibles  chaînes  ; 
Par  des  moyens  fecrets 
Ton  pouvoir  les  prépare  , 
Et  chaque  inftant  déclare 
Quelqu'un  de  tes  arrêts. 
C'eft  envain  qu'un  mortel  pleure ,  gémit  ,  foupire  ^ 
Un  roi  voudroit  envain  t'oppofer  fa  fierté  , 
Rien  ne  change  les  loix  qu'il  te  plaît  de  prefcrire; 
Ton  inflexible  dureté 
Fait  la  grandeur  de  ton  empire , 
Ton  inflexible  dureté 
En  fait  la  majefté. 

Malgré  la  curiofîté  que  Zulma  avoit  ie 
favoir  la  fin  de  l'hiftoire  du  prince  Ormofa , 
il  ne  put  s'empêcher  de  demander  à  Gra- 
cieufe  quel  étoit  ce  peuple.  Ces  hommes  ^ 
lui  répondit  la  fée ,  ne  font  point  comme  les 
autres  hommes ,  ils  peuvent  nous  voir  com- 
me vous  les  voyez. 
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Cette  terre  efl  une  iile  inacceffible  à  tous^ 
les  mortels  ;  le  deftin  l'a  rëfervëe  pour  la'^ 
demeure  de  ceux  dont  le  travail  )  la  fagefTe^ 
&  le  commerce  qu'lk  ont  eu  avec  les  eiprits^ 
élémentaires  ?   ont  mérite  Timmortalité,        | 

ïâ  les  lailTe  plus  long-temps  que  les  autres 
hoinmes  fur  la  terre  qui  leur  efl:  commune  ^ 
parce  qu'il  ordonne  au   temps   de  les  ref-i 
pe61er  juqu'à  ce  qu'il  lui  plaife  de  les  dëli-^ 
vrer  de  leur  dépouille  mortelle  ,  &  de  tranf- 
porter  ici  leurs  âmes  dans    des  corps  faits! 
exprès  p^ur  eux ,  &  auxquels  il  donne  tous| 
les  fens  qui  font  agréables?  &  retranche  tous] 
ceux  qui  provoquent  la  douleur.  Ils  ne  font* 
fujets  à  aucune  néceffité  humaine  ,   &   ce-» 
pendant  5  leurs  plaifirs  n'en  font  pas  moins^ 
vifs.   C'efl:  une  erreur  très-commune  parmi  i 
hs  hommes,  de  croire  que  les  befoins  aug-^ 
mentent  la  fatisfadion  ;  le  déiir  efl:  un  befoin  1 
qui  n'a   point   de   bornes  ;  il   manque  aux  \ 
hommes  le  pouvoir  de  le  pouffer   plus  îoin^ 
que  la   fatiété.  Vous    concevrez  aifément  ,  ^ 
par  ce  que  je  vous  dis  ,  le  bonheur  de  fim- 
mortaiité.  Ces  hommes  épures  revivent  ici  i 
dans  la  plus  parfaite  union  ;  ils  y  font  tous  ' 
égaux  y  parce  qu'ils  arrivent  ici  tous  par  la 
fagefle  ,  qui  ne  fouitre  aucune  ambition  ;  leur 
conduite  efl   égale,    quoique  leurs   plaifirs| 
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(oient  diverfiiiés  ;  en    un  mot  ,   vous  éîes 
dans  le  lieu  de  la  iuprême  féUciîë  ,  où  vous 
ferez  après  le  nombre  d'années  que  le  deûiiî 
vous  a  marqué  pour  demeurer  fur  la  terre  5 
fî  vous  continuez  à  mériter  par  votre  con- 
duite les   faveurs  prématurées   dont  il  vous 
a  honoré  jufqu'ici.  Zulma  répondît  à  Gra- 
cieufe  y  qu'il  n'avoit  befoin  ?   pour  devenir 
parfait  ,  que  de  l'extrême  envie  qu'il  avoit 
de  lui  plaire.  Il   alloit   continuer  ;   mais  les 
âmes    bienheureufes   appercevant   les  deux 
fées  approchèrent  avec  refpefl.  Une  grande 
levrette  blanche^  que  les  fées  n'avoient  pa&' 
remarquée ,  vint  les  flatter ,  &  fe  coucher 
devant  elles  avec  des  plaintes  qui  attendri- 
rent Zulma;  un  jeune  homme  beau  Ôcbient 
fait  la  tenoit  en  lefTe 

AVIS   AU   LECTEUR. 

Ces  Fqyages  ne  font  pas  achevés  ;  nous 
'es  donnons  tels  qu'ils  ont  paru  dans  le  temps  ; 
ejucchs  qiiils  eurent  alors  étoit  indépendant 
le  leur  imperfecîion  5  il  doit  être  le  même  au- 
our£hul.  Si  le  Lccîeur  en  regrette  la  fuite  ^ 
'eft  une  preuve  que  l'Ouvrage  efl  intércffant  ^ 
y  que  nous  avons  eu  raifon  de  le  faire  entnr 
\ans  cette  Collection, 
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